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liEs  nouveaux  rapports  sous  lesquels  nous  allons  i. 

considérer  Fénelon  n  avoient  pu  encore  élre  pré-'  Le"'*»  «' 
sentes  au  public;  de  justes  considérations  n  a-  uJc^uT'^do 
voient  pas  permis  aux  historiens  de  l'arcbevêque  Féi^olou. 
de  Cambrai,  de  faire  usage  d'un  grand  nombre 
de  pièces  manuscrites  qu'ils  avoient  à  leur  dispo- 
sition. Ces  considérations  ne  subsistent  plus  ;  il 
est  même  aujourd'hui  d'autant  plus  nécessaire  de 
faire  connoître  toute  la  sagesse  des  principes  po- 
litiques de  Fénelon,  que  ses  admirateurs  et  ses 
censeurs  paroissent  s'être  également  mépris  dans 
l'objet  de  leurs  louanges  et  dans  les  motifs  de 
leur  censuré.  Les  uns  et  les  autres  ont  jugé  la  po- 
litique de  Fénelon  sur  celle  du  Télémaquc.  Ils 
n'ont  pas  vu ,  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu'un  ou- 
vrage, qui  n'avoit  pour  but  que  d'inspirer  à  un 
jeune  prince  des  sentimens  vertueux  et  des  prin- 
cipes de  justice,  n'étoit  pas  un  code  de  lois  pp- 
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litiques,  ni  un  plan  d'administration  convenable 
à  nps  gouvernemens  modernes. 

De  cette  méprise  sont  venus  les  éloges  outres 
qu'ont  donnés  à  la  philanthropie  de  Fénelon  quel- 
ques écrivains  jqui  cherchoient  à*  Se  parer  de  son 
nom  pour  décrier  toutes  les  institutions  existan- 
tes, et  les  préventions  peu  fondées  de  ceux  qui 
ont  affecté  de  ne  voir,  dans  le  Télémaquey  que  les 
rêves  d'une  imagination  brillante.  Mais  comment 
a-t-on  pu  supposer  que  Fénelon  ait  eu  Tidée  d'of- 
frir, pour  modèle  de  gouvernement,  les  lois  et 
les  réglemens  de  police  de  la  petite  colonie  de 
Salente,  au  chef  d'une  ^nation  de  vingt  millions 
d'homnies,  au  petit-fils  de  Louis  XIV,  au  suc- 
cesseur d'un  prince  qui  avoit  donné  à  l'autorité 
royale  tant  de  force  et  d'éclat;  il  savoit  trop  bien 
que  les  mœurs,  les  habitudes,  les  institutions  an- 
tiques d'un  grand   empire  auroient  toujours  ré- 
sisté à  des  innovations  puériles  et  dangereuses, 
aussi  opposées  à  sa  pensée  qu'à  ses  vœux.  Le  7e- 
lémaque  étoit  adressé  au  cœur  et  à  lame  du  duc 
de  Bourgogne  ;  et  la  manière  dftnt  ce  jeune  prince 
avoit  saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvrage,  démontre 
assez  qu'il  avoit  mieux   compris  l'esprit  qui  l'a 
conçu,  que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénelon  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  pensé,  et  le  blâmer  de  ce  qu  il 
na  jamais  proposé  ;  en  un  mot,  les  vertus,  les 
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talenSy  les  principes  du  duc  de  Bourgogne,  les 
espérances  qu'il  fit  briller  et  les  regrets  qu'il  a 
laissés,  sont  le  plus  beau  commentaire  du  Télé" 
maque^  et  défendent  également  la  mémoire  de 
Fénelon  contre  une  admiration  irréfléchie  et 
contre  des  reproches  injustes. 

Lorsque  Fénelon  eut  ordre  de  quitter  la  Cour, 
aucun  revers  éclatant  n'avoit  encore  troublé  la 
longue  prospérité  de  Louis  XIV.  Des  guerres  dis- 
pendieuses et  un  faste,  peut-être  excessif,  avoient 
à  la  vérité  contribué  à  obérer  la  France.  Colbert 
n'avoit  point  eu  de  successeur  assez  habile  pour 
suppléer,  par  Tindastrie,  le  commerce  et  les  ex- 
pédiens  d'un  génie  inventif,  aux  contributions 
que  les  peuples  n'étoient  plus  en  état  de  suppor- 
ter ;  mais  le  traité  de  Riswick  (  en  1697  )  devoit 
faire  espérer  q^e  la  paix  alloit  rendre  à  la  France 
tous  ces  pnissans  moyens  de  prospérité  qu'elle 
doit -à  son  heureuse  situation;  la  Providence  a 
daigné  la  favoriser,  en  la  plaçant  sous  le  ciel  le 
plus  favorable,  et  à  portée  de  recueillir  tous  les 
avantages  que  l'intelligence  et  l'industrie  peuvent 
ajouter  aux  bienfaits  de  la  nature  :  heureuse  pré- 
rogative qui  semble  lui  appartenir  exclusivement, 
et  qui  doit  avertir  tous  ceux  qui  sont  appelée;  à 
la  gouverner,  que  l'esprit  de  justice,  d'ordre  et 
de  modération  suffit  pour  l'élever  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  bonheur  ! 
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On  pouvoit  s'abandonner  avec  d'autant  pins 
de  confiance  à  l'espoir  consolant  que  la  paix  de 
Riswick  apportoit  à  la  nation,  que  Louis  XIY, 
ramené  par  l'âge  et  par  la  religion  à  des  maxi- 
mes plus  saines,  étoit  désabusé  de  toutes  âes  an- 
ciennes idées  de  faste  et  de  magnificence  :  toutes 
ses  vues  tendoient  alors  à  rétablir  l'ordre  dans 
ses  finances  par  une  sage  économie.  Il  ne  plut 
pas  à  l'impénétrable  Providence  d'accorder  des 
succès  aux  intentions  bienfaisantes  du  monarque. 
l'Espagne  vint  se  donner  à  la  France,  sans  que 
Louis  Xiy  eût  désiré  ni  recherché  cet  accrois*^ 
sèment  de  grandeur  dans  sa  famille ,  il  s'étoit 
même  efforcé  de  prévenir,  par  des  traités  dépar- 
tage sagement  conçus  et  habilement  négociés,  les 
longues  calamités  de  la  guerre  que  cette  riche 
succession  devoit  faire  renaître.    ' 

Des  événemens,  que  personne  n'avoit  pu  ni 
prévoir  ni  prévenir,  déconcertèrent  toutes,  les 
combinaisons  de  la  politique;  et  au  moment  même 
oîk  up  testament  solennel  vint  mettre  aux  pieds 
de  son  petit-fils  toutes  les  couronnes  des  £i$pa- 
gnes  et  des  Indes,  Louis  XIV  hésita  pour  ac- 
cepter ce  magnifique  présent;  il  fallut  que  de 
mûres  délibérations  et  des  raison3  irrésistibles  (0 
lui  donnassent  là  triste  conviction  qu'il  ne  pou- 
voit échapper  à  la  nécessité  de  la  guerre,  en  of- 
CO  Voyez  les  Mémoires  de  Toacjr. 
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frant  xxkêmp  de  s^  rédnire  à  la  part  de  cet  héritage 
q^ue  ks  traités  lui  aboient  assurée.  Da&s  cette  mé- 
morable délibératioD,  M.  de  BeauviUiers  opina 
pour  refiiser  1^  succisssion  d'Ëspague  et  s'en  teuir 
au  traité  de  partage.  Le  duc  de  Bourgogne  fot 
du  même  seutifl^^ent  ;  mais  le^t  c^iniou  éloit 
plutôt  le  yœn  d^  deux  cœurs  vertueux,  touchés 
des  souffrances  du  peuple  et  des  malheurs  encore 
plus  grands  qiii  menaçoient  la  France,  qu'un  avis 
fondé  sur  unie  véritable  conviction. 

Telle  fui  la  destinée  de  Louis  XIV,  que  la 
seule  guerre  qu'il  ne  voulut  pas  faire,  fui  une 
guerre  juste  et  inévitable,  et  que  cette  guerre 
fut  celle  où  i}  éprouva  des  revers  qui  mirent  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte.  C'est  à  l'occa- 
sion de  cette  guerre  que  nous  avons  unfi  multi- 
tude de  lettres  et  de  mémoires  entièrement  écrits 
de  la  maiiv  de  (*énelon. 

Fénelpn,  étranger  à  l'ambition  pour  lui-même, 
avoit  conservé  à  la  Co^r  un  intérêt  bien,  cher 
dans  la  personn0  du  ^euue  p^ûnce  sou  élève*  Ses 
relayons  intimes  avei;  les  duc^  de  Beau^rilliers  et 
de  ChevreiiLse  ^  dont  1^  premier  étoit  milnistie 
d'Etat,  et  le  Srçcpnd  iniué  au  secret  des  aiËiires 
par  la  confiance  de  son  beau-frère ,  le  mettoient 
à  ppitée  d'exercer. une  influence  d'autant  plus 
utile ,  qu'elle  ne  p^voit  être-  inspirée  que  par 
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les  vues  les  plus  pures  et  les  plus  désintéressées. 
D'ailleurs^  la  Flandre  devint  le  principal  tkéâtre 
de  ]a  guerre;  et  telle  fut  la  gloire  de  Fénelôn, 
que  Ips  généraux  français  et  les  généraux  enne- 
mis se  disputèrent  le  mérite  de  lui  montrer  des 
égards,  une  confiance  et  une  considération  bien 
plus  flatteurs  pour  lui  dans  son  exil ,  que  s^îl  en 
eût  joui  à  Versailles. 

Ainsi^  Ton  conçoit  que  cette  partie  de  la  cor- 
respondance politique  de  Féneloni  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  cette  foule  de  mémoires , 
de  plans  ^  de  projets,  que  hasardent  sur  les  affai- 
res publiques  des  hommes  qui  n'en  connoissent 
pas  même  les  agens  et  les  ressorts.  Les  seuls  frag- 
mens  des  pièces  que  nous  avons  à  protluire  suffi- 
ront pour  en  faire  sentir  toifte  rimportance  pour 
cette  époque  de  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eut  accepté  le 
testament  de  Charles  II  pour  son  petit-fils,  il  dut 
espérer  pendant  quelque  temps  qu'il  ne  seroît 
point  entraîné  dans  une  guerre  générale  contre 
toute  l'Europe  ;  il  put  au  moins  présumer,  qu'il 
n'aurait  à  lutter  que  contre  la  maison  d'Autriche^ 
dont  les  prétentions  et  les  forces  ne  lui  parois- 
soient  pas  très-redoutables;  il  dut  même  se  coo- 
•  firmer  dans  cette  confiance ,  lorsque  l'Angleterre 
et  la  Hollande  eurent  consenti  à  reconnoître  Phi- 


Mômoire 
du  28  août 
1701. 
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lippe  V  pour  roi  d'Espagne.  En  dérogeant  ainsi 
elles-mêmes  aux  traités  de  partage  qu'elles  avoient 
proposés  et  garantis,  ces  deux  puissances  sem- 
bloient  avouer  que  Louis  XIV  n'avoit  pu  se  dis- 
penser d*obéir  au  vœu  de  la  nation  espagnole  et 
de  son  dernier  roi  ;  mais  on  eut  bientôt  lieu  de 
juger  que  cette  reconnoissance  simulée  navoit 
servi  que  de  voile  au)c  projets  les  plus  sinistres 
contre  la  France. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Fénelon  se  hâta  il 

de  faire  passer  au  duc  de"Beauvilliers,  un  mé- 
moire très-étendu  dont  nous  avons  le  manuscrit 
original^  daté  du  28  août  1701. 

A  cette  époque,  on  ne  pouvoit  plu^  guère  dou- 
ter que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  concer- 
tassent déjà,  avec  la  maisdn  d'Autriche,  le  plan 
de  cette  grande  alliance  qui  réunit  l'année  sui- 
vante toute  l'Europe  contre  Louis  XIV.  Fénelon 
propose  plusieurs  moyens  pour  tâcher  de  détour- 
ner l'orage  tandis  qu'il  en  étoit  encore  temps. 

Il  établit  d'abord  en  principe  (0,  que  Louis  XIV 
doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris  avec 
la  nation  espagnole,  d^  ne  jamais  (;onsentir  au 
plus  foible  démembrement  de  la  succession  que 
son  petit*fils  venoit  de  recueillir;  mais  il  désire 

(>)  Précis  d'un  Mémoire  de  Fénelon  sur  la  snccession  d'Es- 
jpagne,  da  78  ao&ti7oi.  (Mattuscrils.) 
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que  Louis  XIV  commence  par  convaincre  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ^  qu^il  n'a  aucune  vue 
personnelle  d'agrandissement  paur  la  France. 
Ciette  opinion,  une  fois  bien  établie,  donnera  au 
cabinet  de  Versailles  plus  de  force  et  de  moyens 
pour  repousser  toutes  les  propositions  qui  au- 
roient  pour  objet  de  le  faire  consentir  au  sacrifice 
de  quelques  parties  de  la  monarchie  d'Espagne 
en  faveur  de  toute  autre  puissance. 

Il  fexpose  ensuite  l'ëtat  oà  se  trouvoit  alors  la 
France^  et  les  motifs  qui  pouvoient  fonder  les 
espérances  de  ses  ennemis.  Us  se  flattoient  que 
la  France,  épuisée  par  les  guerres  précédentes, 
.  ne  vouloit  plus  la  guerre  -y.  que  le  repos  et  la  paix 
lui  étoient  absolument  nécessaires  ;  que,  forcée 
de  porter  ses  armées  lop  de  ses  frontières,  elle 
achéveroit  de  s'épuiser  de  troupes  et  d'argent; 
que  les  peuples  des  Pays-Bas  et  du  Milanais^  ac- 
coutumés à  la  D;iollesse  du  gottvernementespagnol, 
se  familiariseroient  difficilement  avec  les  formes 
rapides  et  absolues  du  gouvernement  français; 
que  la  France,  obligée  de  défendre  un  corps  mon^ 
comme  l'Esgagne  l'étoit  alors,  serait  accablée 
de  l'excès  de  ses  propres  efforts  et  de  llnertie 
de  la  mas^e  qu'elle  s'étoit  chargée  de  soutenir; 
que,  plus  Philippe  V  se  montreroit  docile  aux 
inspirations  du  roi  son  aïeul,  moins  les  Espagnols, 
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jaloux  et  ombrageux,  consentiroieDt  à  se  laisser 
gouverner  par  le  cabinet  de  Versailles. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvéniens ,  qui  n'ë- 
toientque  trop  réels  et  trop  sensibles,  Fénelpa 
propose  :  % 

i-^  De  désintéresser  entièrement  les  Hollan- 
dais, qui  n'»?oient  d'autres  sujets  d^nquiétnde 
ni  d'autre  motif  pour  entrer  dans  une  alliance 
contre  la  France,  que  la  crainte  de  la  voir  se 
mettre  en  possession  des  Pays-Bas  espagnols  :  it 
montre  jusqu  à  quel  degré  de  puissance  les  Hol- 
landais s'étoieut  élevés  par  leur  commerce  et  leurs 
richesses,  qui  les  mettoient  en  état  de  solder  tous 
les  ennemis  de  la  France  ;  il  £aiit  voir  comment  la 
liberté  de  l'Europe  paroissoit  attachée  à  l'indé- 
pendance de  la  Hollande  :  indépendance   dont 
elle  ne  pourroit  plus  être  asArée,  si  la  France 
prétendoit  s'emparer  des  Pays-Bas  espagnols,  mal- 
gré toutes  les  assurances  qu  elle  avoit  données. 

2.0  II  recommande  de  ne  point  exciter  la  ja- 
lousie des  Espagnols,  en  aiTectant  de  ^es  gouver- 
ner comme  des  enfans';  ce  seroit  les  décourager 
et  les  inciter;  ce  seroit  offrir  au  roi  Guillaume  un 
prétexte  plausible  de  prétendre  que  la  France  et 
l'Espagne  étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains. 
Il  fait  une  pmnture  effrayante  et  ménie  un  peu 
exagérée,  de^    dangers  qui   pouvoient  résulter 
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pour  Philippe  V  et  sa  famille  de  cette  déman- 
geaison de  faire  gouverner  les  Espagnols  par  des 
Français;  que  le  parti  le  plus  généreux,  comme 
le  plus  sûr^  étoit  de  se  concilier  leur  affection  et 
d'éviter  de  les  humilier  en  leur  donnant,  comme 
on  Favoit  déjà  fait,  des  ministres  et  des  généraux 
français,  et  jusqu*à  une  dame  d*h#nneur  fran- 
çaise. L'événement  fit  voir,  dans  la  suite ,  combien 
on  auroit  prévenu  de  malheurs  et  d'embarras,  si 
l'on  se  fût  bien  pénétré  à  Versailles  de  toute  la 
sagesse  de  ce  conseil  :  il  ajoutoit ,  qu'on  devoit 
s'attacher  à  établir,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
un  concert  fondé  sur  la  confiance ,  sur  les  égards 
mutuels,  sur  la  conviction  de  l'intérêt  des  deux 
pays;  qu'on  devoit  surtout  être  attentif  à  ne  point 
laisser  apercevoir  aux  Espagnols  ces  défauts  de 
caractère  si  comAuns  aux  Français,  et  qui  les 
rendent  insupportables  aux  étrangers. 

3.<>  Fénelon.  blâme  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  a  rappelé  de  Hollande  le  comte  d*A- 
vaux,  qui  y  remplissoit  les  fonctions  d'ambassa^ 
deur  extraordinaire;  il  fait  sentir  toutes  les 
conséquences  de  cette  fausse  mesure  qui  laissoit 
aux  ennemis  de  la  France  une  entière  liberté  de 
b'emparer  des  résolutions  de  la  Hollande ,  et  de 
ics  diriger'au  gré  de  leur  passion  et  de  leur  intérêt. 

4.0  II  propose  d'employer  toutes  les  forces  de 
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la  France  à  empêcher  que  les  Impériaux  ne  s*é- 
tablisseat  en  Italie,  dans  le  Milanais.  Il  croit  qae 
c'est  le  seul  point  oi^  Ton  puisse  faire  la  guerre 
avec  vigueur  et  succès ,  sans  alarmer  la  jalousie 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ;  que  ce  seroit 
le  moyeu  le  plus  sûr  de  convaincre  ces  deux  na- 
tions,  que  la  Frs^nce  na  aucun  projet  d'agran- 
dissement, et  quelle  est  fort  éloigoée  de  me- 
nacer Tindépendance  des   Hollandais;  que  ces 
deux  nations  étant  ainsi  rassurées  contre  Tarn- 
bition  de  la  France,  et  n'ayant  d'antre  intérêt 
que  celui  de  leur  commerce,  qui  est  toujours 
compromis  par  la  guerre ,  seroient  moins  dispo- 
sées à  seconder  la  haine  et  la  politique  du  roi 
Guillaume  -,  que  la  sauté  de  ce  prince  étant  alors 
assez  chancelante ,  on  devoit  désirer  que,  s'il  ve- 
noit  à  mourir,  F  Angleterre  et  la   Hollande  ne 
fussent  pas  encore  engagées  dans  une  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche. 

Enfin,  il  recommande  de  chercher  à  s'assurer 
de  la  neutralité  des  princes  d'Allemagne  par 
toutes  sortes  de  ^  moyens ,  et  même  par  des  su6- 
sidestrès-abondans;  de  n'entretenir  en  Allemagne 
qu'un  corps  de  troupes  pour  soutenir  les  princes 
neutres  et  pour  observer  les  mouvemens  de  l'Em- 
pereur. Il  rappelle  qu'en  donnant  ces  subsides  il 
.faut  éviter,  autant  qu'on  le  pourra,  les  grands 
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iuconvéniens  qui  peuvent  en  résulter ,  tels  que 
de  &voriser  un  prodigieux  écoulement  de  numé- 
raire hors  de  la  France,  d'engager  les  princes 
que  l'on  soudoie»  à  désirer  la  prolongation  de  la 
guerre  y  et  d'inspirer  à  ceux  qu«  Yoù  ne  soudoie 
pas  la  pensée  de  se  rendre  nécessaires  en  mena- 
ça^nt  de  se  ranger  du  côté  des  ennetnis.  Pour 
échapper  à  ces  idconvéniens ,  il  invite  le  minis- 
tère à  n'accorder  de  subsides  qu'aux  plus  pnis- 
sans,  et  à  n'en  accorder  qu'autant  que  Tutilité 
ou  la  nécessité  en  sera  dairement  démontrée. 
D'après  ces  premières  vues  générales,  Fénelon 
.  croit  que,  pour  commencer  à  bien  établir  dansN 
l'Europe  Topinion  de  la  politique  désintéressée 
de  la  France  ^  il  faudroit  quie  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  les  Pays-Bas  espagnols ,  et  que 
le  roi  d'Espagne  en  confiât  la  garde  à  des  troupes 
\vallones  ou  suisses,  qui  seroient  directement 
aux  ordres  de  Philippe  V ,  et  que  Louis  XIV  sou- 
doieroit  en  secret;  que  la  France  pourroit  faire 
cette  offre,  à  condition  que  la  Hollande  s'engage- 
roit  de  son  côté  à  n'entrer  dans  aucune  ligue  avec 
l'Empereur.;  mais  qu'il  ne  faudroit  présenter  cette 
proposition  que  d'une  manière  digne,  conve- 
nable, et  qui  ne  parut  pas  une  rétractation  de 
la  faute  qu'on  avoit  commise  en   rappelant  le 
comte  d'Avaux;  que  quand  même  cette  offre  ne- 
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seroit  t>as  acceptée,  il  n^ea  Caïudroit  pas  moins 
s'occaper  à  rappeler,  dans  les  Pays-Bas  français, 
les  troupes  du  Aoi  qui  sont  dans  les  Pays-Bas  es- 
pagnols; qu'il  en  résukeroit  deux  avantages  :  le 
premier,  de  rétablir  nn  peu  de  vie  et  de  com- 
merce dans  la  Flandre  française;  et  le  second, 
de  rassurer  les  Hollandais,  en  cessant  de  les 
alarmer  par  cet  amas  immense  de  soldats,  d'offi- 
ciers généraux,  de  munitions,  et  par  des  con- 
structions qui  coûtotent  des  sommmes  incalcn- 
IsiAes  ;  qu'on  pourroit  aussi  ackev.er  de  gagner  les 
Hollandais,  en  leur  faisant  proposer  par  le  roi 
d'Espagne  l'échange  de  la  Gueldre  espagnole 
contre. Maëstricht  ou  telle  autre  place;  que  ce  ne 
seroit  point  là  un  démembrement^  maïs  un  sim- 
ple échange. 

Fénelon  observoit  avec  raison,  que  jusqu'alors 
on  avoit  fait  txop  ou  trop  peu;  qu'il  faUoit  d'a- 
bord accabler  les  Hollandais,  ou  ne  pas  leur 
inspirer  de  la  méfiance.  Il  revenoit  à  prouver  que 
c'étoit  principalement  à  la  guerre  d'Italie  qu'on 
devoit  s'attacher,  pour  chasser  les  impériaux  du 
Milanais,  les  obliger  à  rentrer  en  Allemagne,  et 
replacer  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre  ches  les  en- 
nemis eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  les  conseils  qu'il  renfermoit  étoient 
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les  plus  Utiles  et  les  plus  convenables  à  cette  cir- 
constance. Il  est  même  assez^  vraisemblable  que 
M.  de  Beauvilliers  seroit  parvenu ,  en  les  pré- 
sentant comme  ses   propres  idées ,  à  les  faire 
goûter  au  Roi  et' à  ses  ministres^  si;  peu  de  temps 
après  y  Louis  XIV  n'eût  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconnottre,  pour  roi  d'Angleterre,  le 
fils  de  Jacques  II  (0,  malgré  les  engagemens  qu'il 
avoit  contractés  par  le  traité  de  Riswick.  Cette 
générosité  impolitique  souleva  contre  lui  l'An- 
gleterre, associa  la  nation  toute  entière  à  la  haine 
de  Guillaume  III ,  et  la  précipita ,  ainsi  que  la 
Hollande ,  dont  il   disposoit  en  maître  absolu , 
dans  les  vastes  projets  qu'il  avoit  conçus  contre 
la  France.  La  mort  de  ce  monarque,  qui  suivit 
de  près  cet  événement  W,  ne  changea  rien  aux 
dispositions  des  Anglais  et  des  Hollandais,  et  ils 
se  réunirent  à  l'Empereur  pour  déclarer  la  guerre  . 
à  la  France. 

Dans  une  situation  aussi  critique  et  qui  don- 
noit  une  nouvelle  force  aux  affaires,  Fénelon  crut 
devoir  adresser  un  second  mémoire  à  M.  de  Beau- 
villiers (^).  Les  quatre  prmières  pages  de  ce  mé- 
moire, écrit  en  entier  de  la  main  de  Fénelon, 

(i)  Jacques  II  mourut  le  i6  septembre  1701. 
(a;  Guillaume  III  mourut  le  19  mars  1703. 
(3)  Second  Mémoire  de  Fénelon  de  270a.  (Manuscrits.) 

manquent 
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•ùianqaent  aux  manuscrits  qui  tious  ont  été  con- 
fiés; mais  il  a  certainement  été  rédigé  au  commen- 
cement de  1702,  à  l'époque  où  le  roi  d*Espagne 
deToit  passer  en  Italie  pour  y  commander  les  ar- 
mées combinées  y  et  avant  que  le  duc  de  Savoye 
se  fut  déclaré  contre  la  France. 

On  y  voit  combien  Fénelon  redoutoit  le  ca- 
ractère ambitieux  de  Victor-Amédée;  et  on  peut 
juger  de  la  nature  de  ses  craintes  par  les  précau- 
tions qu'il  recommiainde  pour  la  sûreté  de  la  per- 
sonne et  de  là  vie  du  roi  d'Espagne*. 

On  doit  croire  que  Victor- Amédée  était  inca- 
pable d'un  crime;  mais  il  ne  tarda  pas  à  justifier 
en  partie  les  soupçons  de  Fénelon ,  en  trahissant 
le  roi  auquel  il  s'étoit  allié,  et  en  prenant  les 
armes  contre  ses*  deux  gendres. 

Fénelon  avoit  été  précepteur  de  Philippe  V  : 
ce  jeune  roi ,  qui  montra  si  peu  d'action  sur  le 
trône,  étoit  remarquable  par  une  intrépidité  hé- 
roïque dans  un  jour  de  bataille.  Fénelon  avoit 
démêlé ,  dès  son  enfance ,  cette  partie  de  son  ca- 
ractère. «  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  roi,  écri-  Lettre  de 
»  voit-il  ;  il  est  capable  de  s'exposer  sans  mesure, 
-»  de  ne  voir  plus  devant  lui,  et  de  hasarder  tont, 
»  quoi  qu'on  paisse  lui  dire,  dès  qu'il  sera  cm- 
»  barque  et  échauffé  dans  une  occasion.  Jugez 
-»  combien  il  sera  facile  à  des  gens  nialins  et  ar- 

Fénelon.  Tom.  iv.  2 


Fénelon. 

(Mauuscr.) 
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»  tificieûx  de  le'  pousser  pour4e  faire'  périr  ».  Pea 
s'en  fallut  que  ce  que  Fénelon  avoit^paru  redou- 
ter ne  se  réalisât  peu  de  mois'  après  la  date  de  ce 
mémoire.  Philippe  Y  resta  y  pendant  tout  le  com- 
bat de  LuzaraCO^  exposé  au  feu  d'une  batterie 
ennemie  y  sans  laisser  seulement  apercevoir  sur 
son  visage  la  plus  légère  impression  d'inquiétude 
ou  d'embarras. 

Dans  la  revue  des  difiërens  généraux  français 
auxquels  il  étoit  question  de  confier  le  comman- 
dement des  armées,  on  observe  avec  peine ,  en 
relisant  ce  mémoire  de  Fénelon ,  combien  les 
bons  généraux,  les  généraux  universelleipent  es- 
timés des  officiers  et  des  soldats ,  étoiept  devenus 
rares,  malgré  les. guerres  continuelles  qui  avoient 
rempli  tout  le  règne  <le  Louis  XIV.  G'étoib  à  la 
même  époque  que  madame  de  Maintenon  écri- 
voit  au  duc  de  Noailles;  «Nous  avons  descour- 
»  tisans,  et  pas  un  capitaine  ».  Les  jugemens  de 
Fénelon  sur  quelques-uns  d'entre  eux  p^rottront 
peut-être  sévères  ;  mais  si  l'on  interroge  avec  at- 
tention les  mémoires  des  contemporains,  on  verra 
qu'ils  ne  sont  que  justes  :  on  doit,  même  être 
étonné  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  avoit  su, 
du  fond  de  la  retraite  où  il  avoit  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  discerner  les  vertus^  les 

t*)  i5  août  1702. 
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qualités  et  Ie$  dé&uts  de  tant  d'hôiMBieBy  âont 
son  état  et  ses  occupaUons  parois6pieiit  peu  le 
rapprocher.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  jugemens 
que  l'histoire  et  la  postérité  n'aient  confirmés. 

Féa^elon  témoigne  dans  ce  mémoire  u»  vif  désir 
de  voir  employer  d'une  manière  d^gne  de  sa  nais- 
sance, ce  jeune  prince  de  Conti  que  les  exploits 
les  phfts  btillans,  de  grands  talens.  et  la  voix  pu- 
blique appeloien^  depuis  lon^- temps  an  com- 
mandement des  armées^  ^  qui  en  fut  toujours 
exclus  par  le  profond  cessentiment  qu'avok  laissé, 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV ,  le .  souveuir  d'un 
seul  acte  de  désoJDéissance. 

Il  recommande  ayec  soin  qu'on  évite  d'associer 
M.  de  Vendôme  à  M.  le  duo  de  Bourgogne  dans 
la  même  armée.  Tous  les  malheui^s  de  la  cam- 
pagne de  hille  en  l'joS  prouvèrent  dans  la  suite 
combien  étoit  juste  la  prévoyance  de  Fénelon. 
Ce  n'est  pas  qu'il  né  rendit  justice  à  la  valeur  du 
duc  de  Vendôme  et  à  son  génie  naturel  dans  un 
jour  de  bataille,  mais,  comme  Fénelon  l'obserye 
dans  le  mémoire  dont  nons  donnons  le  précis, 
«  #n  avoit  tout  à  redouter  de  son  esprit'  roide, 
n  opiniâtre  et  hasardeux  ».  . 

Fénelon  insistoit  surtout  avec  acdeur  pour  qu'on         m 
employât  le  maréchal  de  Catinat ,  dont  l'absence     ^^  ïnaré- 
des  armées  se  fit  si-  cruellement  remarquer  dans  li^j^^. 
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la  suite  pour  la  gloire  de  la  France  ^  et  qu'on  eut 
la  coupable  d>stination  de  laisser  dans  une  inac* 
tion  plus  honteuse  pour  Thonneur  du  nom  fran-^ 
çais  que  pour  ce*  grand  homme  lui-même.  On 
voit,  par  la  manière  dont  Fénelon  s'exprime  dans 
ce  mémoire  et  dans  quelques-unes  de  ses  lettres, 
la  profonde  estime  qu  il  avoit  pour  le  maréchal 
de  Catinat.  Il  ezistoit  en  effet  bien  des  rapports 
touchans  entre  ces  deux  âmes  vertueuses,  malgré 
le  contraste  de  leurs  manières  et  de  leurs  formes 
extérieures. 

Par  une  triste  conformité,  Tun  et  l'autre  eurent 
le  malheur  de  rencontrer  des  ennemie  puissans 
qui  redoutoient  leur  ascendant;  Tun  et  l'autre 
finirent  Jeur  honorable  carrière  dans  la  retraite^ 
bien  moins  à  plaindre  sans  doute  que  le  prince 
dont  on  avoit  surpris  l'opinion  et  aigri  lés  pré- 
ventions. ' 
lY,  Fénelon  prévoyoit  avec  douleur  que,  tandis 
Du  mare-  qu'on  néffligeoit  les  services  de  Catinàt;  on  cé- 

clial  de  VU-    j        .     ,    ,  .  ,  .  1  ^  1     1    j 

deroit  a  la  crainte  de  contnster  le  maréchai  de 


Icroy. 


Villeroy,  et  qu'on  sacrifierôit  le  sort  des  armées 
et  le  salut  de  la  France  à  une  si  frivole  considé- 
ration :  c'est  en  effet  ce  qui  arriva,  quoique  l'im- 
prudence avec  laquelle  il  s'étoit  laissé  surprendre 
à  Crémone,  eût  assez  démontré  qu'il  n'avoit  ni 
les  ti^lens  d'un  «général,  ni  la  confiance  des  soldats. 
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Mais  Tobjet  sur  lequel  Fénelon  insisté  avec  le 
plus  de  vivacité  dans  Ce  mémoire  ^  est  le  défaut 
de  convenance  et  Tespèce  d'ignominie  qu'il  y  au- 
roit  à  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  une 
honteuse  oisiveté  à  Versailles,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne,  son  frère,  étoit  à  la  tête  d'une  arméie 
en  Italie  j  cp'on  annonçoit  que  l'Empereur  en- 
voyoit  son  fils,  le  roi  des  Romains,  commander 
sur  le  Rhin,  et  que  Guillaume  III,  déjà  mourant' 
se  flattoit  encore  d'être  en  état  de  porter  la 
guerre  dans  les  pays-Bas.  I]  revenoit  à  demandei" 
qu'on  associât  M.  de  Catinat  au  duc  de  Bourgo- 
gne dans  le  commandement  de  l'armée  :  c'étoit, 
de  tous  les  généraux  qui  existoient,  le  seul  qui 
inspirât  une  entière  confiance  à  Fénelon.  «  Dans 
»  la  disette  des  sujetsCOoùnous  sommes,  le  maré- 
»  chai  de  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière, 
to  Quand  même  il  auroi|t  fait  bien  dés  fautes  (^), 
»  ce  que  je  ne  sais  pas,  il  faudroit  en  juger  par 
»  comparaison  aux  autres',  et  malheureusement 
»  il  ne  sera  toujours  que  trop  estimable  par  cet 
.  »  endroitrlà».    ' 

Fénelon  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses 
vœux  entièrement  accomplis.  Louis  XIV,  à  la 

(i)  Mémoires  fnanuscrits. 

(«)  lies  courtisans  aToient  attribué  aux  fautes  du  maréchal  dç 
Catinat  les  malheurs  de  la  campagne  d^Italie  en  ij^i. 
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Vérité,  donna  en  170a  une  armée  à  commander 

à  M,  le.  duc  i  de  Bourgogne^  mais  il  n'employa 

point  Catinat. 

V.  On  voit,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénelon, 

,7/°^''"  r  l'intérêt  avec  lequel,  du  fond  de  sa  retraite,  U 

M.  le  duc  de  ^        ^ 

Bourgogne,  surveilloit  tous  les  délails  de  la  conduite  de  M*  le 
duc  de  Bourgogne,  CMtoit  sur  la  tête  de  ce  jeune 
prince  que  reposoient  toutes  ses  espérances  pour 
le  bonheur  de  la  France;  et  toutel  les  instructions 
qu'il  lui  transmettoit  par  M»  de  Beauvilliers,  res- 
pirent la  tendresse  d'un  père  et  la  sincérité  d'un 
ami  fidèle  et  vertueux. 
Yl.  «  J'aime  toufours  M.  le  duc  ^e  Bourgogne^ 

Lettre  du  ,,  écrivoit  Fénelon  à  M.  de  Beauvilliers.,  abnobs^ 

3onûv.  1699. 

(ManuBcr.)  ^  ^f^^t  ses  défauts  les  plus  choquans.  Je  vous 
n  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  de  Yoire 
»  amitié  pour  lui;  supportez^e  sans  le  flatter; 
>>  avertisse^^Ie  sans  le  fatiguer;  et  bornez-*vous 
D  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  providence, 
»  auxquelles  il  faut  éti^e  fidèle.  Dites-lui  les  vé^ 
»  rites  qu'on  voudra  que  voi|S  lui  disiez  ;  mais 
»  dites-les  lui  courtement ,  doucetuent,  avec  res- 
•  »  pect  et  avec  tendresse,  C*^t  une  proifidence 
»  que  son  cœur  ne  se  tourne  peint  vers  ceux  qui 
»  auroient  tâché  dJy  trouver  de  quoi  vous  perdre. 
»  Qu'il  ne  vous  échappe  pas,  au  nom  de  Dieu; 
»  sll  faisoit  quelque  faute,  qii'il  sente  d'abord 
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n  en  VOUS  un  cœur  ouvert  comme  un  port  dans 
»  le  naufrage.  Inspirez  ^  lui  une  piété  douce, 
»  commode  j  simple^  exacte ,  ferme ,  sans  être 
»  ni  dpre  ni  scrupuleuse  sur  les  minuties  :  il  nj 
»  a  que  l'imperfection  qui  exige  la  perfection 
»  avec  dpretéiè. 

Louis  Xiy  donna  y  en  170^1  le  commandement 
de  l'armée  de  Flâttdre  au  duc  de  Bourgogne^  et 
chargea  le  marëcbal  de  Boufflers  de  le  diriger 
par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Le  jeune  prince 
devoit  nécessairement  passer  par  Cambrai  pour 
se  rendre  à  sa  destination  ;  il  demanda  avec  em- 
pressement an  Roi  son  aïeul^  la  permission  de  voir 
à  son  passage  son  ancien  précepteur;  Louis  XIY 
y  consentit  y  mais  à  une  condition  qui  déceloit 
toute*  la  vivacité  de  ses  premiers  ressentimens 
contre  rarchevéque  de  Cambrai,  ainsi  qite  Topi- 
nion  qu'il  avoit  de  son  ascendant  sur  son  jeune 
élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  d'instruire 
Fénelon  de  la  permission  qu'il  avoit  obtenue  et  % 

de  la  restriction  qu'on  y  avbit  mise. 

A  Péronne,  le  aS  ayril  1702. 

vif 
a  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vous      i^i^^é  du 

»  en  témoigner  ma  joie ,  et  en  même  temps  celle  doc  de  Bour- 

«  que  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a  ^?*®  *  ^^' 

•  donnée  de  vous  voir  en  passant;  il  y  a  mis  néan-  avril  1703. 

(Iklaiiu&cf.) 
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»  nu}ins  la  condition  de  ne  vom  point  voir  en 
»  partiçtdier.  Je  suivrai  cet  ordre,  et  néanmoins 
»  je  pourrai  vous  entretenir  tant  que  je  voudrai, 
»  puisque  l'aurai  avec  moi  Saumery,  qui  sera  le 
»  tiers  de  notre  première  entrevue  après  cinq  ans 
y»  de  séparation^  Cest  assez  vous  en  dire  de  vous 
»  le  nommer,  et  vous  le  connoissez  mieux  que 
»  moi  pour  un  homm)e  très-sûr,  et  qui  plus  est 
»  fort  voire  ami.  Trouvez- vous  donc ,  je  vous 
»  prie  y  à  la  maison  où  je  changerai  de  chevaux, 
»  sur  les  huit  heures  ou  huit  béilres  et  demie.  Si 
»  par  hasard  trop  de  discrétion  vous  ayoit  fait 
»  aller  au  Gâteau ,  je  vous  ^oixae  le  rendez- vous 
»  pour  le  retour,  en  vous  assurant  que  rien  n'a 
»  jamais  pu  diminuer  ni  ne  diminuera  jamais  la 
»  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous  ». 

Loiri^. 
Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  le  duc  de  Bour-r 
gogne  s'étoit  méfié  de  la  délicate  circonspection 
de  Fénelon,  et  qu'il  avoit  p^évu  quelle  le  por- 
teroit  peut-être  à  s'éloigner  de  Cambrai  au  mo^ 
ment  ou  il  y  arriveroit,  pour  éviter  de  le  com- 
promettre  et  de  se  compromettre  lui  -  même 
auprès  du  Roi.  Il  avoit  fait  en  effet  toutes  ses  dis- 
positions pour  ne  pas  se  trouver  à.  Cambrai  au 
passage  du  duc  de  Bourgogne,  et  ri  étoit  au  mo- 
ment d'en  prtir  lorsqu'un  courrier  vint  lui  at^ 


porter  la  lettre  du  jeune  prince.  Nous  trouvons 
cette  circonstance  dans  une  lettre  lathaeCOde 
Tabbé  de  Chanterac  au  cardinal  Gabrielli.  Cette 
entrevue  fut  courte  et  gênée  par  la  présence  des 
militaires  et  des  magistrats  que  le  respect  et  le 
devoir  avoient  attirés  à  la  maison  oùle  duc  deBour- 
gogne  étoit  descendu.  Le  jeune  prince  ne  voulut 
point  contrevenir  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus, 
et  n'osa  se  permettre  d'entretenir  Féhelon  en 
particulier.  Cette  contrainte  lui  inspira  une  es- 
pèce de  réserve  qui  parut  affliger  tcyis  les  spec* 

(<)  Duz  Boxganâï9f  indolîs  egregis,  perspicads  ingeniiy  et 
sincerae  in  Deam  pietatîs  prineeps,  magistrum  plurimi  facit^  et 
constantissimé  amat.  Çùm  autem  profiectunu  esset  in  Belgium , 
regem  avum  ezorayit,  ut  sibi  liceret  hune  in  itinere  yidere  et 
alloqnij  annnit  rex,  suâpté  naturâ  benignus,  et  solâ  adversario- 
rmn  instigatione  malé  afiectus  in  praesidem.  Sed  timuit  ppa- 
ceps  ne  antistes  in  perlustrandis  suae  diœceseos  parochiis  fre- 
quens  tùm  temporis  Cameraco  forsan  abesset;  neque  frustra; 
namque  jamiam  proficiscebatur.  Subito  Cameracum  ad'venk 
nuntius,  quem  prineeps  ex  itinere  jam  incepto  F'erçdanU  (Pé- 
Tonne)  celerrimé  praemiserat,  ut  epistolam  propià  manu  scrip- 
tam  ad  archiepiscopum  ferret.  Vetabat  regius  discipulus  ne  prae- 
$ul  yerecundins  abscederet.  Asseverabat  dulcissimis  yoeibus  se 
îUius  yidendi  désiderio  flagrare.  Transiit,  yidit  etallocutus  est, 
sed  parce  ac  palàm^  ne  recrudescerent  adyersariorum  irae.  Hoc 
nuntiom,  longé  latéque  sparsum  jucundissimé  andiyit  et  Bel- 
gium, et  Lutetia  et  Gallia  omnis.  Singuli  quippé  cordati  bomines 
id  optimè  factnm  praedicant ,  et  summae  ac  princîpis  laudi.  du* 
çi|ut.  Soli  adyersarii  boc  indigno  anime  tuliâse  yidentur. 
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tateurs ;  ce  ne  fut  qu*au  moment  où  larchevéque 
4e  Cambrai  présenta  la  serviette  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  pour  se  laver  les  mains ,  que  le  jeune 
prince,  en  élevant  la  voix  de  manière  à  être  en- 
tendu de  tout  le  monde,  adressa  à  Fénelon  ces 
paroles  remarquables ,  qui  disoient  tant  de  choses 
en  si  peu  de  mots  :  «  Je  ^ais  ce  que  je  vous  dois, 
»  vous  S(wez  ce  que  je  vous  suis  ». 

La  campagne  de  »7oa  ne  produisit  aucun  évé- 
nement remarquable  en  Flandre,  quoique  M.  le 
duc  de  Bourgogne  eût  à  combattre  le  fameux 
Mariboroug.  Ce  général  vint  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée  des  alliés,  et  faire  le  pre- 
mier essai  de  son  talent  pour  la  guerre,  qui, 
réleva  si  rapidement  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  M.  le  dixc  de  Bourgogne, 
selon  le  témoignage  d*un  officier  distingué  (0  em- 
ployé dans  cette  armée,  «  fit  voir  dans  cette  pre- 
j»  imère  campagne  toute  la  valeur,  la  fermeté  et 
»  rfaabileté  qu*on  n'acquiert^d^ordinaire  que  par 
»  Texpérience  d*un  grand  nombre  d'années^  il 
>>  charma  les  officiers  et  les  soldats  par  ses  atten- 
»  tions  pour  eux,,  et  par  des  manières  gracieuses 
j>  accompagnées  de  toutes  sortes  de  marques  de 
»  bonté  ». 
Un  témoin  encore  plus  imposant  que  le  marr 
C>)  Méinoirecr  oiSttaires  du  marqfttfl  de.Quincey. 
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quis  de  Qaincey,  le  maréchal  de  Berwick^  rap- 
poite  dans  sesMémoireSp  en  parlant  d'une  aciioi^  « 
distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne,  à  let  tête  de 
sonarmée,  poursuivit  pendant  deux  lieues  les  en- 
nemis jusque  sous  les  remparts  de  Nimègue^  «que 
».  cette  journée  fut  aussi  brillante  que  singulière; 
»  car  c  est  une  chose  sans  exemple ,  dit-il  y  qu  ane  ^ 
»  armée  en  ait  couru  une  autre  pendant  deux 
»  lieues  et  Tait  culbutée  dans  le  chemin  couvert 
»  d'une  place  ^  presque  sans  coup  férir  >» 

Louis  XIV I  voyant  qu'à  Ja  fin  de  cette  campa^ 
goe  les  ennemis  s'attachoient  à  former  des  sièges 
qui  ne  promettoient  rien  de  décisif,  et  qui  n'of- 
froient  à  son  petit-fils  aucune  occasion  de  se  si- 
gnaler, crutdevoirlerappeler  à  Versailles  vers  les 
premiers  jours  de  septembre.  M*  le  duc  de  Saur*- 
gogne  craigjiit  de  réveiller  la  jalousie  des  ennemis 
de  Fénelon,  et  de  donner  de  l'ombrage  an  Roi  son^ 
grand-* père,  en  paroissant  rechercher  ane  se-^ 
conde  entrevue  avec  lui  à  son  passage  à  Cambrai  ; 
il  lui  écrivit  de  Malines,  le  6  septembre  170S1  : 

a  Je  ne  saurois  repasser  à  portée  devons  sans      Leure  du 
»  vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  ^^^  ^^^^^^' 
»  user  de  ma  permission,  et  de  ne  point  vous  nelon. 
»  revoir,  ainsi  que  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre   (^^"«cr.) 
2>  vous  sera  rendue  par  un  moyen  sûr;  ne  cbfg:«* 
u  gez  point  de  réponse  par  écrit  cël«i  q«i  vous 
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»  la  rendra,,  e£  si  vous  m'en  faites,  que  ce  soit 
»  par  M.  de  Beau%filliers ,  et  sans  y  mettre  de 
»  dessus.  Je  vous  prie  (rétre  persuadé  de  la  canti- 
»  Duation  de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assuré- 
»  ment  ne  peut  être  plus  vive,  et  qui  a  toujours 
»  été  telle  y  comme  je  ne  crois  pas  que  vous  en 
»  doutiez^  et  de  vous  ressouvenir  incessamment  de 
»  moi  dans  vos  prières.  Peut-être  sera-t-il  encore 
»  mieux  que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le 
»  jour  même  que  farriyerois  à  F^ersailles  ;  cela 
^  nest  pas  la  mente  chose  quand  on  doit  être 
»  quelque  temps  dehors ,  et  les  idées  sont  plus  ef- 
-a  facées.  Adieu ,  mon  chef  archevêque  ;  il  nest 
»  pas  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur 
9  cette  lettre  y  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre 
»  amitié  que' je  conserverai  en  Dieu  pour  un 
»  homme  à  qui  foi  tant  d'obligations  qu'à  vous». 

Louis. 
On  voit  jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Bourgogne 
redoutoit  les  sinistres  interprétations  qu'on  pou- 
voit  donner  aux  témoignages  les  plus  indifTérens 
de  son  intérêt  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 
Féneloh  ne  reçut  point  à  temps  cette  lettre;  et 
prévenu  que  le  prince  alloit  descendre  à  la  poste 
de  Cambrai,  il  s'y  rendit  pour  remplir  un  devoir 
que  la  bienséance  seule  lui  auroit  prescrit,  indé- 
pendamment de  tout  autre  motif.  C'est  ce  quQ 


tooos  apprêtions  par  one  kttre  de  FàidoD  à 

M.  de  BeaoYiUiers. 

«  J'ai  va  notre  cher  prince  on  moment  i  il  m*a       vni. 

»  paru  engraissé .  d'une  meiUeore  couleur,  et      ^^^^  ^ 

»  fort  gai  ;  il  m'a  témoigné  en  peu  de  paroles  la  je   Be«uvil<- 

»  plus  grande  bonté;  il  a  beaucoup  pris  sur  lui  ^^">  7  *^P* 

tombro  1 702* 
»  en  me  voyant;  U  me  semble  que  je  ne  suis  ton- 

»  ché  de  tout  ce  qu  il  fait  pour  moi  que  par  rap* 

»  porta  hd,  et  au  bon  cœur  qu  il  montre  par^là. 

»  Il  m'avoit  écrit  de  Malines,  par  M.  Denonville^ 

»  une  lettre  que  celui-ci  m'a  rendue  depuis  le 

»  passage  du  prince.  Je  garderai  là-^dessus  le  plus 

D  profond  secret.  Je  ne  saur'ois  recevoir  tant  de  . 

»  marques  de  sa  bonté  sans  lui  en  témoigner  ma 

»  reconnoissance  ^  en  lui  retraçant  la  conduite 

»  qu'il  doit  tenir,  et  en  lui  rappelant  toujours  ce 

»  qu'il  me  semble  qu  il  doit  à  Dieu.  Vous  devez 

»  redoubler  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  ti- 

»  midité  ni  empressement  naturel  ». 

La  manière  dont  M.  .le  duc  de  Bourgogne  s'é-* 

toit  conduit  pendant  la  campagne  de  1702,  lui 

avoit  concilié  l'estime  générale;  il  avoit  fait  voir^ 

dans  toutes  les  occasions  ou  il  s'étoit  trouvé,  qu'on 

peut  allier  les  vertus  militaires  aux  vertus  austères  ^ 

de  la  religion;  en  un  mot,  il  avoit  condamné  au 

silence  ses  vils  détracteurs,  qui  s'àttacboient  à  le 

représenter  comme  un4>rince  dont  l'esprit  et  le 
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caractère  étoient  téitécis  par  les  pratiques  minu- 
tieuses d'une  dévotion  puérile  et  exagéra. 

Fénelon  craignit  qu'il  ne  se  laissât  séduire  par 
ces  témoignages  équivoques  d'un  &ux  enthou- 
siasme; il  écrivit  à  M.  de  BeauvilUers  : 
Leure  de      «  Àyes  soiu  de  l'intérieur  encore  plus  que  de 
PëiidonàM.  ^  l'ext^iaur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  afin 

de    BeauYil-  ^   ^ 

liers,  a;  jan-  »  que  ks  goûts  naturels  y  la  vivacité  de  ses  pas* 
.vier  1703.      ^  sions,  et  le  torrent  du  monde  ne  l'en  traînent 

■(Maniucr.)  '  .  i»        •  •    ^ 

9  pai.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d  avoir  méprise 
n  le  monde,  qui  étoit  contre  lui,  que  }e  lui  comp- 
«  terois  de  vivre  détaché  *du  monde  y  quand  le 
»  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec  em- 
»  pressôment;  il  faut  bien  faii^  pour  le  monde, 
ft  sans  y  tenir,  el  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point 
»  à  bout,  si  Dieu  ne  le  soutient  par  sa  main  toute-- 
»  puissante.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur  que  d'être 
»  né  un  si  grand  prince,  et.  cependant  de  ne  de» 
»  voir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne 
»  conduite  et  à  ses  talens,  comme  si  on  étoit  un 
»  simple  panrticulier  ?  Mais  quel  malheur  si  on 
»  s'appuyoit  sur  ce  foible  roseau  !  L'e^me  des 
3»  hommes  vains  est  vaiue,  et  elle  se  perd  ,en  un 
»  jour«  Si  ce  prince  etoit  livré  à  son  propre  cœur, 
»  loin  de  Dieu  «t  de  l'ordre  des  grâces  qu'il  a 
»  éprouvées,  tout  se  .dessécheroit  pour  lui,  et 
»  le  monde  méme^  qui  lui  auroît  fait  oublier 
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»  Dieu  y  serviroit  à  Dieu  dUnstrument  pour  se 
»  venger  de  son  ingratitude.  J'aioierois  mieux 
»  mourir  que  d'apprendre  jamais  une  si  déplo- 
»  rable  nouvelle;  il; est  certain  qu'en  manquant 
»  à  Dieu  y  il  tomberoit  dans  un  état  où  il  man*- 
»  queroit  ensuite  bientôt  au  monde ,  et  oâr  le 
»  monde  se  dégoûteroit  promptement  de  lui». 

On  s'attendoit  qu  en  i^oi^  M.  le  duc  de  Bour^ 
gogne  commanderoit  Tarmée  de  Flandre  caspme 
Tannée  précédente  î  on  préféra  de  le  nommer  gé- 
néralissime de  Tarmée  d'Allemagne.  Ce  qui  sur- 
prit le  plus  dans  cette*  disposition,  c'est  que  cette 
armée  étoit  très-foible,  composée  en  grande 
partie  de  nouvelles  levées,  et  ne  paroissoit  pas  of- 
frir des  moyens  suffisans  pour  tenter  quelqu'en* 
treprise  importante.  On  crut  asseï  généralement 
que  U  motif  secret  de  ce  changeB^^ent  de  destina* 
tion  avoit  été  de  suspendre  entre  le  duc  de  Bout* 
gogne  et  Fénelon  ces  relations  de  cpnfiance  et 
d'intimité,  qu'il  leur  étoit  plus  Sicile  d'entretenir, 
loin  de  la  surveillance  de  la  Com*^  pendant  le 
séjour  du  jeune  prince  dans  les  Pays*Bas.      ' 

Heureusement  pour  le  d|^  de  Bourgogne,  on 
lui  donna,  pour  le  seconaer  dans  ses  opérations 
militaires,  le  maréchal  deVaûban,  qui,  seul, 
pouvoit  suppléer  au  défaut  d'une  armée  plus  con- 
sidérable. Aussi  cette  campagne  fut-elle  aussi  bo-* 
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^  •  norable  par  la  prise  importante  du  Vieux-Bri-* 
.  sach,  ^que  par  Tespèce  d'audace  que  le  jeune 
prince  çiit  à  s'exposer  à  tous  les  périls.  Le  Vieux- 
Brisàch  avoit  appartenu  à  la  France,  et  le  maré- 
chal de  Yauban  étoit  parvenu  à  le  rendre  presque 
imprenable  par  les  fortifications  dont  il  Tavoit 
environné.  Le  maréchal .  de  Vauban  se  tronvoit 
alors  appelé  à  employer  les  ressources  de  son 
génie  pour  renverser  les  remparts  que  son  génie 
avoit  créés.  Ce  fîit  à  cette  occasion  qu'il  dit  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Oh  ignoré ,  Monsei- 
»  gneur,  si  vous  savez  prendre  les  villes  que  j*ai 
»  fortifiées  ;  vous  allez  nous  l'apprendre  ». 
IX.  Ce  fut  pendant  le  siège  du  Vieux-Brisach,  que 

Trait  de  j^  j^^  j^  Bourgogne  eut  occasion  de  montrer 

clcmence  de  .... 

w.  le  duc  de  que  Ics'  principes  de  religion,  que  Fénelori  avoit 
Bourgogne,  gî  profondémeot  gravés  dans  son  cœur,  respi- 
roient  toujours  la  douceur ,  l'indulgence  et  l'hu- 
manité. Un  espion  ennemi ,  qui  s'étôit  introduit 
dans  son  camp,  fut  découvert  et  arrêté;  le  jeune 
prince  crut  qu'à  raisoi^  de  quelques  circonstances 
particulières  on  pouvoit  sans  inconvénient  lui 
épargner  le  dernieid^upplice.  On  voulut  le  dé- 
tourner de  cet  acte  de  clémence,  en  lui  faisant 
observer  que  cet  espion  étoit  huguenot.  «  Cest 
»  pour  celUf  répondit-il  en  riant,  qu'il  a  besoin 
»  de  temps  pour  s'instruire  e«  se  convertir». 

Le 
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Le  Vieux-Brîsach  fut  pris  le  23  septembre 
1703,  après  qqatorze  jours  de  tranchée  ouverte, 
et  le  duc  de  Bourgogne  demanda  au  floi  la  per- 
mission d'entreprendre  le  siège  de  Landau  ;  mais 
Louis  XIV,  instruit  que  ce  jeune  prince  s'étoit 
exposé  avec  témérité  au*  siège  du  Vieux-Brisach, 
craignit  qu'il  ne  se  compromît  avec  trop  d'im- 
prudence à  celui  de  Landau ,  dont  l'e^fc-eprise 
étoit  encore  plus  hasardeuse, 'et  dont  le  succès 
paroissoit  trop  incertain  dans  une  saison  aussi 
avancée  ;  il  eut  ordre  de  revenir  à  Versailles ,  et 
de  remettre  au  maréchal  de  Tallard  le  comman- 
dement de  l'armée  et  la  conduite  du  siège  de 

Landau. 

». 

Fénelon,  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre,  lui  fit  passer  par 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ses  instructions  sur 
la  conduite  ^lu'il  devoit  tenir  à  l'armée  d'Alle- 
magne. On  retrouve  toujours  le  sentiment  et  le 
langage  d'un  père  jusque  dans  les  conseils  qu'il 
lui  donne  sur  des  soins  et  des  attentions  qui  peu- 
vent paroître  indifférens  dans  des  particuliers, 
mais  qui  ont  souvent  tant  d'influence  sur  la  ré- 
putation des  princes,  san^ cesse  exposés  aux  re- 
gards et  à  la  censure  publique. 

<i  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à  l'ar- 
»  mée,  disoit  Fénelon,  il  aura  raison  de  ne  vou- 
Fénelow.  Tom.  IV.  3 


34  histoihb  de  fénelon, 

"»  loir  souffrir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table;  maiji 
»  il  lui  convient  fort  de  contkiuer  cette  longue 
»  société  de  table  et  celte  liberté  de  conversation 
»  pendant  les  repas ,  qui  a  charmé  les  officiers 
»  dans  la  dernière  campagne.  Il  est  bon  de  con-^ 
»  tinuer  cette  affabilité  aux  autres  heures  de  com- 
^  merce.  Le  prétexte  naturel  de  se  renfermer 
9>  pouiilicrire  à  la  Gour^  lui  donnera  toujours  des 
»  heures  de  retraite  pour  les  choses  plus  so- 
»  lides, 

»  Quand  il  y.  aura  à  Tarmée  quelque  désordre 
»  de  moeurs  y  il  peut  donner  des  ordres  généraux 
;•  bien  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement, 
.  »  mais  il  ne  faut  point  qu'il  descende  dans  les  dé- 
))  tails'>  on  Taccuseroit  de  tomber  par  scrupule 
>x  dans  la  rigidité  et  la  minutie  ;  il  faut  même  * 
»  qu  il  tourne  ses  ordres  du  côté  de  la  discipline 
»  militaire,  qui  a  besoin  de  celte  fermeté. 

»  Il  faut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  maré- 
»  chai  de  Villeroy  (0,  qui  est  homme  de  repré- 
»  sentation,  de  plaisir  et  de  société;  il  peut  lui 
»  témoigner  de  l'estime,  de  l'amitié,  et  même  de 
»  la  confiance  et  du  goût;  par-là  il  l'apprivoisera 
»  avec  sa  piété  gaie  et  sociable,  et  il  l'engagera 

(i)  On  croyoit  alors  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  seroit  em- 
ployé à  Farinée  d^ Allemagne,  avec  M.  le  duc  de  Bourgogae  ^ 
mais  ce  fut  le  maréchal  dé  Tallard. 


LIVRE    SEPTIÈME.  35 

»  à  apprivoiser  aussi  le  public,  où  ce  maréchal 
»  sera  cru. 

»  Edén,  je  vous  conjure  de  n'oublier  rien  pour 
»  faire  en  sorte  que  notre  jeune  prince  ménage 
»  sa  santé;  qu'il  s'épargne  à  l'armée  toutes  les  fa- 
»  tigues  inutiles;  qu'il  dorme,  qu'il  mange  bien , 
)>  et  qu'il  marche  toujours  en  présence  de  Dieu 
»  avec  la  paix  d*une  bonne  conscience  ». 

Tels  sont  les  détails  touchans  dans  lesquels 
Fénelon  ne  craignoit  pas  de  descendre  pour  envr^ 
ronner  M»  le  duc  de  Bourgogne  de  cette  bien- 
veillance universelle  que  trop  de  princes  négligent 
souvent  de  rechercher,  parce  qu'ils  sont  aussi 
indilTérens  à  la  gloire  de  la  mériter  qu'à  la  dou^ 
ceur  del' obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux  con* 

seils  de  Fénelon ,  et  l'affection  de  sou  armée  en 

fut*la  récompense  :  c^est  un  témoignage  que  lui 

a  rendu  l'homme  le  plus  sévère  .dans  ses  juge- 

mens.  «  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  écrit«M.  de 

»  Saint-Simon,  s'acquit  beaucoup  d'honneur  pen- 

»  ^ant  sa  campagne  d'Allemagne,  par  son  appli- 

»  cation,  son  assiduité  au2C  travaux;  avec  une 

»  valeur  simple  et  naturelle,  qui  n'affectoit  rien , 

M  qui  alloit  partout  où  il  convenoit,  sans  s'aper- 

»  cevoir  du  danger.  La  libéralité,  le  soin    des 

)>  blessés^  Taffabilité,  lui  acquirent  les  cœurs  de 
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»  toute  Tai  mée.  Il  la  quitta  à  regret ,  sur  les  or-^  , 
w  dres  du  Roi,  pour  retourner  à  la  Cour,  où  il 
»  arriva  le  22  septembre  à  Fontainebleau  (0  ». 

C'est  à  la  suite  de  la  prise  du  Vieux -Brisacb, 
que  nous  placerons  une  lettre  remarquable  du 
duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Elle  fera  voir  jus- 
qu'à quel  point  ces  mêmes  principes  de  religion , 
qui  lui  inspiroient  tant  d'indulgence  et  de  bonté 
pour  les  autres,  le  rendoient  sévère  pour  lui- 
.  même.  C'est  au  moment  où  il  arrivoit  de. cette 
campagne  d'Allemagne  où  il  avoit  mérité  et  ob- 
tenu de  justes  éloges  ;  c'est  au  moment  où  il  étoit 
reçu  par  le  Roi  son  grand-père  avec  la  plus  ten- 
dre affection,  et  où  toute  la  Cour,  à  l'exemple 
du  monarque ,  s'empressoit  de  l'accabler  d'une 
admiration  peut-«tre  exagérée,  que  le  jeune 
prince  se  renferme  dans  le  secret  de  son  cabinet 
pour  déposer  en  liberté,  dans  le  sein  de  son  ver- 
tueux précepteur,  ses  peines,  ses  inquiétudes  et 
ses  scrupules. 
X.  «  Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été 

^*î'*^  **  compatible ,  mon  cher  archevêque  ,  avec  le 
go^rnc  à  Fé-  »  rendez-vous  que  je  vous  avois  donné  l'année 
iielon,a8fiep-  ^j  dernière  ;  mais  je  trouve  l'occasion  favorable  de 

tembrc  1703.  .       . 

(ManoficrO      »  VOUS  écrire  par  ma  voie  ordmaire  :  vous  me 
31  ferez  réponse   de  même,  quand  il  repassera. 

CO  Mémoires,  tom.  i,  pag.  3 16. 
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»  Ma  volonté  iTêlie  à  Dieu  se  conserve,  et  même 
»  se  fortifie  dans  le  fond;  mais  elle  est  traversée 
»  par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissipation.  Re- 
»  doublez  donc,  je  vous  prie,  vos  prières  pour 
»  moi  :  f  en  ai  plus  de  besoin  que  jamais ,  étant 
»  toujours  aussi  foible  et  aussi  imparfait  ;  je  le 
»  reconnois  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  je  re- 
»  garde  cependant  cette  lumière  comme  venant 
»  de  Dieu  qui  me  soutient  toujours  et  ne  m*aban- 
»  donne  pas  absolument,  quoique  souvent  je  ne 
»  me  sente  que  de  la  froideur  et  de  la  paresse, 
»  qu'il  faut  tâcher  de  surmonter  moyennant  sa 
»  grâce.  J'ai  eu  aussi  quelque  temps  des  scrupules 
»  qui,  quelquefois,  m'ont  fait  de  la  peine  :  voilà 
»  à  peu  près  l'état  où  je  suis  présentement.  Âidez- 
»  moi  donc  de  vos  conseils  et  de  vos  prières.  Pour 
»  vous  j  mon  cher  archevêque  j  vous  êtes  tous 
»  les  fours  nommément  dans  les  miennes  ;  vous 
»  croyez  bien  que  ce  nest  pas  tout  haut»  Remer- 
»  cicz  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a 
»  favprisés,  et  demandez-lui  la  continuation  de 
»  sa  protection  dans  une  situation  où  les  affaires 
»  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  nevous  dirai  rien, 
»  de  ce  que  je  suis  à  votre  égard;  Je  suis  toujours 
»  le  même  j  et  je  désirerois  bien  que  ce  ne  fût  pas 
»  a,  aller  en  Flandre  ou  non^  quil  tînt  de  vous 
»  voir  ou  de  ne  vous  voir  pas-  Tout  cela  5er4» 
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»  quand  Dieu  voudra.  Si  Tabbé  de  Langeron  est 
i>  à  Cambrai,  dites-lui  an  petit  mot  de  ma  part, 
»  en  lui  recommandant  le  secret  ». 

G*est  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels^ 
qu'on  explique  Tidée  attachante  qui  est  restée  de 
la  mémoire  d*un  prince  qui,  dans  l'âge  des  pas- 
$ions,  dans  le  charme  du  sentiment  si  vif  qu'il 
avoit  pour  une  épouse  adorée,  et  au  milieu  de 
toutes  les  séductions  dont  il  étoit  entouré,  avoit 
su  conserver  une  afiection  si  tendre  pour  le  pré- 
cepteur dont  il  étoit  séparé  depuis  six  ans ,  pour 
un  homme  odieux  au  Roi  son  aïeul,  et  dont  il 
n'osdit  iriéme  prononcer  le  nom.  Quelle  opinion 
doit'^on  se  fbrmer  de  Tame  et  du  caractère  d'un 
prince  capable  d'une  amitié  si  fidèle  et  si  coura-^ 
geuse,  et  du  vertueux  instituteur  qui  avoit  formé 
un  pareil  élève? 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à  là  Cour 
sans  être  employé  dans  les  armées.  La  perte  de 
la  bataille  d'Hoechstasdt,  en  1704;  celles  de  Ra-^ 
millies  et  de  Turin,  en  1706,  avoient  découragé 
Louis  XIV,  et  il  n'osoit  plus  compromettre  la 
gloire  de  son  petit-fils  avec  des  ennemis  que  la 
fortune  avoit  rendus  aussi  entreprenans  qu'am-^ 
bitieux.  C'est  dans  l'intervalle  de  ces  cinq  ans  que 
nous  retrouvons,  dans  les  lettres  de  Fénelon  auj^ 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliei^s,  dès  parti- 
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cularités  qu'il  est  intéressant  de  faire  connoître  : 
elles  feront  voir  que  les  principes  et  les  instruc- 
tions de  Fénelon  convenoient  également  au  rang 
où  la  Providence  avoit  fait  naître  M,  le  duc  de 
Bourgogne ,  au  trône  qu'il  devoit  un  jour  occuper, 
et  aux  vertus  qui  font  les  grands  hommes  et  les 
grands  princes.  C'est  par  ces  instructions  qu'on 
jugera  si  ses  instituteurs  méritoient  le  reproche 
de  l'avoir  élevé  dans  le  goût  des  pratiques  minu- 
tieuses, et  dans  les  maximes  d'une  dévotion  ignO"> 
rante  et  superstitieuse.  C'étoit  au  duc  de  Bour- 
gogne lui-même  que  Fénelon  prescrivoit  cette 
grande  règle  de  conduite  :  «  La  religion  ne  con-  Leitre  do 
»  siste  pas  dans  une  scrupuleuse  observation  de  ^^"^^J^"    ^^ 

-'         *  duc  de  Bour-^ 

»  petites  formalités  ;  elle  consiste  pour   chacun  gogne. 

»  dans  les  vertus  propres  de  son  état.  Un  grand 

»  prince  ne  doit  pas  servir  Dieu   de   la  même 

9  façon  tfuun   solitaire  ou  un  simple  particu- 

»  lient.  _ 

Mais  ce  n'étoit  pas  à  des  maximes  vagues  et 

générales  que  Fénelon  bornoit  son  attention  in* 

quiète  et  surveillante.  Du  fond  de  sa  retraite  de 

Cambrai,  il  dirigeoit  toutes  les  pensées,  tous  les 

sentimens,  tous  les  mouvemens,  toutes  les  actions 

du  jeune  prince.  Les  ducs  de  Beauvilliers  et  de 

Chevreuse  lui  transmettoient  un  récit  fidèle  et 

impartial  de  tout  ce  que  la  conduite  de  M.  le  duc 
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de  Bourgogne  pouvoit  offrir  de  répr^ensible  on 
d'estimable /et  c'étoit  de  Cambrai  que  revenoient 
à  Versailles  les  avis,  les  instructions,  les  repro- 
ches et  les  encouragemens.  Un  archevêque  pros- 
crit, exilé,  odieux  à  la  Cour,  étoit  Toracle  de 
l'héritier  du  trône.  Louis  XIV  n*avoit  pu  qu'in- 
terdire au  duc  de  Bourgogne  la  douceur  de  vivre 
avec  FéneloD  ;  il  étoit  au-dessus  de  son  pouvoir 
d'empêcher  que  l'ame  du  duc  de  Bourgogne  fât 
toujours  en  présence  de  celle  de  Fénelon  ;  on  va 
voir  s'il  étoit  digne  de  tant  de  confiance,  de  sou- 
mission et  d'attachement. 
XI.  c(  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 

Féndou  à  M.  *  ^'  ^^  ^^^  ^®  Bourgogne;  tâchez  de  faire  en  sorte 
de   BeauirU-  »  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'armée,  le  re- 
«",  170  .     ^  trouvent  le  même  à  la  Cour;  je  sais  qu'il  y  a 
»  des  différences  inévitables;  mais  il  faut  rappro- 
»  cher  ces  deux  états  le  plus  qu'on  peut  ;  il  est 
))  donc  essentiel  que  vous  souteniez  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne,  afin  quil  né  retombe  pas  dans  son 
»  premier  état  ;  il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insi- 
»  nuer,  mais  doucement,  et  en  se  proporlion- 
»  nant  à  ses  besoins. 
X^^\  »  Il  faudroit  trouver  un  milieu,  afin  qu'il  ne 

pour- M.  le  »  ^^  ^^  *^^'^P>  ^^  ^^^P  P^^  ^^^^  madame  de  Main- 
dac  deBour-  »  tenon  ;  il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun  éloi^ 
madlme  ^e   ^  gnemcut;  il  doit  même  lui  montrer^  quoi  quelle 

tfaiutenoii. 


LIVR£    SEPTIEME.  4' 

»  puisse  faire^  une  attention  et  des  égards  par 

u  respect  pour  la  confiance  que  le  Roi  a  en  elle. 

»  Ainsi,  il  est  à  propos  qu'il  aille  chez  elle  de 

M  temps  en  temps  d'une  manière  honnête  et  pleine 

»  de  considération  y  sans  paroître  changer;  mais 

»  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure  oisif  et 

ji  rêveur  dans  un  coin,  comme  un  enfant,  ou 

»  comme  un  pauvre  homme  bizarre,  qu'elle  ne 

»  daigne  pas  entretenir  ;  il  ne  doit  pas  choisir  ce 

»  théâtre-là  pour  montrer  ses  rêveries,  ses  cha- 

M  grins,  ses  humeprs;  s'il  veut  avoir  de  telles 

»  heures,  il  faut  qu'il  aille  les  cacher  dans  son 

2»  cabinet;  en  un  mot,  il  faut  qu'il  s'accoutume 

»  à  quelque  dignité,  et  qu'if  y  accoutume  les 

»  autres.  Le  moment  de  son  retour  de  l'armée 

»  est  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  ;  il  ne 

»  reviendra  de  long-temps,  s'il  perd  une  si  belle 

»  occasion;  plus  il  montrera  de  force,  d'égalité 

»  et  de  raison ,  plus  madame  de  Maintenon  chan- 

»  géra  pour  le  bien  traiter,  et  tous  les  autres 

»  compteront  avec  lui;  sinon,  tout  ce  qu'il  vient 

»  de  faire  à  l'armée,  se  perdra  dans  l'antichambre 

»  de  madame  de  Maintenon,  et  on  l'avilira  de 

»  plus  en  plus  ». 

Op  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  ma- 
dame de  Maintenon  avoit  plus  d'éloignement  que 
de  goût'pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Plus  me- 
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fiante  que  Louis  XIV,  elle  ne  doutoit  pas  quîl 
n  eût  conservé  pour  Tafcbevêque  de  Cambrai  un 
sentiment  de  confiance  et  de  préfëience  dpnt 
elle  étoit  peut*étre  jalouse,  et  qui  tie  lui  permet- 
toit  d'envisager  Favenir  qu'avec  une  espèce  d'in« 
quiétude. 
Ihid.  Sar  «  M.  le  duc  de  Bourgogne,  continue  Féneton  y 
àlaCo™.'*^  »  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec  beaucoup  de 
»  gens  ;  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux  ; 
»  il  n  a  qu'à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à 
»  Versailles  à  peu  près  comme  à  l'armée.  Peut-il 
»  croire  ou  dire  qu'il  lui  soit  impossible  de  con^ 
»  tinuer  de  prendre  sur  lui  ce  qu'il  a  déjà  pris  Syî 
»  long-temps  et  avec  tant  de  succès  ;  mais  il  faut 
»  deux  choses  :  l'.une,  qu'il  proportionne  ses  ou-> 
»  vertures  et  ses  manières  obligeantes,  pour  le 
»  reste  des  courtisans,  à  celles  qu'il  vient  de 
»  prendre  avec  les  ofiiciers  de  l'armée  ;  la  seconde 
»  chose,  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps 
»  les  yeux  sur  les  divers  caractères  des  gens  qui 
M  l'environnent,  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois, 
»  ou  qui  se  passe  actuellement  dans  le  monde, 
)>  afin  qu'il  ne  tombe  point  en  mauvaise  compa* 
»  gnie ,  et  que  faisant  grâce  à  tout  le  monde  en 
»  gros,  il  sache  faire  justice  au  mérite  de  chaque 
»  particulier.  Je  suppose  qu'il  se  réservera  tou-^ 
»  jours  des  heures  pour  prier,  pour  lire,  pour 
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»  â*instruire  solidement  de  plus  en  pla$  sar  les 
»  affaires. 

»  Je  crois  que  M,  le  duc  de  Bourgogne  devroit  ^nnd.  Sur 
»  3ans  empressement  accoutumer  le  Roi  à  lui,  et  l^^\^  ^^^ 
n  se  teuir  à  portée  d'attirer  sa  t^onfiance,  soit 
)>  pour  entrer  dans  le  coliseil,  soit  pour  soulager 
»  un  prince  âgé.  Sa  modération,  son  respect | 
»  son  esprit  réservé  et  secret  pourroient  faci- 
»  liter  ce  progrès  dans  des  temps  oh  le  Roi  xm 
»  sauroit  où  reposer  sa  tête;  en  ce  cas,  vous 
»  ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué  ^  qui  pût 
»  donner  aucun  soupçon  d'empressement  ;  mais 
»  il  faudroit  vous  tenir  le  plus  près  que  vous 
»  pourriez  avec  un  air  simple,  ouvert  et  affec- 
»  tiqnné,  pour  le  metti^  en  état  de  vous  donner 
o  sa  confiance  ».  \         . 

Personne  ne  connoissoit  mieux  que  Fénelon  le 
caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et  la 
violence  de  ses  passions;  il  avoit  fallu  tout  Tart 
et  toute  rhabileté  d'un*  tel  maître  pour  briser  la 
fougue  de  cette  ame  ardente  et  impérieuse  ;  tant 
d'art  et  d'habileté  n'auroient  pas  même  suffi  pour 
faire  ployer  devant  l'autorité  de  la  raison  un  jeune 
prince  né  avec  le  sentiment  exagéré  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  puissance,  si  Fénelon  n'eût  appelé 
à  son  secours  l'autorité  de  la  religion.  Cétoitavec 
ce  ressort  si  actif  qu'il  étoit  parvenu  à  comprimer 
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la  violente  énergie  de  tous  ses  sentimens.  On  doit 
le  dire ,  il  falloit  faire  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne un  saint,  pour  qu'il  ne  fût  pas  le  fléau  et  le 
tyran  de  ses  sujets.  Mais  de  toutes  les  passions , 
dont  il  portoit  le  germe  dans  son  cœur ,  H  en 
étoît  une,  dont  l'ardeur  effrayante  pou  voit  le 
conduire  aux  plus  t^ribles  excès.  La  religion 
elle-même,  qui  àvoit  heureusement  servi  à  la  con- 
tenir dans  des  bornes  légitimes,  n'avoit  pu  réus- 
sir à  en  modérer  les  emportemens.  Madame  de 
Maintenon  écrivoit  au  duc  de  Noailles  (i  i  juillet 
1706)  :  a  M.  le  duc  de  Bourgogne  est  extra* 
»  vagant;  car  on  ne  peut  appeler  autrement  la 
»  passion  qu'il  a  pour  sa  femme;  et  je  ne  crois 
»  paff  qu'on  en  ait  jamais  vu  une  si  désagréable 
»  pour  celle  qui  la  cause,  et  pour  les  speçta- 
»  teurs  ;  je  n'en  parle  point  en  personne  préve- 
»  nue  contre  lui,  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  sujet 
»  de  m'en  louer  ». 
Uid.  Sur       II  paroît  que  l'empressement  trop  passionné 

la  passion  du  ™g  jj^  jg  ^J^ç  jg  Bourgogne  montroit  en  public 

ducdeBonr-  ^  ,       ,      ,  1 

gogne    pour  po"!*  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  avoit 

madame    la  f^it  gur  le§  courtisans  la  même  impression  que 

Bourgogne,     ^ur  madame  dé  Maintenon.  Fénelon  en  fut  ins- 

T  ..     j    truit,  et  écrivit  à  M.  de  Chevreuse  :  «  On  dit 

lieitre  du      ^       ' 

j5  fév.  1711.  »  qu'au  lieu  d'être  attaché  à  madame  la  duchesse 
(Manuscr.)    ^  ^^  Bourgogne  par  raison,  par   estime,  pac 
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ï>  vertu,  et  par  fidélité  à  la  religion,  il  paroît 
»  l'être  par  passion,  par  foiblesse  et  par  entête- 
»  ment ,  en  sorte  qu'il  fait  mal  ce  qui  est  bi,en  en 
»  soi.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  à  divers  gens; 
»  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  \e  souhaite  de  tout 
»  mon  cœur  que  ceci  soit  faux  ;  mais  je  crpis  de- 
»  voir  vous  le  confier  en  secret.  Le  soin  que  le 
»  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers)  a  de  le  cultiver, 
»  ne  vous  dispense  nullement  d'ajouter  vos  soins 
)>  aux  siens.  Si  vous  agissez  de  concert^  vous  pour- 
»  rez  tour  à  tour  insinuer  tout  ce  vous  verrez 
»  de  convenable.  On  s'use  moins  en  se  relayant 
»  pour  dire  la  vérité  ». 

Fénelon  écrivît  directement  à  M.  de  Beauvilliers 
une  lettre ,  qu'il  pouvoit  sans  affectation  mettre 
sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'éclairer  sur  les  dangers  de  l'espèce  d'ivresse  avec 
laquelle  il  s'abandonnoit  à  une  passion  même  lé- 
gitime ;  et  ses  avis  expriment  la  réserve  qui  con- 
venoit  à  un,  homme  de  son  état  sur  une  pareille 
matière. 

«  Soutenez,  entretenez  les  sentimens  du  jeune 
»  prince  pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
M  et  gardez-vous  bien  de  lui  inspirer  du  refroidis- 
»  sèment  ;  mais  représentez-lui  tout  ce  que  Dieu 
»  demande  dans  les  amitiés  les  plus  légitimes ,  ce 
»  qui  est  nécessaire  pour  sa  santé,  son  repos,  sa 
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»  réputation  y  enfin  ce  qui  est  utile  à  la  princesse 
M  même  qui  est  encore  si  jeune  ». 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénelon 
chargeoit  M.  de  Beauvilliers  de  transmettre  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  un  ob}et  encore  plus 
important ,  méritent  une  attention  particulière. 
On  jugera  si  les  principes  religieux  qu^il  lui  avoit 
inculqués  y  et  les  règles  de   conduite   qu  il  lui 
avoit  prescrites,  n^étoient  pas  aussi  éclairés  que 
raisonnables,  et  s'il  est  possible  d'y  apercevoir  la 
plus  légère  empreinte  de  ces  prétendues  minu- 
ties, et  de  cette  dévotion  exagérée,  qu'on  attri* 
buoit  à  l'éducation  qu'il  avoit  reçue. 
Insuuctions       «  J'entends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
pour  M.  le  ^^  augmente  ses  pratique^  de  piété.  C'est  pour  moi 
gogne  sur  la  »  "u  grand  sujet  de  joie  de  voir  la  grâce  dominer  . 
religion  et  la  ,j  ^[jjjjs  son  coeur.  Que  ne  peut-on  pas  espérer, 
piété.  .*  1     w  •     1       i  -      N  -r^. 

»  puisque  le  desit  de  plaire  à  Dieu  surmonte  en 

»  lui  les  passions  de  la  jeunesse,  et  l'enchantement 
»  du  siècle  corrompu  !  le  rends  grâce  à  Dieu  de 
»  ce  qu'il  lui  a  donné  ce  courage  pour  ne  rougir 
»  point  de  l'Evangile.  Il  est  essentiel  qu'un  prince 
»  de  son  rang  fasse  publiquement  des  œuvres 
»  qui  excitent  les  hommes  à  glorifier  le  Dieu 
»  qu'ils  adorent. 

»  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bour- 
»  gogne  va  au-delà  des  œuvres  nécessaires  pour 
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»  éviter  tout  scandale ,  et  pour  vivre  avec  régu- 

»  larité  en  chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  sévérité 

»  contre  certains  plaisirs;  on  s'imagine   même 

»  qu'il  veut  critiquer  les  autres  et  les  former 

»  selon  ses  vues  scrupuleuses.  On  raconte  qu'il  a     Sur  le  ca  < 

»  voulu  obliger  madame  la  duchesse  de  Bour-  '^^™®' 

»  gogne  à  faire  le  caréine  comme  lui,  et  à  se  pri- 

»  ver  de  même  pendant  ce  temps  de  tous  Ie3  spec- 

»  tacks.  On  ajoute  qu'il  commence  à  retrancher 

»  son  jeu ,  et  qu'il  est  presque  toujours  renfermé 

ïMiéut  seul.  Enfin^  on  prétend  qu'il  a  refusé  à 

»  Monseigneur  de  le  suivre  à  l'Opéra  pendant  le 

»  carême. 

»  Eu  écoutant  de  tels  discours ,  ji'ai  compté  sur 
»>  l'exagération  du  monde,  qui  ne  peut* souffrir 
»  la  règle,  qui  la  craint  encore  plus  dans  les 
)>  grands  que  dans  les  particuliers,  parce  qu'elle 
»  y  tire  plus  à  conséquence.* On  y  appelle  souvent 
»  excessif  en  piété,  ce  qui  ^st  à  peine  suffisant; 
»  mais  je  craindrois  d'un  autre  côté  que  ce  prince 
»  ne  se  tournât  un  peu  trop  aux  pratiques  eocté- 
»  rieureSy  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  néces- 
»  site.  Voici  mes  pensées  que  je  vous  propose, 
»  sans  les  donner  pour  bonnes. 

»  i.o  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  de- 
»  vroit  pas  gêner  madame  la  duchesse  de  Bour- 
»  gogne;  qu'il  se  contente  de  laisser  décider  son 
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»  médecin  sur  la  manière  dont  elle  doit  faire  le  cap' 
»  rême.  Il  est  bon  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses 
»  aux  gens  qui  ont  caractère  et  autorité  pour  dé- 
»  cider.  On  décharge  sa  conscience,  on  satisfait  à 
»  la  bienséance,  on  évite  l'inconvénient  de  passer 
»  pour  rigide  réformateur  de  son  prochain.  Si  ce 
»  prince  veut  inspirer  de  la  piété  à  la  princesse , 
M  il  doit  la  lui  rendre  douce  et  aimable;  écarter 
»  tout  ce  qui  est  épineux,  lui  faire  sentir  en  sa 
»  personne  le  prix  et  la  douceur  de  la  vertu 
»  simple  et  sans  apprêt,  lui  montrer  de  la  gaîté 
»  et  de  la  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui 
»  ne  relâchent  rien  dans  fe  fond,  enfin  se  propor- 
»  tionner  à  elle,  et  Tattendre  ;  il  faut  seulement 
»  prendre  garde  de  tomber,  en  tendant  la  main 
»  à  autrui. 

»  2.0  II  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle 
»  sur  la  piété  que  dans  les  occasions  de  devoir, 
»  où  la  règle  souffriroit ,  s'il  ne  la  suivoit  pas  aux 
»  yeux  du  monde.  Par  exemple,  il  doit  être  mo- 
»  deste  et  recueilli  à  la  messe,  faire  librement 
»  ses  dévotions  toutes  les  fois  qu'il  lui  convient 
»  de  les  faire  pour  son  avancement  spirituel,  s'abs- 
3>  tenir  de  toute  moquerie,  de  toute  conversation 
i)  libre,  imposer  silence  là-dessus  aux  inférieurs 
»  par  son  sérieux,  par  sa  retenue;  tout  cela  lui 
»  donnera  beaucoup  d'autorité  ;  mais  quand  il 

»  fait 
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»  Fait  ses  dévotions  liors  des  grands  joars,  il  peut 
w  choisir  les  heures  et  les  lieux  qui  dérobent  le 
»  plus  celte  action  anx  yeux  des  courtisans;  du 
»  reste  ^  il  ne  doit  jamais  donner  aucune  démons- 
3»  tration  de  ses  sentimens;  on  les  sait  assez.  La 
»  seule  régularité  pour  les  devoirs  généraux,  et 
»  sa  retenue  à  Tégard  du  mal,  décidefK>nt  suffi- 
se samment  pour  l'édification  nécessaire. 

*  3.0  II  doit,  si  je  ne  me  trompe  (*),  s'accom-    Surlcsspec- 
»  moder  àTinclination  de  Monseigneur  pour  les  *     *" 
■  »  choses  qu'il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les  spec- 
»  tacles  étoient  tels  en  eux-mêmes,  que  personne 
»  ne  pût  jamais  y  assister  sans  offenser  Dieu,  il 
»  ne  faudroit  jamais  y  aller,  non  plus  au  carnaval 
M  que  pendant  le  carême  ou  la  semaine  sainte.  Il 
»  est  vrai  qu'il  est  très- convenable  que  ce  prince 
»  se  propose  de  n'y  aller  pas  au  moins  pendant 
»  les  temps  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière; 
w  niais  la  complaisance  bien  placée  est  une  ai^ 
»  mable  veriu^  et  si  elle  sort  quelquefois  de  la 
■»  lettre  de  la  règle  y  c'est  pour  en  mieux  suivre 
»  l'esprit.   N'aller  point  aux  spectacles  de  son 
»  propre  mouvement  pendant  le  carême,  et  y 
»  aller  en  même  temps  pour  plaire  a  Monsei- 
»  gneur^  quand  il  le  propose,  c'est  le  parti  qui  me 
«  semble  le  plus  à  propos  ». 

k})  Vie  de  Fénelon,  pur  le  père  QuerbeulT. 

FÉnELoif.  jTom.  IV.  4 
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Fénelon  apportoit  un  intérêt  si  sirivi^à  tons  lë§ 
détaib  de  la  conduite  d'un  prince  auquel  tatit 
de  craintes  et  d'espérances  étoient  attachées ,  qu'il 
s'exprime  quelquefois  avec  une  extrême  sévérité 
sur  les  imperfections  qui  déparoient  cet  admira- 
ble ouvrage  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Plus 
il  savoit.que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  de  gran- 
deur et  d'élévation  dans  l'ame  et  le  caractère , 
plus  il  étoit  blessé  des  légères  taches  qui  offns- 
-  •  quoient  l'éclat  de  tant  de  vertus. 
Xltî.  «  Le  P.  P.  (le  petit  prince)  raisonne  trop  et  fait 

Lettre  de  ^^  trop  peu,  écrivoit  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse; 
janvier  171 1.  »  sés  occupatious  les  plus  solidcs  se  bornent  à  des 
(Manuscr.)    ^^  occupations  vagues  et  à  des  résolutions  stériles. 
»  Il  faut  voir  les  hommes^  les  étudier^  les  entre- 
»  tenir,  sans  se  livrer  à  eux  ;  apprendre  à  parler 
»  ayec force,  et  acquérir  une  autorité  douce.  Les 
»  amusemens  puérils  rapetissent  l'esprit,  afibi- 
»  blissent  le  cœur,  avilissent  l'homme,  et  sont 
»  contraires  à  l'ordre  de  Dieu. 
Le  même      »  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  Content  du 
au  même,  3o  ,^  p,  p,  pour  moi,  je  ne  le  serai  point  jusqu'à  ce 

Juillet    1710.  1  1       1.1  r  .1 

(Manuacr.)  **  9^®  \^  1^  sacue  libre,  ferme ^  et  en  possession  de 
})  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse. 
»  À.utrement,  il  demeure  avili  comme  un^hommer 
»  qui  a  encore  dans  un  âge  de  maturité  une  foi-- 
»  blesse  puérile. 
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)i  Sllne  sent  pas  le  be^in  de  devenir  Ikttafd  et      Le  même 
b»  nerveux,  îl  ne  fera  aucnn  véritable  progrès  :  il  f*..."*^™®'  ^ 

"^     '^  juillet  1710. 

»  est  temps  d^être  bôEBine.  La  vie  du  pays  où  if  (Mauuicr.) 

»  est,  est  une  vie  de  mollesse,  d'indol Ace,  de  ti- 

31  mtdité  et  d*amusement.  Il  ne  sera  jamais  si  sab- 

))  ordonné  au  Roi  et*  à  Monseigneur^  que  quand 

»  il  leur  fera  sentir  un  bomme  mûr,  â{^liqué, 

i»  ferme,  touché  de' leurs  véritables  intéi^ts,  et 

»  propre  à  les  soutenir  par  la  sagesse  de  ^es  con- 

)>  seils  et  par  la  vigueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit      Le  même 

»  de  plus  en  plu&  petit  sous  la  main  de  Dieu^  "**  ™®™®' 

'  ir         r  7  mai  ,^,0, 

»  maïs  grand  aux  yeux  des  bommes  ;  c'est  à  lui   (Hanuscr. 
»  à  faire  aimer,  craindre  et  respecter  la  vertu 
»  jointe  à  l'autorité  ;  ah!  je  donnerois  ma  vie  pour 
»  le  Roi,  pourla  maison  royale,  pour  notre  jeune 
»  prince,  qui  est  pour  moi  le  monde  entier. 

»  J'onblibis  de  vous  dire,  qu'un  homme  venu  Lettre  tle 
»  de  Vereailles  prétend  que  M.  le  duc  de  Bour-  ^^^^^'^c^'î 
»  gogne  a  dit  que  ce  que  la  France  souffre  main--  vreuse,  7  ayr.*  .* 

»  tenant,  vient  de  Dieu ,  qui  veut  nous  faire  expier  7  V^' 

'  '  *         ,  .  *^         (Manuscr.) 

»  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince  a  parlé  ainsi,  il 
yi  n'a  pas  assez  ménagé  la  réputation  du  Roi;  on 
»  est  blessé  avec  raison  d'une  dévotion  qui  se 
»  borne  à  critiquer  sou' grand-père  ».  * 

En  lisant  ces  lettres,  on  a  peine  à  croire  qM 
Fénelon  fut  oblig^de4)réndre  les  précautions  les 
plus  recherchées,  pour  faire  parvenir  au  duc  de 
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Bourgogne  dés  conseil^  si  raisonnables..  Tandis 
qu'il  ne  parloit  à  ce  prince  que  le  langage  deTaus- 
'^ère  vérité;  qu'il  lui  recommandoit  sans  cesse  la 
plus  religieuse  soumission  pour  le  Roi,  et  une 
attention  constante  à  lui  plaire;  tandis  qu'il  évi- 
toit  avec  un  soin  minutieux  de  l'entretenir  des 
affaires  publiques,  des  intrigues  de  Itt  Cour,  des 
opérations  des  ministres  et  des  injustices  de  ma- 
dame de  Main  tenon  à  son  égard,  il  étoit  obligé 
de  voiler  des  ombres  du  mystère  cette  vertueuse 
correspondance,  comme  si  on  y  eût  traité  d'une 
conspiration  contre  l'Etat.  On  a  déjà  pu  observer 
l'extrême  circonspection  avec  laquelle  le  duc  de 
Bourgogne  s'étoit  permis  d'écrire  à  Fénelon  dans 
des  occasions  très- rares,  et  en  profitant  des  faci- 
lités que  ses  voyages  à  l'armée  lui  avoient  pré- 
sentées; on  peut  même  sç  rappeler  l'attention 
inquiète  avec  laquelle  le  jeune  prince  lui  recom- 
mandoit de  ne  laisser  jamais  transpirer  le  seci^et 
de  ses  lettres,  tant  il  étoit  convaincu  de  la  pré- 
vention du  Roi  son  aïeul  cpntre  rarclicvéque  de 
Cambrai,  et  que  le  plus  grand  de  tous  Ips  torts 
doiit  il  pût  se  rendre  coupable  à  ses  yeux,  seroit 
de  paroîtrQ  regretter  sa  présence  et  ses  conseils; 
mais  nous  trouvons  dans  une  lettre  du  duc  de 
Chevreusc  (0,  upe  preuve  gnone  plus  étonnante^ 

(ï)  Du  1^'  décembre  1709.  (Manuscrits.) 
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«*il  est  passible  y  de  l'excès  de  méfiance  qu'on  étoit 
parvenu  a  inspirer  à  un  Roi^  d'ailleurs  si  recom* 
mandable  à  tant  de  titres.  Le  duc  de  Chevreuse, 
revenant  d'un  voyage  de  Ghaulnes,  où  il  avoit  vu 
Tarchevêque  de  Cambrai ,  fut  plusieurs  jours  à 
la  Cour  sans  oser  se  présenter  devant  M.  le  duc 
de  Bourgogne  y  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'avoir  apporté  à  ce  prince  des  lettres^  ou 
des  instructions  de  Fénelon. 

M.  )e  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans  les  armées  depuis  1708  jusqu'à  1708,  car  il 
est  inutile  de  parler  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1707, 
pour  délivrer  Toulon,  assiégé  par  le  duc  de  Sa- 
voie son  beau-père.  Le  duc  de  Savoie  avoit  déjà 
levé  le  siège  et  repassé  le  Var  lorsque  le  duc  de  , 
Bourgogne  arriva  en  Provence. 

Ce  fut  dans  ces  temps  critiques,  que  la  Pro-       ^ 
vîdence  offrît  à  Fénelon  une  vengeance  noble  et     Noble  pro-» 
éclatante  des  procédés  peu  estimables  de  Tévéque  ^^,  ^    ®  ^*^~ 

^  V  *        neion  envcrsi. 

de  Saînt-Omer.  Tévêque    da 

L'état  déplorable  de  la  France  en  1708,  les  Saint- ^mcr, 
revers  de  ses  armées,  la  pénurie  absolue  d'argent, 
n'avoient  pas  laissé  au  gouvernement  la  possibilité 
d'acquitter  la  solde  de  la  garnison  de  Saint-Omer, 
avec  l'exactitude  et  la  régularité  nécessaires  au 
maintien  de  1^  discipline  militaire.  Le  méconten- 
tement entraîna  cette  garnison  à  des  actes  d'iiH 
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subordination  et  dé  licence  de  la  nature  la  phx& 
intjuiétaute,  dans  un  temp$  oîi  le  Hainaut^  la 
Ij^landre  et  l'Artois  sç.  trouvoient  ouverts  aux 
armées  victorieuses  des  ennemis.  Il  paroît  que 
l'évêque  de»  Saïut-Omer,  qui  ^  dans  la  vue  do 
flatter  la  Cour^eTles  ennemis  de  Fénelon,  avoit 
autrefois  «T montré  un  zèle  s\  indécent. pour  agi> 
graver  (es  malbeurs  et  la  condamnation  de  Var- 
chevêque  de  Cambrai,,  étoit  resté  témoin  passif 
dfes  mouvemens  séditieux  qui  agitoient  sa^  ville 
épiscdpale.  Il  avoit  oublié  que  les  évéques  ont 
^ussi  le}trs  jours  de  bataiHe^  et  qu'il  est  des  cir- 
constances où  ils  doivent  sacrifier  leurs  biens,  et 
même  leur  vie,  pour  préserver  leur  peuple  d'uix 
grand  malheur  ou  d'un  grand  attentat.  Il  ne  fut 
pas  assez  heureuj;  pour  sentir  qu'il  eût  été  plus, 
glorieux  pour  lui  de  ramener  des  mutins  à  leur 
devoir  par  un  acte  de  générosité^  que  de  censu-r 
rer  avec  aussi  peu  de  bonne  fcri  que  d'équité  les 
expressions  édifiantes  du  mandement  de  son  mé- 
tropolitain. L'archevêque  de  Cambrai  fit  pour  la 
ville  de  Saint-Omer  ce  que  l'évêque  de  Saint- 
Omer  n'avoit  point  fait,  et  ce  qu'il  auroit  dà 
faire.  Justement  ajarmé  du  sort  d'une  ville  si  im- 
portante, il  ne  perdit  point  de  momens  précieux 
àécrire  à  la  Cour,  ni  à  exciter  les agens  de  l'au-i 
C»)En  1699* 
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torîté  dont  le  zèle  auroit  pu  se  tr&uver  enchaîné 
par  le  défaut  de  moyens.  La  nature  du  mal  lui 
îndiquoit  la  nature,  du  remède.  La  révolte  de  la 
garnison  de  Saint^Omer  pouvoit  avoir  dés  suites 
irréparables,  avant  que  le  gouvernement  eût  pu 
se  procurer  des.  fonds.  Fénelon  trouva  dans  la 
confiance  qu'inspiroit  sa  vertu  un  crédit  qui  man- 
qiioit  à  un  monarque  absolu  et  tout-puissant.  Il 
se  dépouilla  de  tput  l'argent  qu'il  avoit  à  sa  dis-  ^ 
position ,  et  il  emprunta,  sur  de  simples  billets 
signés  de  lui,  toutes  les  sommes  nécessaires  pour 
solder  la  garnison  de  Saint^Omer^  il  les  fit  pas- 
ser sur-le-champ  dans  cette  ville,  et  la  révolte 
fut  appaisée.  C'est  sans  doute  un  beau  trait  dans 
la  vie  de  Fénelon;  il  en  est  un  encore  plus  beau. 
Il  est  permis  de  croire  qpe  dans  une  circonstance 
semblable,  tous  les  cœurs  nobles  et  généreux  au- 
roimt  pu  disputer  à  Fénelon  le  mérite  et  la  gloire 
d'une  telle  action;  mais  il  n'appartenoit  qu'à  Fé- 
nelon de  Id' laisser  oublier.  Nous  avons  un  grand 
nombre  de  ses  lettres  qui  correspondent  à  cette 
époque,  elles  sont  adressées  à  ses  amis  les  plus 
chers;  il  n'y  laisse  pas  échapper  un  seul  mot>  qui 
rappelle  ua  dévouement  dont  tant  d'autres  au- 
raient ea  le  droit  et.  la  pensée  de  ^enorgueillir. 
C'est  par  une  lettre  manuscrite  du  cardinal  de 
Bouillon,  que  nous. avons  eu  connoissance  d'ua 
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fait  qui  a  échappé  à  tous  les  historiens.  On  ne 
trouvera  pas  le  style  du  cardinal  de  Bouillon  aussi 
pur^  aussi  facile,  ni  aussi  élégant  que  celui  de 
Fénélon  ;  mais  la  sensibilité  avec  laquelle  il  parle 
de  cette  belle  action  de  son  ami,  ne  permet  pas 
de  s'arrêter  sur  des  expressions  peu  nobles,  qu 
trop  communes. 
Iiettre  dn      «  Les  sentimens  naturels  et  réfléchis  de  mon 

BU*      k  "  ^^^^  ^^°*  ^'^^P  ^*^^  ^^^  ^®  ?"®  f  apprends  dans 

Fénelon,  la  »  Hnstaut  que  VOUS  venez  de  faire  de  si  généreux, 

février  1708.  ^^  (^ans  le  dessein,  comme  vous  y  avez  réussi, 

(Manujwr.J       ^  j  *^  r 

»  d'appaiser  la  garnison  de  Saint -Omer,  et  de  la 

»  faire  rentrer  dans  son  devoir)pour  que  je  puisse 

»  différer  d'un  moment  à  vous  congratuler  de  ce 

i>  que  vous  avez  eu  une  occasion  si  naturelle,  eii 

3»  faisant  une  action  bonne,  noble  et  chrétienne, 

3»  et  si  digne  d'un  grand  et  vertueux  prélat  fran-» 

»  çais,  de  vous  venger  en  quelque  façon;  en  ^ 

»  prenant  par   votre  vertueux  exemple,  seule 

9  vengeance  qui  nous  est  permise  par  l'évangile, 

3»  ce  que  devoit  faire  dans  une  telle  conjoncture^ 

•         i>  préférablement  à  tout  autre,  un  confrère  qui 

»  en  avoit  usé  à  votre  égard  dans  des  temps  bien 

y  douloureux  pour  vous  et  pour  vos  serviteurs  et 

»  amis,  d'une  fnanière  bien  étonnante,  et  qui  ne 

»  pouvoit  que  lui  attii*er  l'indignation  de  tous  les. 

«  honnêtes  gens  qui  connoissent  d'auti^s  princi-» 
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»  pes  que  ceux  de  leur  fortune.  Je  vous  avouerai 
>i  ingénuement  que  )e  ne  connois  rien  de  si  doux 
»  à  un  cœur  noble  et  généreux,  que  de  pouvoir 
)»  se  venger  ainsi  de  ses  ennemis,  et.de  ceux  qui 
»  se  sont  portes  le  plus  indignement  à  nous  faire 
»  du  mal,  (ftst^à-dire,  en  bien  faisant  à  leur 
9  égard,  et  faisant  même  des  œuvres  de  suréro^ 
»  gation ,  dans  le  temps  que  ces  mêmes  personnes 
•»  ne  s'y  sont  pas  portées,  quoique  plus  obli- 
»  gées  à  le  faire,  pour  remplir  leurs  devoirs.  Je 
»  suis  sûr  que  cette  action,  qui  vous  attirera 
)>  tant  de  louanges,  et  qui  devoit  vous  attirei; 
»  tant  de  recompenses  dès  cette  vie,  ne  vous  a 
»  guère  coûté;  et  je  suis  même  persuadé  qu'au 
»  pied  de  votre  crucifix,  vous  avez  au  moins  à 
»  étouffer  des  sentimens  de  complaisance  et  de 
»  joie  que  vous  avez  ressentis  en  la  faisant ,  par  le 
»  principe  d'une  vengeance  permise  et  si  natu* 
D  relie  aux  grands  et  nobles  cœurs  tels  qu'est  le 
»  vôtre.  Car  si  je  ne  contiois  rien  de  si  contraire 
i>  à  la  nature  humaine  la  plus  parfaite,  que  de 
»  pardonner  sincèrement  et  de  vouloir  du  bien 
»  à  ceux  qui  nous  font  le  plus  de  mal,  rien  d'un 
»  autre  côté  ne  nous  paroît  plus  doux  pour  un 
»  cœur  noble  et  généreux,  qui,  se  trouvant  en 
»  état  de  se  pouvoir  venger  de  ceux  qui  nous  veu- 
}}  leat  et  nous  font  le  plus  de  mal,  ne  le  font  que 
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»  pour  leur  faire  du  bien  y  et  un  bien  auquel  ils. 
»  ne  s'attendent  pas,  tant  leur  cœur  est  éloigné 
»  de  pratiquer  la  même  chose  ». 

Le  cardinal  de  Bouillon  s'étoit  trompé^  lors- 
*  qu'il  sembloit  croire'  que  cette  belle  action  de 
Fénelon  deuoit  lui  attirer  ules  récompenses  dès 
cette  vie.  L'archevêque  de  Cambrai  s'attacha  à 
en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier  moment  ;  il  ne 
voulut  pas  ajouter  aux  malheurs  de  Louis  XIV  le 
sentiment  pénible  que  lui  auroit  fait  éprouver  ua 
acte  aussi  éclatant  d'insubordination  parmi  ses 
troupes.  On  doit  bien  penser  que  la^élicatesse 
de  Féaelon  fut  pai9*aitement  secondée  par  le  mi- 
nistre,  et  qu'il  se  donna  bien  de  garde  d'instruire 
le  Roi  d'un  événement  qui}  pouvoit  accuser  soa 
imprévoyance  ou  son  impéritie. 
XV.  Mais  la  campagne  de  1708  fut  pour  M.  le  duc 

d  ^inf*^*  ^®  Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et  la  plus 
1708.  violente,  oii  un  jeune  prince  de  son  caractère  et 

de  son  rang  pût  jamais  se  trouver  exposé.  Ce  fut 
alors  qu'il  eut  à  exercer  ces  vertus  difficiles,  dont 
Fénelon  lui  avoit  appris  l'usage  t  jamais  peut-être 
la  religion  n'a  remporté  une  victoire  plu»  éton- 
nante sur  les  passions;  jamais  il  n'eut  plus  besoin 
d'être  soutenu  par  Féaelon;  et  la  Providence, 
qui  avoit  prévu  l'extrémité  où  il  seroit  réduit;  lui 
-  méqagea  lek  bonheur  de  pouvoit*  correspondre- 
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avec  plus  de  facilité  avec  son  sage  instituteur. 

On  étoit  inFormé  que  le  prince  Eugène  et  le 

duc  de*Mar.lboroug  dévoient  porter  le  principal 

théâtre  de  la  guerre ,  et  tous  les  efforts  des  armées 

^alliées,  dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de^Bourgogne 

fut  nommé  généralissime  d*une-  armée  de  cent 

paille  hommes  en  Flandre;  le  duc  de  Vendôme 

et  le  maréchal  de  Matignon  furent  destinés  à  corn- 

,  mander  sous  ses  ordres.  Mais  ce  vain  titre  de 

généralissime  ne  devpit  être  pour  le  jeune  prince 

qu'une  décoration  accordée*  à  sa»  naissance,  et  le» 

instructions  qu'il  aVoit  reçues  du  Boi,  le  subor* 

donnoiènt  aux  avis  du- duc  de  Vendôme. 

L'expérience  si  malheureuse,  et- encore  si  ré^ 
cente  des  dangers  et  des  inconvéhiens- qu'offre  le 
partage  du» commandement,  n'avoit  pas  dégoûté  ' 
le  cabinet  de  Versailles  d'un  système  presqu'imv 
praticable  dî^ns  la  conduite  d'une  campagne  mi- 
litaire; 

Par  une  singularité  rem^arquable,  à  l'affÉ^irede 
Tu-rin  en  1706,  le  cdurage  et  le.'  génie  dû  duc 
d'Orléans  s'étoient  vus  enchaînés  par  la  circons- 
pection trop  prudente  do  maréchal  de  Marsin^ 
revêtu  de  toute  l'autorité^ dans  l'armée,  que  le 
duc  d'Orléans  étoit  censé  commander;  pendant 
la  campagne  de  1708,  le  duc  de  Bourgogne,  non 
nioins  intrépide,  mais  plus  circonspect  que  1^ 
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duc  d'Orléans,  fut  soumis  aux  ordres  du  duc  àe^ 
Vendôme,  dont  la  valeur,  souvent  téméraire,  et 
toujours  hasardeuse,  éioit  capable  de  .conduire  à 
une  perte  inévitable  une  armée  entière,  seule  et 
dernière  ressource  de  la  France. 

Le  notn  du  duc  de  Vendôme  est  resté  parmi 
celui  des  grands  capitaines  qui  ont  honoré  la 
Fraoce,  et  illustré  le  siècle  de  Louîs  XIV;  il 
avolt  en  efiiet  une  grande  partie  des  qualités  bril- 
lantes qui- font  les  héros  de  la  guerre,  un  cou- 
rage intrépide,  un  coup-d'œil  sûr  et  rapide,, 
une  ambition  démesurée  de  la  gloire  et  des  hon^ 
neurs ,  et  la  confiance  des  soldats  par  une  sorte 
de  familiarité  populaire  qui  les  cliarmott  et  ks 
portoit  à  tout  braver  dans  un  jour  d'action.  Il  a 
eu  surtout  l'avantage  décisif  d'avoir  fixé  en  sa 
faveur  le  jugement-  de  ses  contemporains  et  l'o- 
pinion de  la  postérité,  en  mourant,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  champ  de  la  victoire,  après  avoir  ré- 
tabli Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne  (0;  mais 
à  ces  grandes  qualités  il  joignoit  de  grands  dé- 
fauts ,  même  dans  la  partie  militaire  ;  et  sans  em- 
prunter à  M.  de  Saint-Simon,  peut-être  trop  pré- 
venu contre  lui,  les  traits  sévères  sous  lesquels  il 
l'a  peint,  on  peut  sans  doute  lui  reprocher  avec 

(0  Par  la  bataille  de  Villa -Viciosa,  gagnée  le  la  décembre 
1710. 
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>ses  admirateurs  mêmes  (0  n  de  n*avoir  pas  tou* 
3è  jours  assez  médité  ses  desseins,  d*avoir  trop  né- 
»  gligé  les  détails ,  d'avoir  laissé  périr  la  discipline 
»  militaire,,  de  donner  à  la  table  et  au  sommeil 
»  la  meilleure  partie  de  son  temps  ;  de  ne  se  lever 
»  souvent  qu'à  quatre  hedres  après  midi,  et  de 
»  s'être  exposé  plus  d'unefois  par  cet  inconcevable . 
^>  abandon  au  danger  d'être  enlevé  ». 

Il  falloit  que  cette  opinion  fût  bien  générale-  / 

ment  établie ,  puisque  deux  ans  avant  la  cam-^ 
pagne^de  1 708^  et  dans  un  temps  où  Ton  ne  pou- 
voit  par  conséquent  supposer .  que  Fénelon  fût 
inspiré  par  le  ressentiment  des  procédés  du  duc 
de  Vendôme  enveçs  le  duc  de  Bourgogne^  il  en 
poTtoit  le  même  jugement. 

«  M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué  à       XVI. 
»  tous  les  détails,  croyant  toujours  tout  possible,  p^j^gion    au 
)i  sans  discuter  les  moyens  et  consultant  peu.  Il  duc  de  Che- 
»  a  de  grandes  ressources  par  sa  valeur  et  son    ^"^^'^g 
»  coup-d'œil,  qu'on  dit  être  très-bon  pour  gagner    (Manuscr.) 
».  une  bataille;   mais  il  est   très-capable   d'en 
»  perdre  une  par  un  excès  de  confiance.  Alors 
j»  que  deviendroit-on  ?  Il  ne  petit  souffrir  la  su- 
M  périorité  des  ennemis  sur  lui  ;  c'est  une  honte 
»  et  un  dépit  extrême;  les  ennemis  prendront 
»  des  places  très -importantes  devant  lui  pour 

<0  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire. 
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»  percer  notre  frontière  et  entamer  le  royaume^ 
»  ou  bien  ils  rengageront  à  une  bataille  ;  c'est  ce 
»  qu41  cherche*;  s- il  la  perd,  il  hasarde  la  France 
n  entière;  c'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer, 
»  sans  Fabandonner  à  son  impétuosité.  :  Il  fau- 
»  droit  un  Charles  V  pour  retenir  Bertrand  du 
»  Guesclin;  il  ne  s'agit  pas  de  la  cacnpagne  de 
)>  M.  de  Venddrae,  mais  de  la  fortune  de  l'Etat  ». 
Voilà  ce  qu'écriyoit  Pénelon  en  1706,  et  on 
croit  lire  l'histoire  de  la  campagne  de  1708. 
Mais  en  supposant  même  que  le  duc  de  Vendôme 
ti'eùtpas  eu  tous  les  défaits  qu'on  lui  reprocboit, 
il  étoit  de 'tous  les  généraux  de  son  temps  cielui 
<{u'on  devoit  le  plus  éviter  d'jRssocier  au  duc  de 
Bourgogne  dans  Iç  commandement  de  la  même 
armée.  Il  tenoit  àiine  cabale  puissante ,  unique- 
ment occupée  à  braver  le  duc  et  la  duthesse  de 
Bourgogne^  et  tout  ce  ^qui  leur  étoit  attaché.  Il 
laut  le  dire,  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  et 
père:  du  jeune  prince,  a  voit  la  foiblesse  d'être 
jaloux  des  grandes  qualités  de  son  fils;  il  croyoit 
y  trouver  La  censure  de  sa  vie  insoacianteet  inap* 
pliquée;  il  s'étôit  environné  d'une  troupe  de  cour- 
tisans, qui  ne  s'étoient  que  trop  aperçus  de  cette 
]affiig^nte  disposition,  et  s^étudioient  à  l'enti^te- 
nir.  Ils  avoient  malheui^usement  réussi  à  élever 
des  barrières  entre  le  père  et  le  fils,  et  à  écarter 
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\oatce^ui  auroit  pu  les^rapprocfaer^  si  la  mort 
du  Roi  y  que  son  âge  déjà  avancé  permettoit  de 
prévoir,  laissoit  Vbéritier  du  trône  en  leur  pou- 
rvoir. 'Tous  ceux  qui  composoient  cette  Cour^  re- 
dotttoient  d'ailleurs  les  principes  austères  du  duc 
de  Bourgogne,  et  l'influence  des  amis  vertueux 
qui  paroissoient  naturellement  appelés  à  sa  con^ 
fiance.  Le  duc  de  Vendôme  étoit  le  personnage 
le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la  Cour  du 
Dauphin  par  son  rang,  ses  grands  talens,  et  ses 
succès;  et  sa' vaste  ambition  lui  présageoit  une 
autorité  sans  bornes  dans  l'avenir,  s'il  parvenoit 
à  aigrir  encore  plus  le  père  contre  le  fils,  et  à 
écraser  celui-ci  dans  l'opinion  publique.  A  ces 
noptifs  d'intérêt  et  d'ambition  s^réunissoient  des 
ressentimens  personnels,  qui  irritoient  le  dépit 
du  duc  de  Vendôme.  La  duchesse  de  Bourgogne 
n'avoit  point  ignoré  la  manière  peu  mesurée  et 
trop,  publique,  dont  il  s'étoit  souvent  exprimé 
sur  le  duc  de  Savoie'  son  père,  et  elle  en  avoit 
témoigné  son  mécontentement;  Enfin^  la  licence 
honteuse  et  révoltante  des  mœurs  du  duc  de  Ven- 
dôme ftormoit  un  contraste  choquant'  avec  les 
principes  vertueux  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  ne 
pouvoit  se  dissimuler  l'opinion  du  jeune  prince 
à  son  égard,  et  un  mépris  trop  mérité  étoit  pour 
lui  une  insupportable  injure. 
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Telles  ëloient  les  dispositions  du  ducî  de  Vert* 
dame,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva  k 
rarmëe  de  Flandre.  On  put  s'apercevoir  dès  les 
premier  momens,  par  la  hauteur  insultante  avec 
laquelle  il  donnoit  des  ordres  au  jeune  prince , 
plutôt  qu'il  n'en  recevoit,  qu'il  étoit  impossible 
de  voir  régner  entr  eux  cette  harmonie  si  néces- 
saire pour  assurer  les  succès  de  la  campagne.  On 
sent  aussi  qu'il  dut  se  former  dès  lors  autour  des 
deux  chefs  ^  des  groupes  divers  de  courtisans  et 
d'adulateurs^  plus  occupés  à  se  cpmbattre  mu-- 
tuellement,  qu'à  combattre  les  ennemis.  Cepen- 
dant le  début  de  la  campagne  fut  assez  heureux, 
et  la  surprise  de  Gand,  capitale  de  la  Flandre 
espagnole,  douait  des  espérances  qui  fur^t 
cruellement  trompées. 

Le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à  Tarmée,  il  s'étott 
arrêté  un  moment  à  Senlis  pour  envoyer  un  cour- 
rier à  Fénelon ,  et  le  prév'enir  de  son  passage  à 
Cambrai  ;  il  lui  mandoit  : 
XVII.  «  Je  suis  ravi,  mon  cher  archevêque,  que  la 

Leure  du  |,  («^  m  pagne  que  je  vais  faire  en   Flandre  me 

duc  de  Boui^ 

gogne  à  Fé-  **  donne  lieu  de  vous  embrasser,  et  de  vous  re- 

nelon,i5maiii  nouvelcr  moi-même  les  assurances  de  la  ten- 

»  dre  amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute 

»  ma  vie.  S'U  m'avoit  été  possible,  je  me  serois 

>»  fait 
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■»  fait  nn  vrai  plaisir  cfaUer  coucher  chez  voas; 

»  jïïiais  'VOUS  savez  quUy  a  des  raisons  qui  m'o^ 

»  Migent  à  garder  des  mesures;  et  /e  crois  que 

»  "VOUS  ne  "vous  en  Jôrnudiserez  poir&.  Je  serai 

»  demain  à  Cambrai  surHles  neuf  heures;  j'y  man- 

^  gérai  un  morce'ju  à  la  poste  ^  et  je  monterai 

»  ensuite  à  cheval  pour  me  rendre  à   Yalen- 

»  ciennes.  T espère  vous  y  voir,  et  vous  y  en- 

»  tretenir   sur  diverses  choses.    Si  je  ne  vous 

»  donne  pas  souvent  de  mes   nouvelles,  vous 

>i  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 

»  et  de  reconnoissance  ;  elle  est  assurément  telle 

»  qu*e]Ie  doit  être  ». 

Louis. 

Fénelon,  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui- 
même,  et  pour  éviter  de  donner  de  Tombrage 
an  Roi,  nç  jugea  pas  a  propos  d'aller  le  trouver 
à  Valenciennes,  ainsi  qu'il  l'y  avoit  invité.  C'est  , 
ce  que  nous  fait  entendre  une  seconde  lettre  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  suivit  de  très-peu  de  jours 
la  première.  ,    ^ 

«  Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier,       Lettre  du 
»  mon  cher  archevêque,  et  je  vous  envoie  la  ré-  même  au mê- 
r>  ponse  par  la  même  voie.  Cest  la  meilleure  lenciennes, 
»  dont  vous  puissiez  user,  lorsque  vous  le  juge-  iSmai  1708. 
»  rez  a  propos.  L  électeur  de  Cologne  (0  a  fait 

(»)  Clémeilt-Augaste  de  Bayicre. 
Féwelon.  Tom.  IV.  5 
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M  savoir*  à  M.  de  .Vendôme  qu*il  déaireroit  nié 
»  voir  j  et  il  cause  des  incônvéniens  d«  c^rémo-^ 
%  niai  y  et  que  je  ne  ponrrois  pas  lui  donner  au- 
»  tant  qu'il  prétendoît,.il  a  été  convenu  que  |e 
»  ne  U  verrois  qu'à  chenal  ;  je  crois  que  ce  sera 
»  le  jour  de  la  revue  de  rarn^éé.  Ainsi ^  faites-lui 
»  la  réponse  que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que 
»  ce  prince  a  plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  ; 
»  )e  le  connois  par  moi-même*  . 

»  Je  suis  charmé  des  a^is  que  vous  me  donnez 
»  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre,  et  je 
3»  vous  conjure  de  les  renouveler  toutes  lès  f oit 
»  '(/il  il  vous  plaira.^  Il  me  parott^  Dieu  merci  y 
»  éjue  j'ai  une  partie  des  sentimens  que  vous  m'y 
)>  inspirez,  et  que  me  faisant  connoUre  ceuds  qui 
D  me  Manquent^  Dieu  me  donnera  la  force  de 
)i  fout  accomplir,  et  d'user  des  remhd^s  que  vous 
»  me  prescrivez.  Il  me  paroît  que  pour  ne  me 
y>  guère  voir  vous,  ne  me  connoissez  pas  mat 
»  encore.....  J'aurai  une  attention  particulièi^  à 

.  )>  ce  qui  regarde,  les  église^  et  les  maisons  dés 
M  pasteurs  ;  c'est  un  point  esseîitiel,  et  je  garderai 
»  sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez  - 
)>  vos  prières  )^e  vous  en  supplie ,  j'en  ai  plus 
H  besoin  que  jamais  ;  unissez-les  aux  miennes,  ou 
»  plutôt,  je  les  unirai  aux  vôtres;  car  fe  sais  qu'en 

,  »  pareil  cas  >  Tévéque  est  au-dessus  du  prince. 
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yi .Vous  fuiles  très^agemerU  de  ne  pas  venir  ici 
»  (k  Valeacienoes),  et  vous   en  pou\>ez  juger j, 
»  parce  que  je  nui  point  été  coucher  à  Ceanbrai; , 
»  îy  aurais  été  assurément  sans  ^s  raisons  dé-- 
)»  cisi$fes<piimen  oïA  empêché.  Sans  cela,/* au-' 
»  rois  été  ratfi  de  vous  voir  icij  pendant  Ip  séjour 
»  qiie  j'y  ferai,  ^t  de  vous  y  entretenir  sur  ieau- 
»  coup  de  matières  ouvous  auriet  été.  plus  capable 
»  çue  personne  de  m'écl^irer,  et  de  me  donner 
M  conseil.  Fpas  sai*ez  V amitié  que  j'ai  toujours 
»  eue  pàur  vous,  et  que  je  vous  ai  rendu  justice 
»  au  milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injus^ 
»  tement.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capa* 
»  ble  de  la  dinûnuer,  et  qu  elle  durera  autant 

»  que  ma  yie  ». 

LouiSi 

«    La  prise  <le  Gand  fut  presqu^imm^diatement     ^Vlii. 
suivie  du  malheureux  combat  d'Oudenarde  (*)>  „^^?      ' 
OÙ  le  duc  de  Vendôme  chercha  à  réparer  par  ^es  de. 
prodiges  de  valeur  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  s'être 
laissé  surprendre  par  sa  négligence.  Il  fut  dégagé 
*    à  propos  par  le  duc  de  Bourgogne^  le  dtic  de 
Berry  sou  frère ,  et  le  fils  de  Jacques  II  préten- 
dant à  la  couronne  d'Angleterre*  Ce  jeune  prince, 
servoil  alors  dansTarmée  française*,  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint  •*•  Georges  ^  et  cherchoit  à 

{^)  II  juillet  i7«8. 
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illttstrer  dans  la  carrière  des  armes  un  nom  tou- 
jours malheureux  sur  le  trône.  Ces  trois  princes 
s'exposèrent  dans  cette  occasion  avec  une  har- 
diesse qui  faillit  leur  être  funestei  par  le  danger 
o^  ils  furent  d'être  enveloppés  tout -à^ coup  par 
les  ennemis. 

Le  combat  d'Oudenarde  fut  peut-être  moins 
désastreux  par  la  perte  qu'on  y  essuya  (0,  que 
par  la  division  qu'on  vit  éclater  entre  les  chefe 
de  l'armée  française.  Le  dud  de  Vendôme,  fu- 
rieux de  s'être  laissé  surprendre,  vouloit  qu'on 
couchât  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on  re- 
commençât le  combat  le  lendemain.  Cet  avis  fut 
discuté  dans  le  conseil  des  oflSciers  généraux,  et 
ce  fut  à  cçtte  occaSbn  que  le  duc  de  Vendôme 
se  permit  envers  le  duc  dé  Bourgogne  des  pro- 
cédés qui  paroîtroient  incroyables,  s'ils  n'étoient 
attestés  par  les  mémoires  et  les  lettres  des  Con- 
temporains. Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce 
qu'en  a  écrit  M.  de  Saint-Simon  W  avec  un  ton 
de  vérité  qui  semble  rendre  cette  scène  encore 
présente  à  l'imagination  des  lecteui^. 

ce  Après  le  combat  d'Oudenarde,  les  princes 

.3>  consultèrent  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  avec 

M  M.  de  Vendôme,  qui,  de  fureur  de  s'être  si 

(0  Les  Français  n'y  perdirent  que  deux  mille  hommes. 
(«) Mémoires  de  Saint-Simon,  lom.  ii,  pàgw  257. 
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I»  cruellement  mécompte  ;  brusqua  tout  le  monde. 
?>  IJA.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  parler  :  M.  de 
»  Vendôme,  enivré  d'autorité  et  de  colère,  lui 
»  ferma  à  l'instant  la  boucbe,  en  lui  disant  d*un 
»  ton  impérieux,  devant  tout  le  monde  :  guil  se 
»  sou\fînt  quil  nétoit  venu  qu'à  condition  de  lui 
»  obéir.  Ces  paroles  étonnantes,  prononcées  dans 
9>  les  fune$te3  momens  où  Ton  sentoit  si  horriblcT 
»  ment  le^  poids  de  Yodéissance,  dont  sa  paresse 
»  et  soi!  opiniâtreté  venpient  de  rendre  les  suites 
»  si  désastreuses,  firent  frémir  tous  ceux  qui  les 
»  entendirent. 
»  Le  jeune  prince,  à  qui  elles  furent  adressées, 

V  y  chercha  une  plus  difficile  victoire  que  celle 
»  qui  se  rempor toit  actuellement  par  les  ennemis 
>i  sur  Ipi.  Il  sentit  qu'il  n'y  avoit  point  de  milieu 
»  entre  les  dernières  extrémités  et  l'entier  silence, 
»  et  fut  assez  maître  de  lui  pour  le  garder.  Ven- 
»  dôme  se  mit  alors  à  pérorer  sur  ce  combat,  à 
»  vouloiç  montrer  qu'il  n'étoit  point  perdu-,  à 
M.  soutenir  que  la  moitié  de  l'armée  n'ayant  point 
»  combaito ,  il  falloit  tourner  toutes  ses  pensées 
M  à  recommencer  le  lendemain  matin.  Chacun 
»  écouta  en  silence  un  homme  qui  ne  vouloit  pa$ 
M  être  contredit,  et  ^ui  venoit  de  naontrer  un 
»  exemple  aussi  coupable  contre  l'héritier  nécesr 

V  saire  de  la  couronne,  de  quiconque  hasardçn. 
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»  roit  aotre  chose  que  des  applaoârssemens;  le 
^  »  silence  dura  donc  sans  que  personne  osât  pro^. 
»  férer  une  parole.  Il  venoit  cependant  des  avis 
»  de  tous  cqt^s,  que  le  péril  étoit  extrême.  Puy- 
»  ségur,  arrivant  devers  la  maison  du  Roi,  en  fit 
»  un  récit  qui  ne  laissa  aucun  raisonnement  libre , 
»  et  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer^ 
»  Vendôme,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 
»  résister  davantage  à  faut  de  convictions,  et 
3>  poussé  k  bout  de  colère,  s'écria  :  Eh  bienj, 
»  Messieurs,  je  vois  bien  que  tfous  te  voulez  tous  ; 
»  il  faut  donc  se  retirer;  et  Ton  se  retira  », 

Cette  retraite  étoit  d'autant  plus  nécessaire^ 
que,  comme  l'ont  observé Xous  les  historiens,  apn 
puyés  sur  le  témoignage  uniforme  des  militaires 
^ui  oût  parlé-de  cet  événement,  a  on  se  seroit  re- 
»  trouvé  le  lendemain  (0  4ans  une  position  plus 
»  mauvaise  encore  que  celle  de  la  veille,  Farmée 
»  française  étant  séparée  par  celle  des  ennemis  »: 
XIX.  Le  prince  Eugène  et  Mariboroug  firent  alors 

Siège    d^  I       j.  .  .  - 

Lille  en  1708.  ^^^^  *®^  dispositions  nécessaires  pour  entrepren-T 

.  drele  siège  de  Lille,  Lé  maréchal  de  Boufflers. 

,     étoit  accouru  pour  défendre. la  capitale  de  soi^ 

gouvernement,  aussitôt  qu'il Tavoit  vue  menacée. 

Ce  siège  mémorable  dura* quatre  mois,  et  il  a 

illustré  le  nom  du  maréchal  de  Boufflers.  Il  y  de- 

'  (0  Abr.  ehron.  dv  président  Hénault.  - 
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veloppa  des  taleas  et  des  vertus  dignes  des  temps 
iiéi^oïques  de  l'histoire. 

L  armée  da  duc  de  Bourgogne  étoit  destinée 
à  faire  lever  le  siitfge  de  Lille,  et  la  belle  défense 
du  maréchal  de  Boufflers  laissa  tout  le  temps  oé^* 
cessaire  pour  foixer  les  ennemis  à  une  retraite^ 
ou  à  une  bataille.  Toute  la  Frauoe  avoit  les  yeux 
fixés  sur  le  duc  de  JBourgogne^  et  U  étoit  as^ev^  na* 
turel  de  croire  qu  il  basarderoit  tout;  plutôt  c|iSe 
de  laisser  les  ennemis  se  rendre  mattres  de  U  plus 
belle  conquête  dviRoli  çon  grand-tpèr^i  en  présence 
d'une  armée  de  cent  n^ijle  bom^ies»  commandée 
par  son  petitrfils,.  Cetbe  CQofi^upe  4i$  lopipioa 
juiblique  est  d'autant  plujs  eiLcnsable,  qu^  la  mu}->- 
titude  qui  prononce  toujours  des  jugemens  ^^ 
solus  sur  la  conduite  des  généraux^  a'eat  )fm9^  k 
portée, de  soupçonner  les  diflSicuItés  de  I^^  posi- 
tion ^  ni  de  cfilculer  les  obstacles  qui  onçhalnept 
leurs  opérations»  Cest  siirctoi^t  en  ce  genrie  de  mé^ 
rite  que  les  succès  font  la  gloire  ou  la  boote,  H 
que  les  succès  cojnstaos  fixent  invariablement  le 
jugement  de  Ja  postérité.  Les  divisions  qui  ré* 
gnoient  entre  les  cbe&  de  l'armée ,  contribuèrent 
encore  à  égarer  ropinioo  et  à  iustifier  les  mûrr 
mures  et  les  acci^sations  des  détracteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  partisans  du  djM:  de  Vendâ^e 
affectoient  de  partager  son  ardeur  impatiente  e% 
4e  Uâmer  la  circonspection  timide  du  jeuni^. 
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prince.  Toutes  les  lettres  qu'ils,  écrivoient  à  Paris 
et  à  la  Cour  étoient  chargées  de  reproches  amers  ^ 
de  réflexions  malignes^  de  satires  sanglantes;  et 
ces  odieuses  rumeurs  étoient  propagées  par  une 
cabale  puissante  et  acharnée  à  flétrir  sa  réputa- 
tion. Le  duc  de  Bourgogne  dédaignoit  de  se  jus- 
tifier f  il  croyoit  au-dessous  de  lui  de  descendre  à 
des  accçisations  contre  ses  ennemis  et  à  des  apo- 
logies pour  lui-même;  il  n'avoit  que  desiamis  et 
points  de  partisans;  ces  amis  étoient  des  hommes 
vertueux  et  irréprochables,  mais  circonspects  par 
leur  âge,  leur  caractère,  et  leur  position  person- 
nelle; tçutes  les  manœuvres  de  l'intrigue  leur 
étoient  inconnues  et  étrangères;  ils  n'opposoienfe 
à  la  clameur  publique  que  ces  conjectures  et  ces 
raisohnemens ,   qui  peu  vent,  a  voir  quelqu'accès 
auprès  des  hommes  calmes  et  modéréç,  dans  une 
discussion  tranquille  et  impartiale,  mais  que  la 
prévention  ou  la  passion  dédaignent  toujours  d'é- 
couter. Cependant  le  jeune  prince  étoit  défendu 
dans  le  cœur  du  Roi  par  la  tendresse  paternelle 
et  une  estime  réfléchie,  et  auprès  de  madame  d^ 
Maintenon  par  la  douleur  touchante  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Toute  la  Cour  se  divisoit 
entre  deux  partis  encore  plus  opposés  l'un  à  lau- 
tre  qtie  les  armées  ennemies,  qui  étoient  en  pré-^ 
sence  sur  la  frontière. 
C'est  pendant  ces  quatre  mois,  qui  furent  sans. 
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doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne,  que  nous  retrouvons  toutes  lespièces 
tl^une  correspondance  suivie  et  intéressante  entre 
le  jeune  prince  et  Fénelon.  Plus  à  portée  de  s'é- 
crire avec  une  entière  liberté,  ils  purent  s'aban- 
donner sans  réserve  à  Fépancbemen  t  de  leur  cœur, 
et  cette  correspondance  offre  les  traits  les  plus  ho- 
norables  de  lear  histoire. 

On  avoit  fait  craindre  à  Fénelon  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à  retourner  à 
Versailles  avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de  Lille 
fût  décidé,  et  à  Une  époque  où  la  belle  saison  per- 
met toit  de  tenir  encore  long-temps  la  campa- 
gne (i).  Il  lui  adressa  les  plus  fortes  représenta-^ 
tions  sur  une  résolution  si  honteuse. 

tt  Je  ne  puis  çi'empêcher,  Monseigneur,  de  vous        xx.    . 
»  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  tenir'    J^^^^  <*« 

*  FcneLon  a  M. 

»  bon  jusqu'à  l'exti'émité  dans  l'armée,  comme  le  juc  de 
3)  M.  de  Boufflers  dans*  la  citadelle  de  Lille.  Si  Bourgogne, 
i>  on  ne  peut  rien  faire  d'utile  çt  d'honorable 
»  qu'à. la  fin  de  la  campagne,  au  moins  vous 
«  aurez  payé  de  patience,  de  fermeté  et  de.  cou- 
)i  rage ,  pour  attendre  Içs  occasions  jusqu'au  bout  ; 
»  au  moins .  vous  aurez  le  loisir  de  faire  sentir 
2>  votre  bonne  volonté  aux  troupes,  et  de  rega- 
)>  goer  des  cœurs.  Si,  au  contraire,  on  fait  quel" 
(0  On  étuii  au  moù  de  septembre.  >  .     . 
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»  qne  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  retirer^ 
»  pourquoi  faut-il  que  vou»u*y  soyez  pas ,  et  que 
»  d'autres  s*en  réservent    llionueur?  pourquoi 
i}  faut'il  faire  penser  au  mùnde  qu'on  ose  rien 
»  entreprendre  de  hardfet  de  fort  quand  vous 
»  commandez ,  (pie  vous  n'y  êtes  quun  embar- 
»  ras,  et  quon  attend  que  vous  soyez  parti  pour 
»  tenter  quelque  chose  de  bon?  A))rè8  tout,  s*il  y 
»  a  quelque  ressource  à  espërer,  c*est  dans  lé 
»  temps  oji  les  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer 
»  ou  à  prendre  des  postes  dans  le  pays  pour  y 
9  passer  rhiver.  Voilà  le  dénoAment  de  toute  la 
V  campagne;  voilà Toccasion  décisive:  pourquoi 
»  la  manqueriez. vous?  Il  faut  toujours  obéir  aB> 
»  Boi  avec  un  zèle  aveugle;  mais  il  faut  attendre 
»  et  tâcher  d'éviter  un  ordre  a))ft>lu  de  partir 
»  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshfoifneur  de 
»  la  campagne,  et  M.  de  Vendôme  sejréserveroit 
»r^spérance  du  succès  ». 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  rassurer  Fé- 
oelon  sur  robjet  de  sat  lettre ,  qui  n'avoit  en  effet 
uul fondement,  et  qui  n'étoit  ^qu'une  rumeur  ré- 
pandue par  ses  ennemis,  pour  chercher  Ji  lui 
nuire.  Il  se  trouvoit  même  alors  délivré  du  joug 
tiup&ieux  du  doc  de  Vendôme.  Le  Roi  avoit  or- 
donné au  maréchal  de  Berwick  de  joindre  son 
corps  d'armée  à  celui  du  jeune  prince  >  et  Favoi^ 


LIVRB    SEPTIÈME.  7^5 

adjoint  au  dac  de  Vendôme  pour  diriger  son 
petit- fils.  ^* 

Le  marëchal  de  Berwick ,  dëj[à  célèbre  par  la  ^^i- 
victoire  d^Almanza,  et  dépi  reconnu ,  quoique  ^j^al^ç"^' 
.  bien  jeune  encore  (0,  pour  un  des  pins  grands  wick. 
généraux  de  FEurope^  avoit  au  suprême  degré 
le  mérite  de  réunir  la  valeur  la  plus  intrépide  à 
un  calme  et  à  un  sang-> froid  qui  ne  lui  permet- 
toient  jamais  de  rien  accorder  an  hasard  ni  à 
une  folié  témérité.  Ces  qualités  ^  si  précieuses 
dans  tous  les  temps,  Fétoient  encore  plus  ^  une 
époque  oh  l'armée  du  duc  de  Bourgogne  formoit 
la  seule  barrière  qui  pût  empêcher  les  ennemis 
dc'pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume,  et  de  li^ 
vrer  la  France  entière  au  pillage.'  Cette  consi- 
dération avoit  décidé  Louis  XIV  à  1  associer  au 
commandement  de  Tarmée.  A  peine  «y  fut- il  ar- 
rivé, que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de  forcer 
les  retranchemens  des  ennemis,  pour  dégager  la 
citadelle  de  Lille.  Le  maréchal  voulut ,  avant  de 
donner  son  avis,  prendre  une  connoîssance  ap^ 
profondiede  la  position  des  ennemis;  le  résultat 
de  ses  observations  fut  qu'on  ne  pouvoii  hasarder 
une  pareille  entreprise  sans  exposer  l'armée  à  une 
ruine  entière,  et  qu'aucune  probabiliLéNde  suc- 
cès ne  pouvoit  balancer  un  si  gran4  danger  ;  il 

(I)  Il  n'^Yoic  alfurs  que  $7  aotf. 
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opina  pour  ne  point  attaquer  les  enneoûs  devanfi 
Lille  y  avec  le  même  sang^froid  qu'il  avoit  ordonné  . 
qu'on  les  attaquât  à  Aimanta.  Tous  les  empor- 
temens  du  duc  de  Yçndôme  n'altérèrent  pas  un 
moment  son  calme,  et  ne  changèrent  rien  à  son 
avis.  Le  duc  de  Bourgogne,  et  tous  les  membres 
du  coqseil,  adoptèrent  une  résolution  qui  ne 
pouvoit  être  soupçonnée  dç  pusillanimité  dans  la 
bouche  d*un  homoîe  tel  que  le  maréchal  de  Ber- 
wick,  et  d'un  pfiiçier  général  tel  que  Puységur. 
,  On  trouvera  une  partie  dç  ces  détails  dans  la 
réponse  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénelon. 

r  Au  eamp  da  Sauboir,  le  ao  septembre  1708. 

XXII.  ^  ^^^  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos 

Leures  du  »  lettres,  mon  cher  archevêque  ;  vous  comprenez 

ducdeBour-  .    ^  ». 

cogne  ù  Fé-  ^'  aisement  que  je  nai  pas  trop  eu  le  temps  de 

nelon,      ao  »  répondre  plus  tôt  à  la  première;  et  pour  la  se- 

(Manuscr.)    "  conde,  elle  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  //  n'a 

yi point  été  question  de  mon  retour;  mais  vous 

»  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et  que  j'ai 

»  toujours  été  dans  les  mêmes  sentimens  que  vous 

»  sur  ce  chapitre^  et  qu'à  moins  d'un  ordre  5a4 

»  périeur  et  réitéré,  je  compte,  quoi  qu'il  ar-^ 

M  rive,  définir  la  campagne,  et  d'être  à  la  tête 

»  de  l'armée  tant  quelle  sera  assemblée. 

-  »  J'en  viens  à  lasecQnde.  Il  est  vrai  que  ia\ 
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^  essuyé  une  épreuve  depuis  quinze  jours,  et  /e 
»  me  trouve  bien  loin  de  Vav^oir  reçim  comme  je 
»  fc  devais ,  me  laissant  emporter  aux  prospé- 
»  rites j  et  abattre  dans  les. adversités  ;  me  laissant 
»  aussi  aller  à  un  serrement  de  cœur  causé  par  . 
>>  les  noirceurs  j  les  contradictions  j  et  les  peines 
»  de  ^incertitude  et  de  la  crainte  de  faire  queU 
»  que  chose  de  mal'è*propos  dans  une  affaire 
»  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  rEt<ft. 
»  Je  me  trouvois  avec  Tordre  réitéré  du  Roi  d'at- 
»  taquer  les  ennemis;  M.  de  Vendôme  pressant 
D  dele  faire,  et  dé  l'autre  côté  le  maréchal  de 
»  Berwick  et  tous  les  anciens  officiers^  avec  la 
»  plus  grande  partie  de  l'armée,  disant  qu'il  étoit 
»  impossible  d'y  réussir,  et  que  l'armée  s'y  per- 
»  droit.  Le  Roi  me  réitéra  son  ordre  après  une 
»  première  représentation  à  laquelle  je  me  crus  . 
»  obligé*  M.  de  Çhamillart  arriva  le  soir  et  me 
»  confirma  la  même  chose.  J'y  voyois  Jes  funestes 
»  suites  de  la  perte  d'une  bataille,  sans  pouvoir 
»  presque  espérer  dç  la  gagner,  et  que  le  mieux 
»  qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  nous  retirer 
»  après  une  attaque  infructueuse*  Voilà  l'état  où 
»  j'ai  été  pendant  huit  ou  neuf  jours,  jusqu'à  ce 
»  qu'enfin  le  Roi,  informé  de  l'état  des  choses, 
»  n'a  plus  ordonné  l'attaque  et  m'a  remis  à  pren- 
»  dre  mon  parti. 

»  Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indécision^ 
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M  il  çst  vrai  que  je  me  le  reproche  à  moi-mêm^^ 
»  et  que  quelquefois  paresse  et  négligence^  JUau- 
»  très  fois,  mauvaise  honte,  respect  humain,  ou^ 
n  timidité,  m'empêchent  de  prendre  des  partis  y 
»  et  de  trancher  net  dans  des  choses  importantes. 
»  Fous  voyes:  que  je  vous  parle  apec  sineéricé, 
w  et  je  démande  tous  les  jours  à  Dieu  de  me  don-* 
»  ners  avec  la  sagesse  et  la  prudence^  la  forée  et 
9  le  courage^  pour  exécuter  ce  que  je  croirai 
»  démon  devoir, 

»  Je  n*avofê  point  cette  puissance'  déci$ive 
»  quand  je  suis-  enti^  eu  campagne,  et  lé  Roi 
)>  m'tvoit  dit  que^  quand  ks  avis  Berûieiii  diffë- 
»  reits,  je  devôis  me  rendre  à  celui  de  M.  de  Yen- 
n  dôme,  lorsqu'il  y  persisteroit  Je  la  demandai 
«  après  Taffaire  d'Oudenarde  ;  elle  me  fut  accor- 
»  dée,  et  peut-être  ne  m'en  suis-je  pas  servi  auf- 
»  tant  que  je  le  devois. 

»  Pour  toutes  les  louanges  que  v  dus  me  don- 
»  nez^  si  elles  nevenoient  d'un  homme  eomme 
»  vous,  je  les  prendrois  pour  des  flatteries  ;  car 
»  en  vérité  je  ne  le  mérite  guère j  et  le  monde  se 
»  trompe  isats.  ce  qiCil  pense  sur  mon  sujet*  Mais 
)>  il  fettt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter -ce  que 
»  l'oû  en  croit,  du  moins  «n  approcher.  Vous 
»  savez  nion  amitié  pour  vous;  elle  ne  finira  qu*a- 
3)vecmavîe».  Louis. 

P.  5.  ce  Je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous 
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»i3emander  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  ab* 
»  solûmentmalde  loger  dans  une  abbaye  de  filles. 
»  C'est  le  cas  où  je  v(ie  trouve ^  les  religieuses  sont 
»  pourtant  séparées^  mais  j'occupe  une  partie  de 
»  leurs  logemenSi  et  s'il  étoit  nécessaire ,  je  quit- 
»  terois  U  maison  quoi  qu'on  en  pût  dire.  Dites* 
»  moi^  je  vous  en  prie^  votre  sentiment .  d'autant 
»  plus  que  je  Suis  présentement  dans  votre  dio- 
»  cèse  ». 

FéneloQ  s'empressa  de  tranquilliser  le  duc  de 
Bourgogne  sur  le  dernier  article  de  cette  letti^e, 
qui  tenoit  autant  à  un  sentiment  de  délicatesse 
*et  de  respect  pour  les  bonnes  mœurs,  qu'à  un . 
scrupule  religieux. 

Il  lui  répondit  :  «  Vous  ne  devez  avoir  aucune 
\g|)  ^peine  de  loger  dans  la  maison  du  Saulsoir. 
»  Vous  n'avez  rien  que  de  sage  et  de  réglé  auprès 
»  <le  votre  personne.  C'est  une  nécessité  à  laquelle 
n  on  est  accoutumé  pendant  les  campemens  des 
»  armées;  on  est  fort  édifié  de  la  police  et  du  bon 
»  ordre  que  vous  faites  garder  »• 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  les  défauts  de  ses 
<{ualités  y  n'attaobant  de  prix  qu'aux  vertus  réelles, 
il  tiégligeoit  trop  ces  petits  moyens  de  plaire,  et 
ces  attentions  délicates  et  recherchées,  qui  ap- 
partiennent jusqu'à  un  certain  point  à  la  science 
Ae  gouverner.  Les  princes  devroient  se  trouver 
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trop  heureux  de  voir  souvent  désirer  et  recîpvôii:' 
de  leur  part  un  sourire,  une  expression  obli- 
geante, un  souvenir  flatteur  comme  le  plus  noble 
prix  du  sang  répandu  à  leur  service,  comme  la 
plus  douce  récompense  d'une  vie  consacrée  à 
leur  plaire. 
XXIII.  *^  Je  viens  d'apprendre ,  Monseigneur ,  lui  écri- 

Fénelon  „  yoit  Fédelon ,  que  diverses  personnes  decon- 
duc  deBour-  ^*  dition  et  de  mérite  dans  le  service ,  se  plaignent 
gogne  quel-  ,,,  que  VOUS  ne  connoissez  ni  leurs  noms,  ni  leurs 
P^'  nUon*     "  visages,  pendant  que  M.  le  duc  de  Berry  les 
Lettre  du  *'  rccounoît  tous,  les  distingue,  et  les  traite  gl'a- 
ii^sept.  1708.  »  cieusement.  Cependant,  vous  avez  plus  qu'au- 
»  cun  autre  prince  de  quoi  contenter  le  public 
«  d^ns  la  conversation.  Vous  y  êtes  gai,  oblî- 
a  géant,  et  si  l'on  ose  le  dire,  très-aimable;  vous 
»  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pouvoir  paçler 
yy  de  tout,  et  pour  vous  proportionner  à  chacun ;^ 
»  c'est  un   charme  continuel,  dont   il  ne  tient 
w  qu'à  vous  de  faire  usage  ;  il  ne  vous  en  coûtera 
,      «qu'un   peu  de   sujétion    et  de   complaisance; 
M  Dieu  vous  donnera  la  force  de  vous  y  assujé- 
»  tir,  si  vous  le  désirez;  vous  n*y  aurez  que  la 
»  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  l'avantage 
»  des  grands  princes,  que  chacun,  qui  se  ruine, 
»  ou  qui  s'expose  à  être  tué  pour  eux,  est  en- 
»  chanté  par  une  parole  obligeante  et  dite  à  pro- 
pos- 
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»  pos;  L'armée  entière  chantera  vos  loaanges^ 
»  quahd  chacun  vous  trouvera  accessible,  puvert 
»  et  plein  de  bontés 

»  Pour  vos  défauts  y  Monseigneur ,  je  remercie 
»  Dieu  de  ce  quUl  vous  les  fait  sentir ,  et  de  ce 
»  qu il  vous  af)prend  à  vos  dépens,  par  de  si 
»  fortes  leçons^  à  vous  défieï*  de  vous-même. 

»  On  dit  encore  que  M.  le  comte  d'Evreux  (i) 
»  a  écrit  très-certainement  une  lettre  qu'il  a  dé- 
»  savoaée,  on  dit  que  vous  avez  paru  croire  un 
j»  peu  trop  facilement  le  désaveu  qu'il  vous  en  a 
»  fait  contre  la  notoriété  publique.  Pour  moi,  je 
»  crois  qu'il  seroit  très-digne  de  vous  de  suspendre 
»  tout  au  moins  votre  jugement  sur  la  sincérité 
n  de  ce  désaveu ,  et  de  lui  rendre  vos  bonnes 
n  grâces,  en  lui  pardonnant,  s'il  le  faut,  de  très- 
M  bon  cœur.  Je  vous  dirai,  dans  le  plus  profond 
»  secret>  que  ce  désaveu  ne  doit  pas  être  cru, , 
»  et  que  je  le  sai^  bien. 

»  Je  rassemble ,  Monseigneur,  tous-  les  dis- 
»  cours  que  j'ai  eatendu  faire,  ne  craignant  point 
»  de  vous  déplaire,  en  vous  avertissant  de  tout 
»  avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant  persuadé  que 
j»  vous  ferez  un  bon  usage  de  tout  ce  qui  méri- 
31  tara  quelque  attention.  Les  bruits  même  les 

(<)  Henri-Louis  de  Latour  d'Auvergne,  comte  d^Evreux,  colo- 
nel-général de  la  cavalerie. 

Fénelon.  Tom.  jv.  6 
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»  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles  à  savoir,  quand 
j»  on  a  le  cœur  bon  et  grande  comme  vous  Pavez , 
»  Dieu  merci  ». 

On  applaudira  certainement  à  la  tendresse 
éclairée  de  Fénelon  pour  son  ancien  élève ,  en 
ne  lui  dissimulant  aucun  de  ses  torts,  ou  de  ses 
défauts  ;  mais  on  peut  dire  que  la  manière  dont 
M.  le  duc  de  Bourgogne  recevoit  ses  avis  et  ses 
leçons  y  est  bien  plus  admirable  encore.  Il  est  dif- 
ficile de  lire  sans  attendrissement  la  réponse  qu'il 
fit  à  rarchevéque.de  Cambrai, 
xxrv.  »  Je  n'ai  pu  répondre  plustôt,  mon  cher  ar<> 

Réponse  du  ^  chevêque ,  à  votre  grande  lettre;  car  j'en  ai  eu 
ffi^e,  3  oc-  ^  fréquemment  de  très-longues  h  écrire  sur  les 
tobre  1708.     j,  opérations  dont  ie  suis  charsé.  Je  puis  le  faire 

(Manuscr.)  "^  \  ,  .  , 

i»  présentement  article  par  article. 

»  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent  ; 
,  »  mais  y  comme  je  vous  Fai  dit,  j'écris  beaucoup 

»  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je 
»  ne  perde  souvent  du  temps.  Il  est  vrai  i^ussi  que 
»  je  parle  plutôt  aux  gens  à  qui  je  suis  plus.ac*- 
»  coutume,  et  que  je  suis  trop  en  cela  mon  goût 
>•  naturel». 

Il  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l'afiaire 
d'Oudenarde,  et  sur  quelques  faits  militaires  dont 
Fénelon  Favoit  entretenu  sur  les  bruits  publics^ 
et  qui  seroienl  aujourd'hui  sans  intérêt. 
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iB  La  publicité  de  quelques  délibéra  lions  du 
»  conseil  de  guerre  n'est  que  trop  véritable; 
»  mais  on  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M.  de 
»  Vendôme,  plutôt  que  sur  le  inien. 

»  Il  en  est  de  même  de  n*être  pas  bien  averti  ; 
»  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
»  plainte,  est  que  j'aurois  dû  agir  autrement,  et 
»  que  je  ne  Fai  pas  toujours  fait,  me  laissant  aller 
»  à  une  mauvaise  complaisance ,  à  une  certaine 
»  foiblesse  ou  respect  humain.  Vous  connoissez 
»  parfaitement  M.  de  Vendôme,  et  je  n'ai  rien  à 
»  vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous  en  dites  dans 
i>  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites  du*  maréchal  de 
»  Berwick  est  aussi  fort  juste;  il  excède  peut-être 
n  un  peu  trop  en  prudence  ^  au  lieu  que  M.  de 
T»  Vendôme  excède  en  confiance  et  négligence. 

»  Je  ne  sache  point  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
»  en  dernier  lieu,  avoir  consulté  gens  sans  expé- 
»  rience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens  généraux,  à 
^  »  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage,  et  si  les 
»  conseils  ont  été  taxés  de  timides,  ils  méritoient 
»  plutôt  le  nom  de  prudens. 

3»  Il  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de 
»  M.  de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  mal  di- 
»  gérés,  et  ce  que  j'en  ai  vu,  m'empêchent  d'avoir 
»  aucune  confiance  en  lui ,  et  que  cependant  j'ai 
»  trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  je  de  vois 
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»  au  contraire  décider  de  cequ'il  me  proposoit, 
»  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-être  un  peit 
»  de  prévention*  Gar  depuis  l'afiaire  d'Onde- 
»  narde,  j'ai  reçu  la  puissance  décisive  ainsi  que 
»  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé. 

»  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Ton  dit 
n  que  mon  frère  traite  mieux  que  moi,  et  connoît 
»  mieux  que  moi  des  officiers  de  qualité  et  de 
»  mérite;  comme  il  écrit  moins  que  raoi^  il  les 
»  peut  voir  plu»  souvent. 

»  Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
»  me  donnez ,  et  prie  Dieu  qu'il  m'|en  fesse  la  grâce, 
iy  pour  n'aller  trop  loin,  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

»  Je  ferai  aissi  usage  de  ce  que  vous  me  mar- 
»  quez  sur  le  comte  d'Evreux,  sans  affectation, 
»  mais  aussi  pour  h«  pas  paroitre  dupe;  car  vous 
»  savez  que  c'est  un  personnage  qu'il  faut  éviter; 
»  je  m'attends  à  bien  des  discours  que  l'on  tieint, 
»  et  que  l'on  tiendra  ehcore.  Je  passe  condam- 
»  nation  sur  ce  que  je  mérite,  et  méprise  les 
».  autres,  pardonnant  véritablement  à  ceux  qui 
»  me  veulent  ou  me  font  du  mal;  et  priant  pour 
»  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

»  Voilà  mes  sentimens,  mon  cher  archevêque, 
»  vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous  est  tou- 
»  jours  la  même.  J'espère  pouvoir  vous  en  assurer 
»  moi-même  à  la  fin  de  la  campagne  ;  on  ne  sau- 
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»  roit  encore  dire  quand  ce  sera';  car  rëvéneniènt 
»  de  Lille  est  encore  itidé terminé  », 

m 

Souvent  Féneloii,  Vélevànt  dans  ses  lettres  au- 
dessus  des  détails  particuliers ,  dont  il  croyoit 
devoir  Tinstruire,  lui  offre  ces  grandes  vues  gé- 
nérales^ qui  .doivent  toujours  être  présentes  à 
Tesprit  des  princes ,  pour  leur  apprendre  à  se 
mesurer  avec  le  malheur^  et  à  subir  avec  fermeté 
ces  revei*s  éclataîiSy  qui  peuvent  les  atteindre 
comme  les  autres  hommes. 

ce  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres,    '   XXV. 
n  ne  peuvent  le  faire  utilement,  dès  qu'ils  ont      ^j  ^  ^^^^ 
»  perdu  l'estime  et  la  confiance  des  peuples.  Rien  tresdeFéne- 
»  ne  seroit  plus  dur  et  plus  insupportable  pour  ^^^^  "^  *^ 

*  *  *  ^  *  JDOurgogne. 

»  les  peuples,  rien  ne  seroit  plus  dangereux  et 
»  plus  déshonorant  pour  un  prince,  qu'un  gou- 
»  vernement  de  pure  autorité,  sans  l'adoucisse- 
n  ment  de  l'estime,  de  la  confiance  et  de  l'affec- 
»  tion  réciproque.  Il  est  donc  capital,  même  selon 
»  Dieu,  que  les  grands  pripces  s'appliquent  sans 
3»  relâche  à  se  faire  aimer  et  estimer,  non  par  une 
»  recherche  de  vaine  complaisance,  mais  par  fi- 
»  délité  à  Dieu ,  dont  ils  doivent  représenter  lat 

»  bonté  sur  la  terre 

9  Ce  qui  me  console  ^  de  vous  voir  si  traversé 
3»  et  si  contredit,  est  que  je  vois  le  dessein  de 
»  Dieu ,  qui  veut  vous  purifier  par  les  contradic- 
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»  lions,  et  vous  donner  Texpérience  des  embarras 
D  de  la  vie  humaine,  comme  au  moindre  partie 
»  culier.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  me 
»  répondre;  il  me  suffit  que  mon  cœur  ait  parlé 
»  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  Cest  en 
n  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance  pour  votre 
»  prospérité,  Monseigneur;  je  vous  porte  tous 
3»  les  )Qurs  à  Tautel  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 
»  Quelque  génie  que  Dieu  vous  ait  donné,  vous 
»  courez  risque  de  faire  des  fautes  irréparables , 
»  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  fpible  et 
»  scrupuleuse.  Ecoutez  les  personnes  les  plus  ex- 
»  périmentées,  et  ensuite  prenez  votre  parti.  // 
v.est  moins  dangereux  den  prendre  un  mauvais 
XI  que  de  nenprendre  aucun ,  ou  que  d'en  prendre^ 
»  un  trop  tard.  Pardonnez,  Monseigneur,  la  li- 
»  berté  d'un  ancien  serviteur,  qui  prie  sans  cesse 
»  pour  vous,  et  qui  n'a  d'autre  consolation  en 
»  ce  monde,  que  celle  d'espérés  que  malgré  ces 
»  traverser,  Dieu  fera  par  vous  des  biens  infinis* 
^  Dieu,  sur  qui  je  compte,  etnonsur  leskommes, 
»  bénira  vos  travaux,  et  quand  même  il  permet* 
»  troit  que  vous  n'eussiez  autun  succès ,  vous  fe^ 
))  riez  voir .  an-  monde  combien  on  mente  les 
»  louanges  des  personnes  solides  et  éclairées, 
»  quand  on  a  le  courage  et  la  patience  de  se  sou- 
»  tenir  avec  force  danà  le  malheur 
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»  Oh  !  que  Dieu  vous  aime,  Monseigneui>) 
»  puisqu'il  a  soin  de  vous  instruire  par  tant  de 
»  contradictions.  //  vous  fait  sentir  combien  les 
v  guerres  sont  à  craindre j  combien  les  plus  puis^ 
9.  santés  armées  sont  inutiles ^  combien  les  grands 
»  Etats  sont  facilement  ébranlés.  Il  vous  montre 
9  combien  les  plus  grande  princes  sont  rigoureu- 
»  sèment  critiqués  par  le  public ,  pendant  que 
^  les  flatteurs  ne  cessent  point  de  les  encenser* 
'  »  Quand  on  est  destiné  à  gouverner  les  hommes  ^ 
y  il  faut  les  aimer  pour  Tamour  de  Dieu,  sans 
9  s'attendre  à  être  aimé  d'eux,  et  se  sacrifier 
»  pour  leur  faire  du  bien ,  quoiqu'on  sache  qu'ils 
»  disent  du  mal  de  celui  qui  les  conduit  avec 
».  bonté  et  modération.  Il  faut  néahmoinSy  Mon<^ 
»  seigneur,  vous  dire  que  le  public  vous  estime, 
»  vous  respecte,  attend  de  grands  biens  de  vous, 
V  et  sera  ravi  qu'on  lui  montre  que  vous  n'avez 
»  aucun  tort.  lierait  seulement  que  vous  avez 
3»  une  dévotion  sombré,  timide,  scrupuleuse^  el 
»  qui  n'est  pas  assez  proportionnée  il  votre  place  i 
M  que  TOUS  ne  savez  pas  prendre  une  certaine 
»  autorité  modérée,  mais  décisive ,  sans  blesser 
»  la  soumission  inviolable  que  vous  devez  aux 
»  intentions  du  Roi.  Eh  !  fui  est-ce  sur  la  terra 
»  qui  na  point  de  défauts,  et  qui  r!a  pas  commis 
»  de  grandes  fautes  ?  Qui  est-ce  qui  est  parfais 
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»  à  vingt' six  ans  pour  le  trks^diffiàile  métier 
»  de  la  guerre^  quand  on  ne  Va  jamais  fait  de 
»  suite  in. 

Fénelon  lui  donne  ensuite  les  conseil^  tes  plus 

sages  ;çt  les  plus  éclairés ,  sur  l'usage  qu'il  doit 

£siire  de  ses  principes  de  religion  et.de  piété. 

Sur  la  re-   -  «  Pour  votre  piété,  si  yous  vous  voulez  lui  faire 

fétT  ^'deg  *  honneur,  vous  ne  sauriez  être  trop  attentif  h 

princes.         »  la  rendre  douce,  simple,  cotomode,  sodiable; 

»  il  faut  vous  attacher  à  chercher  au  dehors  le 

»  bien  public,  autant  que  vous  le  pourrez,  et 

V  retrancher  les  scrupules  sur  le»  choses  qui  pa- 

»  roîssen t  des  minuties  ;  il  fan  t ,  pour  ainsi  dire , 

»  justifier  la  piété  aux  critiques  et  aux  libertins; 

»  il  faut  la  pratiquer-d'une  manière  simple,  no* 

))  ble,  forte  et  convenable  à  votre  rang.  B  faut 

»  aller  tout  droit  aux  devoirs  essentiels  de  [voire 

»  état  par  le  principe  dé  Tamour  de  Dieu ,  et  ne 

y>  rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des  hé- 

>^  sitations  scrupuleuses  sur  les  petites  choses.  Un 

9  prince  j^e  peut  poit  à  la  Cour  ou  à  l'armée  i 

)»  régler  les  hommes  comme  des   religieux  ;  il 

»  faut  en  prendre  ce  quon  peut,  et  se  propor^ 

n  tionner  à  leur  portée  ».. 

Nous  ne  transcrivons  point  iqi  toutes  les  Uu 
très  de  cette  vertueuse  et  intéressantiç  corre^spon* 
dance ;  mais,  dans  le  nombre,  il  en  est  deux  qu  il 
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importe  de  faire  connoître^  parce  qu'elles  ren^ 
fermenttout  ce  qu'il  y  a  d'essenlîel  dans  les  autres^ 
pour  la  partie  historique,  F^nelon  y  a  rassemblé 
toutes  les  accusations  vraies  ou  fausses ^  tous  les 
i-eproches  fondés  ou  hasardés,  tous  les  traits  de 
latire  ou  de  blâme ,  que  la  malignité  s*^toit  plu 
i  imaginer  ou  à  exagérer  pour  décréditer  le  jeune 
prince  dans  le  cœur  du  Roi.  et  dans  Topinion  pu- 
blique. Fénelon  les  avoit  recueillis  de  la  bouche 
même  des  officiers  les  plus  distingués,  que  le  voi<- 
sinage  de  l'armée  attiroit  à  Cambrai,  et  quune 
juste  indignation  contre  de  si  viles  calomnies  por- 
toit  à  J'en  instruire,  où  dont  le  zèle  sincère  pour 
la  gloire  du  jeune  prince  s'^larmoit  avec  raison 
des  avantages  qu'il  pouvoit  donnera  ses  envieux, 
par  quelques  imperfections  assez  excusables  à  son 
âge.  Tel  est  le  tableau  affligeant  que  Mentor  ne 
craint  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  Télémaque* 
L'idée  de  lui  déplaire,  ou  le  danger  de  le  blesT. 
$er  ne  se  présente  pas  un  seul  moment  à  son  es- 
prit; il  connoissoit  l'ame  du  duc  de  Bourgogne, 
et  il  savoit  que  le  duc  de  Bourgogne  connoissoit 
la  sienne. 

La  saison  s'avançoit',  la  citadelle  de  Lille  étoit 
réduite  aux  dernières  extrémités  ;  et  malgré  tou& 
les  miracles  de  sagesse,  d'intelligence  et  de  cou- 
lage du  maréchal  de  Bpufflers,  il  fallo;it  qu'il  suc-i 
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combat  s'il  n'étoit  pas  secouru;  mais  les  armées 
alliées  avoient  su  occuper  une  position  si  formi^ 
dable ,  que  l'on  voyoit  le  moment  peu  éloigné  oh 
la  place  la  plus  forte  du  royaume  alloit  passer 
sous  le  pouvoir  des  ennemis ,  en  présence  de  l'hé- 
ritier de  la  couronne  et  d'une  armée  de  cent  mille 
Français.  La  clameur  publique  sembloit  l-ejeler 
cette  ignominie  sur  les  sentimens  pusillanimes  da 
duc  de  Bourgogne,  et  sur  les  maximes  supersti- 
tieuses et  timides  des  instituteurs  qui  avoient  pré- 
sidé à  son  éducation. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  douloureuse^ 
que  Fénelon  crut  devoir  à  ce  prince  là  vérité 
toute  entière  ;  mais  ce  prince  étoit  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  celui  qui  la  lui  faisoit  entendre  étoît 
Fénelon. 
XXVI.  «  Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que 

Ventés  se-  j,  jg  veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes 

▼ères  de  Fé-  ,  , 

nelonauduc  »  '^s  choscs  qui  ont  rapport  à  vous,  pour  ne 
de    Boiirgo-  j,  yQjjg  commettre  jamais  en  rien ,  je  ne  puis  néan- 

sne. 

Lettre  de  *  nioins  m'eiûpêcher   de  prendre  la  liberté  de 

Fénelon    au  j,  yôus  dire  encore  une  fois,  par  une  voie  très- 
duc  de  Bout-        .  .  ^  .,  11» 
gogne,  i5oc-  ^*  ^^^^  ^^  très-secrete,  ce  que  j  apprends  que  1  on 

lobre  1708.     »  continue  à  dire  contre  votre  péi*sonne.  Je  suis 

»  plus  occupé  de  vous  que  de  moi,  et  je  crain- 

^  D  drois  moins  de  hasarder  de  vous  déplaire  en 

»  vous  servant,  que  de  vous  plaire  en  ne  vous 
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»  servant  pas.  D'ailleurs ,  je  suis  sûr  qu'on  ne 
^>  peut  jamais  vous  déplaire  en  vous  disant  avec 
»  zèle  et  respect  ce  qu'il  importe  que  vous  sa- 
»  cfaîez. 

»  i.o  On  dit,  Monseigneur,  que  vous  n'avez  pas 
»  voulu  exécuter  les  ordres  du  Roi,  qui  vouloit 
»  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant  que 
»  le  duc  de  Marlboroug  s'étoit  avancé  sur  le  che*' 
»  min  d'Ostende,  et  que,  par  ce  refus,  vous  ave2 
»  été  Ja  cause  delà  perte  de  la  ville, de  Lille*  C'est 
V  un  fait  qui  regarde  les  temps  postérieurs  h  vot^-é 
»  campement  sur  la  Marque,  et  qui  est  des  temps- 
»  de  votre  campement  du  Saulsoir.  Jç^ne  saurois 
»  x^roire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec  beau-^ 
»  coup  de  malignité.  <  ^ 

».  2.0  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été- là 
»  vraie  cause.du  combat  d'Oudenarde,  par  votre 
»  ordre  précipité  de  foire  attaquer  trois  bataillons 
»  des  ennemis  par  deux  brigiade^,  sans  auci|n 
»  concert  avec  M.  de  Vendôme.    < 

»  3.0  On  prétend  que  quand  vous  arrivâtes  sur 
9  la  Marque^  M.  d'Artaignan  reconnut,  dès  le 
»  lendemain ,  que  les  passages  étoient  ouverts,  que 
»  la  plaine  étoit  assez  .commode  pour  fai^e  agir 
»  toute  la  cavalerie,  et  que  les  ennemis  n'étoient 
>i  point  alors  retranchés,  comme  ils  le  furent  deux 
9  jours  après-  On  assure  que  M.  d'Artaignan  se 
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»  bâta  d'en  avertir,  et  de  répondre  du  succès,  si 
»  on  vouloit  bien  attaquer;  qu*il  n*eut  aucune 
»  réponse;  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et 
»  que  vous  voulûtes ,  malgré  M.  de  Vendôme , 
»  attendre  1q  retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  ; 
»  ce  qui  étoit  laisser  évidemment  échapper  roc* 
»  casîon  de  sauver  Lille.  J'di  vu  ua  homme  de 
»  service  qui  m'a  dit  avoir  mené.  M.  d'Ârtaignan 
»  dans^  cette  plaine,  parce  qu'il  la  connoissoit  pâr- 
»  faitemeat;ii  soutient  qu'il  n'y  avûit  qu'à  se 
3»  donner  la  peine  de  l'aller  voir,  pour  recon- 
»  Aoitre  que  tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  même 
)»  avoir  été  jusques  auprès  des  ennemis,  et  avoir 
»  vu  qu'il  n'y  avoit  encore  alors,  ni  retranche- 
»  mens  commencés,  ni  défilés,  ni  bois,  ni  pmbre 
3i.de  difficulté,  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute 
3»  qu'il  prit  la  liberté  de  parler  hautement;  que 
31  personnje  ne  daigna  ni  l'écouter  ni  prendre  la 
3)  peine  d'aller  voir;  et  qu'en  un  iBot  presqiie 
»  personne  ne  vouloit  eatendre  opiner  pour^  le 
3»  combat. 

3>  4-^  On  dit,  Monseigneur,  qu'encore  que  vous^ 
»  ayez  infiniment  écrit  à  la  Cour  pour  vous  jus- 
3>  tifier,  Vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair 
n  et  de  précis  pour  votre  décharge  :  que  vous 
31  vous  êtes  contenté  de  faire  des  réponses  vagues 
3>  et  superficielles  y  avec  des  expressions  modestes 
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M  et  dévotes  à  contre-temps.  La  Gour  et  la  ville, 
»  dit-on  y  étoient  d'abord  pour  vous  avec  chaleur; 
»  mais  la  Cour  et  la  Tille  ont  changé  et  vous  con- 
»  damnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
»  le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  centime 
»  vous;  pn  ajoute  que  le  mécontentement  re-  . 
»  monte  bien  plus  haut,  et  que  le  Roi  même  ne 
»  peut  s'empêcher,  malgré  toute  son  amitié,  de 
1»  sentir  vivement  votre  tort.  Il  y  a  déjà  quelque 
)>  temps  qu'il  m'a  passé  par  Tesiprit  que  tant  de 
D  gens ,  d'ailleurs  fort  politiques ,  n'oseroient 
»  point  vous  critiquer  si  librement,  si  cette  cri- 
»  tique  n'étoit  paâ  autorisée  par  quelque  préven- 
».  tion.du  côté  de  la  Gour. 

»  5^0  Ge  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un  gi^and 
i>  nombre  d'officiers  y  qui  reviennent  de  l'armée  et 
»  qui  vont  à  Paris,  ou  qui  y  écrivent,  font  enten- 
»  dre  que  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles 
i  et  timides,  que  vous  écoutez' trop,  ont  ruiné 
»  les  affaires  du  Aoi,  et  ont  terni. votre  réputa- 
j»  tion.  J'entends  ces  discours  répandus  partout, 
»  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré  ;  mais  je  n'ose  parler 
9  aussi  fortement  que  la  chose  le  mériteroit,  parce* 
1»  que  le  torrent  entraîne  tout,  et  que  je  ne  veux 
>x  point  qu'on  puisse- croire  que  je  sache  rien  de 
>i  particulier  à  votre  décharge. 

»  6.0  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  un^  noire 
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M  malignité  les  plus  petites  circonstances  de  votre 
»  vie^  pour  leur  donner  un  tour  odieux.  On  dit, 
>i  par  exemple  I  que  pendant  qde  vous  êtes  dévot 
»  jusqu'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse  dans  des 
i>  minuties  y  vous  ne  laissez  pas  de  boire  quelqne- 
»  fois  avec  un  excès  qui  se  fait  remarquer. 

»  7.0  On  sç  plaint  de  ce  que  votre  confesseur 
»  est  trop  souvent  enfermé  avec  vous;  qu'il  se 
»  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre,  et  que  quand 
»  on  Taccusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien 
»  hasarder  sur  la  Marque ,  il  écrivit  au  père  de 
»  la  Cbaise  pour  faire  savoir  au  Boi  qu'il  étoit 
»  allé  recontioitre  le  terrain  et  l'état  dès  ennemis  ; 
»  qu'il  avoit  été  d'avis  qu'on  les  attaquât,  et  qu'il 
t>  avoit  trouvé  qu'il  étoit  honteux  de  ne  le  pas 
»  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi  pour  le 
>i  tourner  en  ridicule  comme  un  homme  vain^ 
»  qui  se  pique  d'enlendrçla  guerre,  et  d'aller  re* 
»  connoitre  Fennemi. 

»  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  \e  sais 
»  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries,  et  qu'il 
»  n'a  rien,  écrit  que  de  modeste  et   de  conve- 
,»  nable. 

»  8.*^  On  prétenjd,  Monseigneur,  que  vous  avez 
»  écrit  à  des  gens  indiscrets  et  indignes  de  votre 
»  confiance,  les  mêmes  choses  que  vous  avez 
»  écrites  au  Roi  avec  un  chiffre,  et  que  ces  gens^ 
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"»  là  les  ont  divulguées,  avant  que  sa  Majesté 
»  eût  reçu  vos  lettres  secrètes,  où  vous  mandiez 
n  ce  qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

»  Voilà,  Monseigneur,  les  principales  choses 
1»  qui  me  reviennent  par  de  bons  canaux,  quoi- 
s>  que  )e  sois  loin  de  tout  conunerce  du  monde. 
»  Un  hasard  bizaiTe  fait  que  je  sais  là-dessus  plus 
»  que  sur  les  autres  affaires.  Peut-être  personne 
»  n'osera  vous  dire  tout  ceci.  Pour  moi,  je  l'ose 
»  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous. 
»  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  croire 
3»  tous  ces  discours  ;  la  peine  que  je  souffre  de 
»  les  entendre  est  grande  ;  il  s'agit  de  d^romper 
v  le  monde  prévenu;  ceux  qui  vous  déchirent, 
»  parlent  hautement,  et  ceux  qui  voudroientvous  . 
»  défendre  n'osent  parler. 

»  Je  suppose  que  vous  ave^  éclairci  chaque 
»  point  en  détail  avec  M.  de  Ghamillart,  et  que 
»  vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt, 
»  pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la 
»  fausseté  de  tout  ce  que  Ton  vous  impute. 

»  Il  ne  m'appartient  pas.  Monseigneur,  de  rai- 
»  sonner  sur  la  guerre,  aussi  n'ai- je  garde  de  le 
9  faire-,  mais  on  a  de  grandes  ressources,  quand 
»  on  est  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et 
>»  qu'elle  est  animée  par  un  prince  de  votre  nais- 
»'sance.qui  la  conduit.  Il  est  beau  de  voir  votre 
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»  patience  et  votre  fermeté  pour  demeurer  en 
»  campagne  dans  une  saison  si  avancée.  Notre 
»  jeunesse  impatiente  de  revoir  Paris  avoit  besoin 
»  d  un  tel  exemple.  Tandis  qu  on  croira  encore 
»  pouvoir  faire  quelque  chose  d'utile  et  d*hono- 
»  rablcy  il  faut  que  ce  soit  vous,  Monseigneur, 
»  qui  tâchiez  de  Texécuter.  Les  ennemis  doivent 
»  être  afibiblis  ;  vou§  êtes  supérieur  en  force  ;  il 
»  faut  espérer  que  vous  le  serez  aussi  en  projets 
«  et  en  inesures  justes,  pour  en  rendre  Texécu- 
»  tion  heureuse.  Le  vrai  moyen  de  relever  la  ré- 
»  putation  des  àflaires,  est  que  vous  montriez 
»  une  application  sans  relâche  ;  votre  présence 
»  nuiroit  et  aux  affaires,  et  à  votre  réputation, 
»  si  elle  paroissoit  inutile  et  sans  action  dans  des 
»  temps  si  fâcheux.  Au  contraire,  votre  fermeté 
»  patiepte  pour  achever  cette  campagne,  forcera 
»  tout  le  monde  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  vous  faire 
»  justice,  pourvu  qu'on  voie  que  vous  prévoyez, 
u  que  vous  projetez,  que  vous  agissez  avec  viva- 
»  cité  et  hardiesse  ». 

Lorsque  Fénelon  vit  la  campagne  près  de  finir, 
et  de  finir  de  la  manière  la  plus  affligeante  pour 
la  France,  et  la  moins  honorable  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  lui  tra- 
cer la  marche  qui  lui  restoit  à  suivre  pour  se 
justifier  avec  une  noble  fermeté  dans  l'esprit  du 

Roi> 
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B.oiy  et  chercher  à  ramener  Topinion  publique, 
cfu  on  avoit  si  cruellement  égarée. 

<c  Monseigneur  (i),  Vexcès  de  confiance  et  de      XXYii. 

»  bonté  que  vous  me  témoignez  dans  les  lettres  ^.j^  de*Fé- 

»  dont  vous  avez  bien  vdulu  m'honorer,  loin  de  nelonauduo 

»  me  donner  un  empressement  indiscret,  ne  fait  *       "T*^ 

*  '  gne^apréila 

»  qu  augmenter  ma  retenue  et  knon  inclination  campagaede 

M.à  continuer  le  profond  silence  où  je  suis  de-         * 

»  meure  pendant  tant  d'années.  Je  prends  même 

»  infiniment  sur  moi  y  en  mç  donnant  la  liberté 

»  de  vous  écrire  sur  des  matières  très-délicates , 

s>  qui  sçnt  fort  au  -  dessus 'de  moi,  et  qui  ne 

»  peuvent  vous  être  que  très- désagréables;  mais 

»  je  croirois  manquer  à  tout  ce  que  je  vous  dois, 

»  Monseigneur,  si  je  né  passois  pas,  dans  une 

»  occasion  si  extraordinaire,  par-dessus  toutes 

»  les  fortes  raisons  qui  m'engagent  au  silence, 

»  pour  achever  de  .vous  dire  tout  ce  que  j'ap- 

»  prends*. 

»  i.o  Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
y>  croit  au  lieu  de  diminuer  ;  il  est  si  grand  à  Paris, 
»  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mau- 
»  vais  discours  et  des  lettres  maligne^  de  l'armée. 
»  Rien  n'est  plus  digne  de  vous,  Monseigneur, 
3»  que  là  disposition  oii  vous  êtes  de  pardonner 

(0  a5  octobre  1708.      * 
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»  tout^  de  profiter  méiDe  de  la  critique^  dans 
»  tous  les  pointe  où  elle  peut  avoir  quelques  pe- 
»  tits  fondemensy  et  de  continuer  à  faire  ce  que 
»  vous  croyez  le  meilleur  pour  le  service  du  Rot; 
»  mais  il  importerait  beaucoup  de  voir  quelles 
»  peuvent  être  les  sources  de  ces  discours  si  in^ 
)»  justes  et  si  outres»  pour  vous  prëcautixutnéc 
»  contre  des  gens  qui  sont  peut-^lre  les  plus  em- 
^  presses  à  vous  encenaer,  et  qni  osent  néanmoins 
j»  en  secret  attaquei*  votre  réputation  de  la  ma*^ 
»  nièrela  plus  atroce.  Cette  expérience,  Mod- 
»  seigneur^  doit,  ce. me  semble,  vous  engager  à 
»  observer  i>eaucoup  les  honunes,  et  à  ne  vous 
3»  confier  qu'à  ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à 
»  fon4>  quoique  vous  deviez  montrez  de  la  bonté 
>«  et  de  ItalTahilité  à  tous,  à  proporticm  de  leur 
»  rang. 

»  Personne  n'est  plus  mal  infoi^né  que  moi  de 
»  ce  qui  se  passe  à  la  Cour  ;  mais  je  i$e  saurois 
9  'Croire  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qvii  sont 
M  répandus  dans  tout  Paris  îîontre  votre  con-* 
n  duite  :  ainsi  il  me  paroit  capital  que  vous  prenièe 
»  des  mesures  promptes  et  justes  pour  empêcher 
»  que, Sa  Majesté  n«n  reçoive  quelqu'impression  ^ 
^  et  pour  lui  montrer  avec  évidence  combien  ces 
39  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie  des  lettres  a 
»  un  inconvénient,   qui  e^  que  les  lettres  ne 
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M  peuvent  pas  Képondre  comme  les  conversations  ; 
»  auK  objections  qui  naissent  sur-le-champ^  et 
»  qu'on  na  pas  prévues^  mais   aussi  les  lettres 
n  ont  an  grand  avantage  :  on  y  développe  par 
»  ordre  les  faits^  sans  être  interrompu  ;  on  y  me* 
H  sure  tranquillement  toutes  les  paroles;  on  s'y 
»  donne  même  une  force  douce  et  respectueuse 
»  qu'on  ne  se  donneroit  pas  si  facilemf^nt  dans 
»  une  conversation.  Ce  qui  est  certain ,  Monsei* 
»  gneur,  c'est  que  vous  avez  un  pressant  besoin 
»  de  vous  précautionner  vers  le  Roi,  et  de  faire 
n  taire  le  public,  qui  est  indignememt  déchaîné. 
»  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop' 
»  de   ménagement  y  de  respect,   d'attachement, 
»  ni  de  soumission;  mais  il  impot'te  de  dire  très^' 
»  fortement  de  très-fortes  raisons,  et  de  ne  laissée 
9  rien  dont  on  paisse  encore  douter  sor  votre 
*  condaite. 

9  n  me  igevient  encore  par  le  brait  pablic, 
»  qu'cm  dît  que  vous  voos  resfenteK  de  Vééuc^" 
»  tioD  qu'on  vous  a  donnée;  que  voos  avez  aoe 
9  dévotioD  finble,  timide  et  soropoleafe  sor  de* 
m  ba^ldlcs,  Undis  qoe  voos  oég^ez  Tesseotiel 
»  pour  footesnr  la  prsaààear  de  votive  rao^  et  la 
»  gloire  des  amcs  àa  Km;  on  ajoote  qœ  vootf 
9  ftfs  I— iif,  inoppliqoe,  irrâolo;  qoe  raaê 
m  nwÊÊO, qo^voe  vie iMoticoHère et  ebeore^  qoe 
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»  votre  goût  vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  Vé-^ 
n  lévation  et  de  Faudace;  que  vous  vous  accom'- 
»  modez  mieux  de  donner  vobre  confiance  à.  des 
»  esprits  fôibles  et  craintifs,  qt^i  ne  peuvent  vous 
»  donner  que  des  conseils  déshonorans;  on  assure 
n  que  vous  ne  voulez  îamaisrien  hasarder,  ni  en- 
»  gager  aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté 
»  que  votre  armée  sera  victorieuse,  et  <iue  cette 
»  recherche  d'une  sûreté  impossible,  vous  fait 
)è  temporiser  et  perdre  les  plus  importantes  occa- 
»  sions.  , 

»  Je  siiis  très-convaincu,  Monseigneur,  que  la 
»  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à  ces 
»  téméraires  discours;  mais  il  $*agit  de  détromper 
3»  ^ceux  qui  en  sont  prévenus.  On  dit  même  que 
»  vos  maximes  scrupuleuses  vont  jusqu^à  ralentir 
»  voire  zèle  pour  la  consenHtêion  des  conquêtes 
»  du  Roi;  et  ton  ne  manque  pas  d^àttribuer  ce 
»  scrupule  aux  instructions  que  je  vo^g  ai  données 
yi  dans  votre  enfance.  Foussayez,  Monseigneur, 
».  combien  foi  toujours  été  éloigné  de  vous  inspi^ 
».  reir  de  tels  senlimens;  mais  il  ne  s'agit  nulle^ 
»  ment  de  moi,  qui  ne  mérite  dtétre  compté  pour 
»  rien,  il  s^agit  de  ÎEtat  et  des  armes  du  Boi ,  que 
»  je  suis  sûr  que  vous  vouiez  soutenir  avec  toute  la 
»  fermeté  et,  la  vigueur  possible.  Je  sais  que  vous 
»  n'avez  pris  aucun  parti  de  sagejsse  et  de  précau* 
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»  t£oD|  qae  par  le  conseil  des  ofEciers  généraux 
n  les  pliis  expérimentés  et  les  plus  exempts  de  tî^ 
M  midité;  mais  c*est  là  précisémenifce  que  le  pu- 
»blic  ne  veut  pas  croire,  et  par  conséquent, 
»  c'est  le  point  capital  qu'il  importe  de  mettre 
»  dans  un  tel  point  d'évidence,  que  personne  ne^ 
3^  puisse  Fobscurcir.  Vous  avez,  Monseigneur ,^ 
»  tous  ks  o£Sciers  généraux  qui  sont  autour  de 
»  vous  :  rien  ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les 
éprendre  chacun  en  particulier,  et  de  les  en- 
^  gager  tous,  sous  un  grand  secret,  à  vous  don-- 
»  ner  par  écrit  une  espèce  de  courte  relation  de 
»  la  manière  dont  ils  ont  opiné  dans  les  princi- 
9  pales  occasions  de  cette  campagne.  Ensuite». 
»  vous  pourrez  leur  faire   entendre  que  vous 
n  croyez  devoir  citer  au  Roi  leurs  témoignages^ 
»  afin  qu'ils  soient  tout  prêts  à  soutenir  de  vive 
1^  voix  leur  petite  relation  écrite.  Gel  engage- 
x>  ment  les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un  langage 
«  décisif  et  uniforme  ;  au  lieu  i\ne^  si  vous  ne  le 
»  Élites  pas  ainsi,    chacun  pourra,  malgré  sa 
»  bonne  intention,  dire  trop  ou  trop  peu,  varier 
»  et  obscurcir  par  des  termes  foibles  ce  que^vous 
31  aurez  besoin  de  rendre  clau*  comme  le  pur. 
»  Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous  pourrez 
3»  nomner  au  Roi  touis  vos  témoins,  en  le  sup* 
y  pliant  de  les  interroger  lui-même  Tun  après 
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:»  rauU*e.  C'est  aller  ju$qu^à  la  racine  du  mal,  et 
^  ôter  toute  ressource  à  ceux  qui  veulent  vous 
n  attaquer  dans  les  points  les  plus  e^enti'els. 

»  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres 
»  dès  à  présent  tendent  à  ce  but  d'une  manière 
»  très-forte  y  pour  les  raisons  et  pour  les  senti- 
»  mens  y  quoique  très-respectueuses  et  très-sou- 
»  mises  par  rapport  à  Sa  Majesté.  Ensuite,  quand 
»  vous  sere^  arrivé  à  la  Cour,  il  sera  capital  ^  si 
o»  je  ne  me  «trompe  9  que  vous  fassiez,  avec  des 
»  manières  également  fortes  et  respectueuses, 
»  l'éclaircissement  à  fond  de  toqs  les^  faits  qui 
»  vous  justifient,  en  pressant  le  Roi  d'interroger 
»  les  principaux  offîciers^  après  quoi  je  souhaite 
»  que  vous  puissiez,  sanis  perdre  un  moment, 
»  dès  que  les  faits  seront  éclairçis  à  votre  dé- 
»  charge,  obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous 
»  conviennent, 'pour  servir  sous  vous  l'anpée  pror 
»  chaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les  en- 
»  droits  essentiels,  plus  il  vousimporte  de  conti- 
»  nuer  à  commander  l'armée  avec  les  secours  qui 
»  peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes 
»  de  Sa  Majesté.  Il  faut  que  vos  lettres  commen- 
»  cent  cet  ouvrage,  et  que  vos  discours  fermes, 
»  touchans  et  respectueux,  l'achèvent  dès  votre 
»  première  audience,  s'il  est  possibles  Quand 
»  vous  arriverez  à  la  Colir,  plus  on  vous  accuse 
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n  de  foiUesse  et  de  timiditë,  plas  vous  devez 
9  montrer  par  votre  procédé  combien  vous  êtes 
»  éloigné  de  ce  caractère,  cai' parlant  avec  force. 

»  n  est  aussi 9  ce  me  semble,  fort  à  souhaiter 
»  qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des 
»  témoignages  dédsifs  de  tous  les  priifcipaux 
»  officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques  et 
»  ambigus,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire, 
»  dans  les  occasions  naturelles,  à  leurs  amis,  la 
»  vérité  des  faits,  pour  détromper  toute  la  France. 
n  Cest  une  chose  inouïe  qu'un  prince,  qui  doit 
»  être  si  cher  h  tous  les  bons  Français,  soit  atta- 
»  qné  dans  les  discours  publics,  dans  les  lettres . 
»  imprimées  y  et  jusque  dans  des  gazettes,  sans 
»  que  presque  personne  ose  contester  les  faits 
»  qu'on  avance  faussement  contre  lui.  Je  v6udrois 
»  que  les  personnes  dignes  d'être  crues,  parlas- 
»  seftt  et  écrivissent  d'une  manière  propre  à  re- 
3»  dresser  le  public,  et  à  préparer  les  voies  pour 
9»  rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  de- 
»  Vi  oient  n'oser  point  parler,  parlent  hautement^ 
»  et  ceux  qui  devroient  crier  pour  la  bonne  cause, 
»  sont  réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret 
»  ni  de  particulier,  mais  je  sais  en  gros  ce  que 
»  personne  n'ignore  :  savoir  qu'on  vous  al!laque 
»  dans  le  public  sans  ménagement. 

tt  On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
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î>  que  je  le  suis^  Monseigneur,  de  la  solidité  der 
i>  vos  pensées  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous 
»  vos  sentimens  ;  mais  plus  je  suis  touché  de  voir 
>i  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur,  plus  le 
»  mien  est  déchiré  d'entendre  tout  ce  que  j'en* 
»  tendsf  le  donnerois  ma  vfé,  non-seulelnent 
»  pour  l'Etat,  mais  encore  pour  la  personne  du 
»  Roi,  pour  sa  gloire,  pour  sa  prospérité,  et  je 
»  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâche,  afin  qu'il 
»  le  comble  de  ses  bénédictions. 

»  Je  -nous  crois  infiniment  éloigné  des  timidités 
»  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse^  et  tfVLon 
yk  m* impute  sur  la  défense  de  Lille ^  qui  est  une 
»  des  principales  conquêtes  du  T^Oi;  j'espère  que 
»  si  vous  continuez  à  commander  les  armées , 
»  sans  être  gêné  par  des  gens  qui  ne  vous  con«* 
»  viennent  pas,  et  ayant  sous  vous  des  personnes 
»  de  confiance,  vous  montrerez  à  la  France  et 
».  à  ses  ennemis,  combien  vous  êtes  digne  de  sou- 
»  tenir  la  gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de  toute 
))  la  nation  ».  * 

Cette  correspondance  si  intéressante  (0  se  ter- 

(0  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prises  sar  les  ori- 
ginaux de  k  main  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénelon, 
par  feuM^  de  Dévisse  (Augustin -César  de  Heryilly),  éyêquè  de 
Boulogne,  chanojoie  de  Cambrai  pendant  la  yie  de  Fénelon,  et 
honoré  des  bontés  particulières  de  ce  prélaL  C'est  ce  que  déclare 
M.  de  Dévisse  lui-même  au  bas  de  ces  copies. 
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mine  par  une  dernière  letjfe  qui  achève  de  pein- 
dre Famé  de  Fénelon  et  sa  tendre  afièction  pour 
son  élève.  iM.  ImIuc  de  JÇourgogne  yénoit  de  pas- 
ser plus  de  six  mois  en  Flandre;  il  avoit  même 
séjourné  long^temps  dfins  le  diocèse  de  Cambrai; 
et  pendant  tout  cet  intervalle  il  n'avoit  osé  se 
permettre  une  seule  entrevue  avec  Thomme  qu'il 
vénéroit  et  qu'il  cbérissoit  le  plus.  Telle  étoit  la 
contrainte  où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 
Dans  Vimpossibilité  où  étoit  Fénelon  d'épancher 
son  cœur  dans  toute  la  liberté  d'un  entretien  par- 
ticulier, il  crut  nécessaire  de  donner  au  jeune 
prince,  au  moment  où  il  «se  disposoit  à  retourner 
à  la  Cour,  une  dernière  instruction  sur  la  con- 
dùite  qu'il  devoit  y  tenir.  La  manière  dont  il  , 
alloit  s'y  montrer,  y  parler,  y  agir,  pouvoit  dé- 
cider de  sa  gloire,  de  sa  réputation ,  de  son  hon- 
near,  et  même  dé  son  innocence.  Ce  he  sont  plus 
des  reproches  sur  le  passé;  ce  ne  sont  plus  des 
conseils  devenus  inutiles  par  l'événement;  mais 
il  s'empare  du  jeune  prince  au  moment. où  il  se 
présentera  devant  le  Roi  son  grand-père  ;  il  lui 
indique  le  maintien  qu'il  doit  prendre  en  l'abor- 
dant, le  langage  qu'il  doit  parler,  les  aveux  qu'il 
ne  doit  pas  craindre  de  faire,  la  noble  fermeté 
avec  laquçUe  il  doit  se  défendre;  il  lui  dicte  jus- 
qu'aux expressions  dont  il  doit  se  servir. 
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XXVIII.         «  Monseigneur,  f  ^u^re  que  vous  ne  fugerez 

TinéLon   au  *  P^î"**  ^  °">^  P^^  rempresscment  oî^  vous  m^a-        î 

^  die  4e  Bour-  »  vez  VU  sur  \a  fin  de»  dette  dtmpâgûe.  Voas 

^^^'ei  "s"  *  P^'^vejt  vous  souvenir  qu^  j'ai  passé  plus  de  dix 

(Uanuscr.)    ?>  ans  (}^ns  Une  retenne  à  votre  égard ,  qui  m'au- 

3»  roit  attiré  voti*e  onbli  pour  le  reste  de  ma 

»  vie  y  si  vous  étiez  capable  d' oublier  les  gens  qui 

M  ont  eu  riionneur  d'être  attachés  à  votre  per- 

»  fioâne.  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  rompu 

V  enfin  un  si  long  silence,  ne  vient  que  de  la 

»•  douleur  que  j'ai  ressentie  sur  tous  les  discours 

31  publies.  Oserai -je,    Monseigneur,  vous  pro- 

.  »  poser  la  manière  dpnt  il  me  semble  que  vous 

»  devriez  parler  au  Roi,  pour  son  intérêt,  pour 

^  celui  de  l'Etat,  et  pour  le  vôtre.  Vous  pourriez 

»  commencer  par  une  confession  humble  et  in- 

»  génue  de  certaines  choses  qui  sont  peut-être 

»  un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n'àvee  peut-être 

»  pas  asseî  essaminé  le  détail  par  vous-^méme; 

»  vous  n'êtes  peut-être  pas  «lonté  assez  souvent 

»  à  cheval  pour  visiter  les  postes  importans  ;  vous 

»  n'avez  peut-être  pas  marché  assez  avant  pour 

^)  voir  parfaitement  lés  fourrages  :  c'est  ce  que 

»  j'entends  dire  à  des  officiers  expérimentés  et 

»  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  vous  êtes  peut- 

n  être  laissé  trop  aller  à  une  je  ne  sais  quelle 

»  complaisance  pour  M,  de  Vendôme,  qui  auroit 
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»  en  hontç  de  ne  vous  suivre  pas,  et  qui  auroit 
:»  été  au  désespoir  de  courir  après  vous.  Vous 
»  n  avez  point  assez  entretenu  les/  meilleurs  offi- 
»  ciers  généraux,  en  particulier,  de  peur  que 
i>  M.   de  Vendôme  n'en  prit  quelqu'ombra^e. 
»  Vous  avez  peut-être  été  irrésolu,  et  même,  si  ' 
»  vous  me  pardonnez  ce  mot ,  un  peu  foible,  pour 
»  usager  un  homme  en  qui  le  Roi  vous  avoit 
»  recommandé  d'avoir  confiance  ;  vous  avez  cédé 
»  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur;  vous  avez 
»  craint  un  éclat  qui  auroit  déplu  au  Roi.  Vous 
»  navez  pas  osé  plusieurs  fois  suivre  les  meilleurs 
»  conaeils  des  principaux  ofi\piers  de  Tarmée, 
»  pour  ne  contredire  pas  ouvertement  Thomme 
»  en  qui  le  Roi  se  eonfioit;  vous  avez  même  pris 
»  sur  votre  réputation  pour  conserver  la  paix.  Ce 
»  qui  en  résulte-,  est  que  votre  patience  est  re- 
»  gardée  comme  une  foiblesse,  comme  uhe  irré- 
»  solution,  et  que  tput  le  public  murmure  de  ce 
»  que  vous  avez  manqué  d^autorité  et  de  vigueui*. 
»  Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes 
j»  les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne 
»  foi  avoir  manqué,  vous  serez  en  plein  droit 
M  de  lui  développer  la  vérité  toute  entière.  Vous 
»  pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les  plus  sa- 
»  ges  officiers  de  l'armée  lui  diront,  s'il  les  inter- 
»  roge;  savoir;  que  l'homme  qui  vous  étoit  donné 


1^8  BISTOIKE  DB   FÉHKI.OH, 

B  poor  vons  iostraire  et  vous  soulager^  ne  tous- 
»  appreooît  nen  et  ne  £sdsoit  que  vous  embar- 
»  rasser^  c[a*en  an  mot,  celui  qui  devoit  sente- 
»  air  la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté^  et  vous 
»  nrocurer  beaucoup  de  réputatiou  ^  a  gâté  les 
»  afiaires,  et  yous  à  attiré  le  déchatuement  da 
»  public.  (Test  là  que  vous  placerez  un  portrait 
»  an  oatorel  des  défauts  de  M.  de  Vendôme  :  pa- 
»  resseuz,  inappliqué^  présomptueux  et  opiniâ- 
»  tre,  il  ne  va  rien  voir,  il  n^écoute  rien,  il  dé- 
j>  cide  et  hasarde  tout;  nulle  prévoyance,  nul. 
9  avisement,  nulle  dispositron,  nulle  ressource 
9  dans  les  occasiops,  qu*un  courage  impétueux; 
9»  nul  égard  pour  ménager  les  gens  de  mérite,  et 
9»  une  inaction  perpétuelle  de  corps  et  d'esprit. 

n  Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à  ce 
9»  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté,  avec  si 
»  peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez, 
D  avec  les  plus  vives  instances,  à  avoir  votre  re- 
»  vanche  la  campagne  prochaine,  et  à  réparer 
»  votre  réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez  mon- 
»  trer  trop  de  vivacité  sur  cet  article  :  il  vous 
»  siéra  bien  d'être  très-vif  là*dessus,  et  cette  grande 
»  sensibilité  fera  une  partie  de  votre  justification 
»  sur  la  mollesse  dont  on  vous  accusé.  Demandez 
».  sous  vous  un  général  qui  vous  insli'uise  et  qui 
»  vous  soulage,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
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vnin  enfant;  demandez  un  général  qni  décide 
a»  tranquillement  avec  vous,  qui  écoute  les  meil- 
»  leurs  officiers  y  et  quî»n*ait  point  de  peine  de 
»  vous  les  voir  «coûter;  qui  vous  mène  partout 
»  où  il  faut  aller,  et  qui  vous  fasse  remarquer 
»  tout  ce  qui  mérite  attention  ;  demandez  un  gé* 
)>  néral  qui  vous  occupe  tellement  de  toute  Té- 
»  tendue  de  la  guerre,  que  vous  ne  soyez  point 
»  tenté  de  tomber  dans  Tinaction  et  ramusement. 
»  Jamais  personne  n  eut  besoin  de  tant  de  force 
»  et  de  vigueur  que  vous  en  aurez  besoin  dans 
y»  cette  occasion.  Une  conversation  forte,  vive, 
»  noble  et  pressante,  quoique  soumise  et  respec^ 
»  tueuse,  vous  fera  un  bonheur  infini  dans  Tes- , 
tf'prit  du  Roi  et  de  toute  rEuHtpe;  au  contraire, 
»  si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et  inefficace,  le 
»  monde  entier,  qui  attend  ce  moment  décisif, 
»  conclura  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  de  vous, 
»  et  qu'après  avoir  été  foible  à  l'armée,  aux  dé- 
»  pens  de  votre  réputation,  vous  ne  songez  pas 
»  même  à  la  relever  à  la  Coun  On  vous  verra  vous 
»  renfoncer  dans  votre  cabinet  et  dans  la  société 
»  d'un  certain  nombre  de  femmes  flatteuses. 

»  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer 
»  un  coup  qui  vous  relève;  mais  si  ce  coup  man- 
»  que,  vous  tomberez  bien  bas  :  la  chose  est  dans 
»  vos  mains.  Pardon,  Monseigneur, fécris  en  fou; 
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1»  mais  ma  folie  vient  d'uii'  excès  de  zèle  dans  le 
»  besoia  le  plus  pressant.  Je  ne  puis  qne  prier,  et 
»  c'est  ce  que  je  fais  sans  «esse  ». 
XXIX.  Qu*on  nous  permette  de  suspendre  un  moment 

^^^**"^  le  récit  des  événemens.  par  une  réflexion  que 
pondance  de  lAit  naître  la  lecture  de  ces  lettres  si  remarqua- 
Fénel^n    et  jj|gg^  q^  ^  souvent  exalté  avec  un  enthousiasme 
Bourgogne,     factice,  le  courage  des  anciens  philosophes ^  la 
sagesse  de  leurs  leçons,  la  sublimité  de  leur  mo^ 
raie,  et  la  noble  fermeté  avec  laquelle  ils  annon- 
çoient  la  vérité  aux  rois  et  aux  grands  de  la 
terre.  Nous  osons  deipander  si  dans  tous  les  e'crits 
qui  nous  restent  d'Aristote,  de  Platon,  de  Se- 
nèque  et  de  tous  les  autres  personnages  de  Tan- 
t^quité,  qui  ont  pi^lé  à  des  rois,  on  trouve  quel- 
'  que  chose  dé  comparable  à  la  sévère  franchise 

de  Fénelon  avec  le  duc  de  Bourgogne?  Dans  des 
tçmps  plus  modernes,  on  a  vu  quelques  écrivains 
,  plus  ou  moins  célèbres,  en  correspondance  avec 

des .  monarques  j  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
d'observer  que  tandis  qu'ils  s'étudioient  avec  un 
soin  pénible  à  rechercher  et  à  varier  toutes  les 
formules  de  l'adulation  envers  les  objets  de  leur' 
culte  public,  ils  se  dédommageoient  de  cette  es- 
pèce de  eonti^inte  daûs  la  liberté  d'une  corres- 
pondance plus  intime  avecleurs  amis. 
^  Ce  n'est  point  ad  seul  mérite  d'une  imorale  plus 
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parfaite,  pu  d'une  vertu  plus  vraie ,  qu'il  feiut  attri- 
buer cette  différence  de  conduite;  plie  appartient 
toute  entière  aux  principes  religieux  de  Fe'nelon    ' 
et  du  duc  de  Bourgogne-  C'est  de  la  religion  que 
Féadou  etuprairte  toute  «on  éloquence  et  toute 
son  autorité  9  pour,  adresser  des  reproches ,  des 
coDseiU  et  des  consolations  au  duc  de  Bourgogne. 
C'est  dans  la  religion  que  le  duc  de  Bourgogne, 
trouve  ces  grande  moti&  de  courage,  de  résigna- 
tion et  d'espérance  y  qui  lui  donnent  la  force  de 
résister  an  malheur  et  à  l'injustice  des  hommes. 
Otez  à  ces  lettres  le  caractère  religieux  qui  les  a 
inspirées,  on  les  réduit  à  des  réflexions  justes  et 
raisonnables  ;  mais  la  froide  raison  a.-t-elle*le  pou*»    * 
voir  de  donner  Texcès  du  courage  pour  lutter 
contre  l'excès  du  malheur.  A  la  pensée  de  ces 
grandes  catastro^ies  qui  épouvantent  l'imagina- 
tion,  on  sent  assez  que ,  lorsque  tout  manque  sur 
la  terre  à  ceux  qui  oceupoient  une  si  grande  place 
sur  la  terre,  c'est  du  ciel  ^eul  que  peuvent  des-   ^ 
cendre  les  miracles  qui  élèvent  Thomme  au-dessus 
de  la  nature.  Nos  lecteurs  nous  demanderont 
peut-<être  comment  le  duc  de  Bourgogne  reçut 
les  terribles  leçons  que  Fénelon  osoit  lui  adresser  : 
nous  avons  sa  réponse;  elle  nous  montre  tout  ce 
que  Fénelon  étoit  parvenu  à  faire  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  avec  le  secours  de  la  religion. 
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XXX.  ((  Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plnsieursde  vos 

duc  détour-  *  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n*€St  pas  que 
gognc  à  Fé-  »  j'en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent^ 

nclon.  Douai.  •  «.«^  •••• 

5déc  I  08     ^  ^^  ^^  ™^'*  amitié  pour  vous  en  soit  moibsvive. 

(fdanuscr.)  »  Je  suis  ravi'de  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé 
»  que  l'on  dit  de  moi.  Vous  pouvez  interroger  le 
»  Yidame  (0  qui  vous  rendra  cette  lettre,  sur  la 
»  suite  des  faits  publics,  qu^il  me  seroit  bien  long 
»  de  reprendre  ici.  Je  vous  parlerai  cependant 

/  »  de  quelques-uns. 

.  »  Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
»  prince  Eugène  pendant  l'éloignement  du  duc 
»  Marlboroug;  au  contraire,  quand  il  marcha 
'  »  à  M.  de  Vendôme,  du  côté  d'Oudembourg,.le 
)>  maréchal  de  Berwick  et  moi,  voulions  rassem- 
»  bler  les  difierens  camps  qpi  étoient  le  long  de 
»  l'Escaut,  et  marcher  au  prince  Eugène.  L'ordre 
»  de  marche  fut  donné,  et  je  l'aurois  exécuté,  si 
9  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que  je  consultai, 
»  d'un  avis  contraire,  et^'u'il  falloit  plutôt  for- 
»  tifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de 
>j  Gând.  Ceux  à  qui  je  parlai  furent  MM.  d'Artai- 
»  gnan  (2),  Gassion  (3),  Saint-Frémont,  Cheyladet. 

CO  Louis-Auguste  d'Albert,  fils  puiné  du  duc  de  Cfaerrease, 
portoit  alors  le  titre  de  vidame  é^ Amiens^  et  fut  depuis  duc  et 
maréchal  de  Chaulnes. 

(a)  Voyez  les  Pièces  justificaûtfes  du  Krrc  septième;  n.**  I*»*. 

^3)  Jean  y  marquis  de*^  Gassion  et  d'Alluye. 

»  Les 
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»  Les  trois  bataillons  d'Opdenardé  sont  vrais^ 
»  mais  on  me  les  exposa  séparés  de  Farmëe  enne^ 
»  mie,  etil  n'y  auroit  eu  nul  combat,  si  l'on  s'étoit 
»  arrêté  à  Tendroit  oui  Ton  disoit  qu'ils  étoient^ 
M  et  on  ne  les  trouva  point  ;  du  moins  les  enne- 
»  mis  les  fussent -ils  venus  chercher* 

»  Sur  la  Marque,  M.  de  Vendôme  n'étoit  poiat 
»  pressé  d'attaquer;  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoît 
»  Artaignan  que  trois  jours  après  son  arrivée,  et 
»  dès-lors  le  retranchement  étoit  formé;  les  plai* 
»  nés,  il^st  vrai,  sont  assez  grandes;  mais  les  en* 
»  nemis  y  auroient  toujours  eu  un  plus  grand 
»  front  que  nous,  pour  nous  envelopper,  en  dé- 
»  bouchant  les  défilés* 

»  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des 

)>  gens  indiscrets  ce  que  j'écnvois  au  Boi,  en 

»  chiflTre,  sur  l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

»  Je  vous  remets  au  Yidame  sur  tout  le  reste  ^ 

»  dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 

»  Je  profiterai,  avec  Vaide  de  Dieu,  de  vos  avis. 

»  J'ai  bien  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en 

»  Artois,  me  faisant  finir  ma  campagne  à  Arras, 

»  ne  ni  empêche   de  vous  voir  -à  mon  retour^ 

»  comme  je  Vavois  toujours  espéré;  car  de  la 

»  manière  dont  vous  êtes  à  la  Cour,  il  me  paroit 

»  quil  n'y  a  que  le  passage  dans  votre  ville  ar- 

»  chiépiscopale,  qui  me  puisse  procurer  ce  plai-* 

FÉr<EL0»r.  Tom»  iv.  8 
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«>  sir.  Je  suis  fiché  aussi  que  l'éloignement  okjè 
»  vais  me  trouver  de  vous,  rn  empêche  de  rece- 
»  voir  d'aussi  salutaires  ans  que  les  vôtres.  Ccn- 
))  tinuez'lesycependantj  je  vous  en  supplie^  quand 
»  vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que  vous  trou-- 
»  verez  des  voies  absolument  sûres.  Assistez-^moi 
»  aussi  dé  vos  prières^  et  comptez  que  je  vous  an 
»  merai  toujours  de  même,  quoique  je  ne  vous 
»  en  donne  pas  toujours  des  marques  »• 

Louis  XIV,  convaincu  qu'il  étoit  malheureuse- 
ment  impossible  de  dégager  la  citadelle  de  LiUé, 
ordonna  au  maréchal  deBôuffler^de  se  rendre  (0) 
et  au  duc  de  Bourgogne  de  revenir  à  Versailles, 
après  avoir  mis  l'armée  en  quartier  d*hiver. 
Louis  XIV  récompensa  lé  npréchal  de  BoufiSiers 
de  la  glorieuse  défense  de  Lille ,  comme  il  Tau- 
roit  récompensé  d'une  victoire,  et  la  nation  en- 
tière applaudit  à  cet  acte  de  justice^ 

Féoelon  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fût  ai:rivé  à  Versailles,  px)ur  exciter  les 
amis  de  ce  prince  à  amortir  les  coups  qu'on  vou- 
loit  lui  porter.  Ce  moment,  comme  il  Tavoit  écrit 
au  duc  de  Bourgogne  lui-même,  devoit  être  un 
moment  de  crise;  le  jeune  prince  avoi^  besoin 
d'être  soutenu  par  des  conseils  sages  et  modérés  > 
et  par  des  inspirations  fermes  et  décidées*.  Il  y 

(0  La  capitwlaiion  fut  signée  le  8  décembre  I708. 


HVRE    SEPTIÈME.  Ij5 

^voit  un  juste  milieu  à  tenir  entre  l'excès  d'irri- 
tation que  de  si  violentes  contradictions  avoient 
du  lui  causer,  et  une  coupable  indifférence  sur 
l'opinion  publique.  La  lettre  que  Fénelon  écrit 
au  duc  de  Chevreuse,  peint  avec  une  effrayante 
vérité  Tétat  de  la  Cour  et  celui  du  royaume,  la 
disposition  générale  des  esprits,  le  découragement 
de  toute  la  nation,  les  dangers  actuels,  et  l'a- 
venir encore  plus  sinistre  dont  on  étoit  menacé* 

«  Je  me  sers,  mon  bon  duc,  dune  occasion      XXXI. 
«  sûre  pour  répondre  h  votre  dernière  lettre*  Vous      ^^^*  "^^ 

,  Fénelon     au 

»  avez  su  que  la  campagne  finit  ^ar  une  conclu-  dac  de  Chc- 

»  sion  très-honteuse.  M.  le  duc  de  Bour^gne  n'a  '^®"*®»     ^' . 

>»  point  eu,  dit -on,  pendant  la  campagne  assez    (Manuscr.) 

«  d'autorité,  ni  d'expérience,  pour  pouvoir  re- 

^>  dresser  M.  de  Vendôme.  On  est  même  très-mé- 

»  content  de  notre  jeune  prince,  parce  qu'indé- 

»  pendamment  des  partis  pris  pour  la  guerre,  à 

»  regard  desquels  les  fautes  énormes  ne  retom- 

»  bent  point  sur  lui,  on  prétend  qu'il  n'a  point 

»  eu  assez  d'application  pour  aller  visiter  les  pos- 

»  tes,  pour  s'instruire  des  détails  importans,  pour 

»  consulter  en  particulier  les  meilleurs  officiers, 

»  et  pour  connoitre  le  mérite  de  ehacim  d'eux. 

»  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  waie  source  de 

»  l'indisposition  générale  des  militaires,  qui  re- 

»  viendroient,  s'ils  voy oient  au  printemps  pro- 
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3>  chàin  ce  prince  montant  plus  souvent  à  che-' 
»  val,  voulant  tout  voir  et  tout  apprendre,  ques- 
»  tionnant  les  gens  expérimentés,  et  décidant 
»  avec  vigueur.  Mais  il  faudroit  qu'au  lieu  de 
»  M.  de  Vendôme,  qui  n'est  capable  que  de  le 
»  déshonorer,  et  de  hasarder  la  France,  on  lui 
i>  donnât  un  hoinme  sage  et  ferme ,  qui  com- 
»  mandât  sous  lui,  qui  méritât  sa  confiance,  qui 
»  le  soulageât,  qui  l'instruisît ,  qui  lui  fît  honneur 
»  de  tout  ce  qui  réussiroit,  qui  ne  rejetât  jamais 
»  sur  lui  aucun  fâcheux  événement,  et  qui  réta- 
))  blit  la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme 
-»  oh  est-il?  ce  seroit  M.  de  Catinat  (0,  s'il  se 

(i)  On  voit  dans  toutes  les  letttes  de  Fénelon ,  combien  il  ai'- 
moit  et  estimoit  le  maréchal  de  Catinat.  Nous  avons  celle  qu^il 
écrivit  à  Fabbé  Fucelle,  neveu  du  maréchal,  à  Foccasion  de  sa 
mort;  elle  peut  être  rapportée  comme  un  titre  honorable  pour 
une  mémoire  déjà  si  honorée. 

Cambrai,  «4  mkn  iyia. 

«c  Le  mauvais  état  de  ma  santé  à  retardé,  Monsieur,  le  cOmpli>- 
»  ment  que  je  vous  dois  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  le 
»  maréchal  de  Catinat.  On  ne  peut  aimer  VEiat  sans  regretter 
»  un  homme  qui  Ta  si  dignement  servi,  ni  honorer  la  vertu  sans 
»  respecter  la  mémoire  d*un  hortmie  qtiiena  donné  tant  d*exem- 
»  pies.  Sa  retraite  lui  a  fait  grand  honneur,  mais  elle  ne  sera 
M  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  de  Croi- 
»  silles.  C^étoit  un  précieux  ami  \  je  ne  puis  penser  à  lui  sans 
»  m'attendrir  et  sans  m^attrister  :  Tamitié  coûte  cher,  car  elle 
»  cause  de  grandes  douleurs.  Pespère,  Monsieur,  que  la  mémoire 
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»  pertoit  bien.  Mais  ce  n'est  ni  M.  de  Villars,  ni 

3»  la  plupart  diss  autres  que  nous  connoissons.. 

}».  M.  de  Berwicky  qu'on  louoit  fort  en  Espagne^ 

».  IX  a  pas  été  fort  approuvé  en  Flandre  ;  je  ne 

u  sais  si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas 

9  été  cause.  Il  faudroit  de  plus  à  notre  prince 

3>  quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui^  plût 

V  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  ;  vous  auriez  pu  lui 

3»  donner  plus  d'action  pouc  conteuter  les  troupes^ 

»  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  demeurera  dans  utt 

»  triste  avilisement  aux  yeux  de  toute  la  France 

»  et  de  tonte  l'Europe ,  si  on  ne  lui  donne  pas 

»  l'occasion  et  les  secours  pour  se  relever,  et 

9  pour  soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Vendôme 

»  revient  tout  s^ul  avec  un  pouvoir  absolu,  il 

»  court  risque  de  mettre  la  France  bien  bas  ;  il 

9  Êiut  savoir  faire  ou  la  guerre,  ou  la  paix.  Il 

3»  faut  dans  cette  extrémité  un  grand  courage  ou 

9  contre  l'ennemi,  pour  l'abattre  malgré  ses  pros- 

»  pérités,  ou  contre  soi-même,  pour  s'exécuter 

».  sans  mesure,  avant  qu'on  tombe  encore  plus 

»  de  M.  de  Croisflles,  qui  m^a  aimé,  tous  engagera  à  me  domier 
>  qœlqae  petite  place  dans  TOtre  oœnr  j  il  j  a  long-temps  que  je 
»  vous  honore  de  font  le  mien  arec  tous  les  seniimens  qui  vous 
9  sont  dos.  Personne  n'est  plus  parfaitement  que  je  le  sais  pour 
y  tooiours,  MoDsiear,  votre  Irés-humble  et  trés-obéissant  ser^i^ 
«.tenr. 

9  Fa.,  arch^.  duc  de  Catfibrai.  j». 
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»  bas  y  ou  qu'on  ne  soit  plus  k  portée  de  se 
V  accorder  des  conditions  supportables. 

»  Pour  le  jeune  prince,  s'il  est  mou ,  amu 
»  foible  en  an-iyant  à  la  Cour,  il  demei 
-»  méprisé  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revancl 
»  faut  qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté; 
»  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir;  qu'il  p 
»  M.  de  Vendôme  au  naturel;  qu'il  mette 
*  la  campagne  devatit  les  yeux  du  Roi;  qu 
»  mande  à  relever  son  honneur  et  celui  d< 
^  mes  de  Sa  Majesté,  en  commandant  Yi 
»  prochaine  avec  un  bon  général  sous  lui.  £ 
»  presse  pas  avec  une  certaine  vigueur,  i 
»  meurera  dans  le  bourbier.  II  faut  le  fai 
j>  arrivant,  La  réputation  de  ce  jeune  prin 
»  sans  doute  plus  importante  à  la  France 
»  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  I 
1»  l'Etat  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voi 
M  petit-fils  avili  à  la  tête  des  armées,  n'ayant 
»  lui  pour  général  qu'un  homme  qui  ne  s 
»  prévoir,  ni  préparer,  ni  douter,  ni  consi 
»  ni  aller  voir  ;  qui  se  laisse  toujours  surprei 
»  qu'aucune  expérience  funeste  ne  corrige 
3»  se  flatte  en  tout;  qui  est  déconcerté  au  pn 
»  mécompte;  enfin,  qui  fait  la  guerre  ce 
»  M.  le  duc  de  Richelieu  joue,  c'est-à-dire 
^  hasarde  tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqi 
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)>  les  ennemis  au  printemps  entament  notre  fron-> 
»  ttère  dëjà  à  demi  percée,  rien  lie  les  pourra 
»  arrêter  dans  la  Picardie.  Vous  connoïssez  l'é-^ 
»  puisement  et  riodispositioQ  des  peuples;  Dieu 
»  veuille  qu'on  y  pense  ;  mais  on  ne  pourra  se  ré^^ 
D  soudre  ni  à  changer  de  méthode  pour  la  guerre,^ 
^  ni  à  s'exécuter  violemment  pour  la  paix;  et 
»  Thiver,  déjà  fort  avancé,  finira  avant-  qu'on  ait 
»  pris  de  justes  mesures.  M.  de  Chamillart  me 
»  dit  en  passant  ici,  que  tout  étoit  désespéré 
»  pour  soutenir  la  guerre,  à  moins  qu'on  ne 
»  pût  tenir  les  ennemis  affamés  dans  cette  fin 
i)  de  campagne,  entre  le  canal  de  Bruges,  TEs- 
»  caut,  et  notre  frontière  d'Artois,  Toutes  ces 
»  espérances  sont  évanouies;  mais  M.  de  Cha- 
»  millart,  qui  me  représentoit  très  -  fortement 
»  Timpuissance  de  soutenir  la  guerre,  disoit  d'un 
M  autre  côté  qu'on  ne  pou  voit  point  chercher 
»  la  paix  aveci  de  honteuses  conditions.  Pour 
»  moi  je  fus  tenté  de  lui  dire  ;  Ou  faites  mieux 
»  la  guerre ,  Ou  ne  la  faites  plus  si  vous  conti- 
»  nuez  à  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de  la  paix 
»  seront  encore  plus  honteuses  dans  un  anqu'au'* 
»  jourd'hui;  vous  ne  pouvez  que  perdre  à  at- 
»  tendre.  Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la 
V  frontière,  il  serpit  cent  fois  plus  embarrassé^ 
«  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  verroit  qu'o^ 
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»  manque  de  tout^  et  dans  les  places,  en  < 
1»  siège,  et  dans  les  troupes,  faute  dWg< 
Il  verroit  le  découragement  de  Tarmée,  le  d 
D  des  officiers,  le  relâchement  de  la  di^ci 
31  le  mépris  du  gouvernement,  Tascendai 
)>  ennemis,  le  soulèvement  secret  des  p< 
3»  et  Tirrésolution  des  généraux,  dès  qu'il 
V  de  hasarder  quelque  grand  coup.  Je  ne  s 
1»  les  blâmer  de  ce  qu'ils  hésitent  dans  a 
»  constances  ;  il  n*y  a  aucune  principale  te 
»  réunisse  le  total  des  affaires,  ni  qui  os 
»  prendre  sur  soi.  Le  branle  donné  du 
II,  de  M^  de  Louvois  est  perdu  ;  l'argent  et 
9  gueur  du  commandement  nous  manqui 
9  n^  a  personne  qui  soit  à  portée  de  rétab 
»  deux  points  essentiels  ;  quand  même  on  le 
»  roit,  il  fau droit  trop  de  temps  pour  ren 
n  tous  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  basa 
»  France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'agit  pli 
»  d'un  point  d'honneur  qui  se  tourne  en  d< 
»  neur  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  Ni  le  î 
»  Monseigneur,  ne  peuvent  venir  défen 
9  France;  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est 
»  unique  ressource,  est  malheureusement 
»  dite,  et  je  drains  qu'on  ne  fasse  rien  de  c 
»  faut  pour  relever  sa  réputation. 

»  Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  pas 
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»  Fesprit.  Je  Q*ai  point  le  temps  d'en  écrire  au- 
»  jourd*hui  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers  :  mais  je 
V  vous  supplie  de  lui  communiquer  cette  lettre  ; 
»  elle  sera  y  s'il  vous  plaît  ^  commune  entre  vous 
»  deux  ». 

Tel  étoit  l'état  de$  choses,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à  Versailles;  il  se  conforma 
exactement  aux  avis  de  Fénelon,  parla  au  Boi 
son  grande  père  avec  une  noble  et  respectueuse 
fermeté  y  appela  en  témoignage  de  tous  les  détails 
de  sa  conduite  à  l'armée  la  véracité  des  généraux 
les  plus  distingués  parleur  mérite  et  leurs  talens, 
et  surtout  l'opinion  de  Puységur  en  particulier. 
lie  témoignage  d'un  homme  tel  que  Puységur  (0, 
étoit  aussi  puissant  sur  l'esprit  de  Louis  XIY, 
qi^'imposant  pour  tout  le  corps  militaire.  On  sa- 
voit  qu'il  étoit  aussi  incapable  de  sacrifier  la  vé- 
rité à  des  calculs  d'intérêt  ou  d'ambition ,  que 
)uge  éclairé  dans  la  science  de  la  guerre. 

'  Le  duc  de  Bourgogne  fut  pleinement  justifié 
dans  l'esprit  du  Boi,  des  ministres ,  et  de  tous 
ceux  qui  n'apportoient  aucun  esprit  de  parti  dans 

{*)  Jacqaes  de  Chastenet  de  Puységur,  né  à  Paris  en  i655, 
maréchal  de  France  en  1734»  chevalier  des  ordres  en  1739 , 
mort  à  Paria  le  i5  août  1743)  âgé  de  88  ans.  (Voyez  dans  les 
mémoires  de  Saint-Simon,  un  beau  portrait  du  maréchal  de 
puységur.) 
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une  discussion  délicate  entre  un  prince ,  qui  n 
donnoit  encore  que  des  espérances,  et  un  gêné 
rai  dé}à  renommé.  Mais  on  sait  assez  que  Topiniot 
publique  y  toujours  précipitée  dans  sesjugemens 
est  toujours  plus  lente  à  revenir  de  ses  préventions 
Le  duc  de  Bourgogne  eut  encore  à  gémir  pen^ 
dant  plusieurs  années  sous  le  poids  de  Tinjustice 
et  la  calomnie.  Il  fit  tout  ce  ijui  dépendoit  de 
lui  pour  reconquérir  l'estime  et  la  bienveillance 
générale  par  un  dévoûment  ardent  et  sans  bor- 
nes ;  il  demanda  au  Roi ,  avec  les  plus  vives  ins- 
tances, le  commandement  d'une  armée  pour  la 
campagne  suivante,  et  un  général  moins  incom- 
patible que  le  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  en  prif 
rengagement,  et  lui  destina  le  commandement 
de  Tarmée  sur  le  Rhin  ;  mais  lorsqu'il  fut  ques-< 
tion  au  conseil  de  régler  les*  fonds,  le  contrôleur 
général  Desmaréts  déclara  qu'il  lui  étoit  absolu- 
ment impossible  de  fournir  atix  dépenses  inévi- 
tables qu'exigeroit  la  présence,  du  duc  de  Bour- 
gogne à  l'armée  ;  le  jeune  prince  dit  sur-le-champ 
au  Roi  son  grand*père  :  «  qu'à  cela  ne  tienne  ; 
»  puisque  l'argent  manque,  j'irai  sans  suite,  je 
»  vivrai  en  simple  officier  ;  je  mangerai,  s'il  le  faut, 
»  le  pain  du  soldat,  et  personne  ne  se  plaindra 
3)  de  manquer  du  sïiperflu,  lorsque  j'aurai  à  peine 
»  le  nécessaire  ». 
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M.  de  Beauvilliers,  qui  connoissoit  Tame  et  le 
caractère  de  soti  élève,  prit  la  pafole  :  «  Sire, 
»  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  dit,  il 
»  le  fera  ».  Mais  Louis  XIV,  accoutumé  depuis 
tant  d'années  à  cette  magnificence  extérieure, 
dont  il  croyoit  que  la  majesté  du  -sang  des  rois 
devoit  toujours  être  environnée,  ne  put  se  ré- 
soudre à  montrer  son  petit- fils. auit  provinces  et 
aux  armées  dans  toute  la  simplicité  d*un  soldat. 

Le  ministre  des  finances  étoit  assurément  ex-  XXXII. 
ensable  à  cette  époque  de  parler  du  défaut  absolu  '^^ 
de  moyens  et  d'argent  5  c'étoit  à  la  suite  de  l'iriver 
de  1709,  dont  la  tradition  a  conservé  un  si  long 
souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la  nature  ve- 
noient  de  frapper  la  France  déjà  accablée  et 
épuisée  par  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  La 
rigueur  extrême  du  froid  avoit  détruit  les  germes 
de  toutes  les  p;*oductions  de  la  terre,  et  la  disette 
avoit  causé  des  séditions  dans  un  grand  nombre 
de  villes  et  de  provinces.  La  succession  d'Espagne  ^ 
apportée  à  la  maison  de  France,  n'avoit  été  pour 
la  France  et  pour  TEspagne  qu'une  longue  suc- 
cession de  désastres  et  de  malheurs.  La  plupart 
des  places  frontières  étoient  déjà  ati  pouvoir  des 
ennemis,  ou  menacées  de  subir  leur  joug.  La  paix 
e'toit  plus  éloignée  que  jamais.  Louis  XIV  exploit 
quarante  ans  de  prospérités  par  l'iiumiliation  d'à- 
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voir  VU  rejeter  les  conditions  honteuses  qu'il  c 
froit  lui-même  de  souscrire.  La  paix  et  le  bonhe 
de-tant  de  .nations  étoient  sacrifiés  à  Tambiti^ 
du  prince  Eugène  et  à  Favarice  de  Marlborou 
La  stupide  insolence  des  Hollandais  se  vengée 
des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XIV.  Peu  acco 
tumés  à  vaincre,  ils  croy oient  avoir  gagné  lesb 
tailles  d'Hoechstœdty  de  Ramillies,  d'Oudenard 
et  de  Malplaquety  parce  qu'ils  soldoient  les  a 
mées  commandées  par  Eugène  et  Marlborou 
La  bataille  de  Malplaquet  (0  avoit  cependa 
rendu  le  courage  aux  armées  françaises;  etving 
deux  mille  ennemis  laissés  sur  le  champ  de  b 
taille,  avoient  fait  payer  bien  cher  aux  alli 
l'honneur  de  la  victoire. 
XXXIII.  Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres,  que  I 
Noble  gêné-  nelon,  placé  sur  le  principal  théâtre  de  la  gueri 

rosité  de  Fé-  ,  .  , 

nelon  envers  D^oûtra  ce  beau  caractère  et  ces  grandes  vert 
les  officie»  et  qui  ont  autant  honoré  sa  mémoire,  que  les  pr 
ductions  de  son  génie.  Son  palais  et  sa  ville 
Cambrai  devinrent  l'asile  des  généraux,  des  ( 
ficiers  et  des  soldats  malades  ou  blessés  C^).  a 
»  maison  ouverte,  et  sa  table  de  même,  avoit  Yi 
«  de  celle  d'un  gouverneur  de  Flandre,  et  t.oul 
»  la  fois  d'un  palais  vraiment  épiscopal,  et  to 
»  jours  beaucoup  de  gens  de  guerre  distingués, 

(0  Du  1 1  septembre  1709.  —  C*)  Mémoires  de  Saint-Simou 
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yi  beaucoup  d'officiers  particuliers  sains,  malades , 
»  blessés,  logés  chez  lui,  défrayés  et  servis,  comme 
)i  s'il  n'y  en  eût  qu'un  seul,  et  lui  ordinairement 
M  présent  aux  consultations  des  médecins  et  des  . 
M  chirurgiens  ;  il  faisoit  d  ailleurs  auprès  des  ma- 
»  lades  et  des  blessés  les  fonctions  du  pasteur  le 
»  plus  charitable ,  et  souvent  il  alloit  exercer  le 
^>  même  ministère  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux 
»  où  l'on  avoit  dispersé  les  soldats,  et  tout  cela 
»  sans  oubli,  sans  petitesse,  et  toujours  préve* 
»  nant  avec  les^  mains  ouvertes.  Une  libéralité 
»~bien  entendue,  une  magnificence  qui  n'insultoit 
»  point,  et  qui  se  versoit  sur  les  officiers  et  les 
^  soldats,  qui  embrassoit  une  vaste  hospitalité^ 
»  et  qui  pour  la  table,  les  meubles,  eties  équi- 
»  pages,  demeuroit  dans  les  justes  bornes  de  sa 
»  place  ;  également  officieux  et  modeste,  secret 
»  dans  les  assistances  qui  pouvoient-  se  cacher^ 
»  et  qui  étoient  sans  nombre  ;  leste  et  délié  sur 
»  les  autres  jusqu'à  devenir  l'obligé  de  ceux  à 
»  qui  il  les   donnoit,  et  à  le  persuader)  jamais 
»  empressé,  jamais  de  complimens,  mais  d'une 
»  politesse  qui,  en  embrassant  tout,  étoit  tou- 
»  jours  mesurée  et  proportionnée,  en  sorte  qu'il 
»  sembloit à  chacun  quelle  n'étoit  que  pour  lui, 
»  avec  cette  précision  dans  laquelle  il  excelloit 
»  singulièrement;  aussi  étoit -il  adoré  de  tous. 
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»  L*admiration  et  le  dévoûment  pour  liù  étoient 

»  dans  le  cœur  de  tous  les  habitans  des  Pays-Bas^ 

i>  quels  qu'ils  fussent,  et  de  toutes  les  domina- 

»  tions  qui  les'partageoient,  dont  il  étoit  rameur 

»  et  la  vénération  >k  * 

Il  $emble  qu  en  peignant  sous  des  couleurs  si 

douces  et  si  sensibles  le  tabjeait  de  la  vie  de  Fé- 

nelon,  M.  de  Saint-Simon  ait  voulu  reposer  son 

imagination  et  sa  plume  trop  souvent  trempée 

dans  le  fiel  de  la  satire. 

XXXIV.         Mais  Fénelon  ne  se  bornoit  pas  à  des  œuvres 

Fénelon  j^   charité  envers  les  particuliers.  Ce  fut  à  sa 
nourrit    les  * 

armëea   du  générosité  personnelle  que  Tarmée  du  Roi  dut 

^^''  une  grande  partie  de  ses  subsistances  pendant  la 

campagae  qui  suivit  Thiver  de  1709.  Par  respect 
pour  le  nom  seul  de  Fénelon ,  les  généraux  en- 
nemis avoient  épargné  les  terres  et  les  magasins 
de  Tarchevéque  de  Cambrai.  S*ils  apprenoient 
que  quelque  lieu  à  portée  de  leur  armée  ^  lui  ap- 
parteiioiten  propre,  ils  y  mettoient  aussitôt  des 
gardes ,  et  en  faisoient  conserver  les  grains  et  les 
bois  avec  le  même  soin  qu'ils  auroient  pu  appor- 
ter à  la  sûreté  des  dpmaines  et  des  palais  des  sou- 
verains dont  ils  commandoient  les  armées;  les 
bourgs  et  les  villages  de  Fénelon  devenoient  des 
lieux  d'asrle,  de  refuge  ,et  de  sécurité  pour  tous 
les  habitans  des  environs. 
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Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  dëlica-     XXXV. 
lesse  de  ses  soins  poar  Féoelon,  jusqu'à  une  re-     '^'"^'«- 
cberche  de  prévoyance  et  d^attention,  dont  il  dudacde 
n'est  peut-être  pas  un  seul  autre  exemple  dans  **«'^^'^ 

roug. 

l'histoire.  A  la  fin  de  la  campagne  de  17 1 1,  Tar* 
mée  des  alliés  se  jtrouvoit  par  sa  position  à  la  vue 
des  remparts  de  Cambrai,  et  elleséparoit  l'arniée 
de  France  de  la  petite  ville  de  Cateau-Cambrésis, 
principal  domaine  des  archevêques  de  Cambrai* 
Cateau-Cambrésis  étoit  rempli  des  grains  de  l'ar- 
chevêque,  et  de  ceux  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne y  avoient  déposés  sous  la  protection  du 
nom  de  Fénelon.  Marlboroug  les  fit  d'abord  con- 
seiTer  par  un  détachement  qu'il  y  envoya,  mais 
quand  il  prévit  que  la  rareté  des  subsistances, 
dont  sa  propre  armée  commençoit  à  manquer, 
ne  lui  permettroit  pas  de  refuser  à  ses  soldats. la 
liberté  de  se  pourvoir  dans  les  magasins  de  Cateau- 
Cambrésis,  il  en  fit  avertir  Fénelon;  on  chargea 
sur  des  chariots  tous  les  grains  qui  s'y  trouvjoient; 
et  Marlboroug  les  fit  escorter  par  ses  propres 
troupes  jusque  sur  la  pUce  d'armes  de  Cambrai 
devenu  le  quartier-général  de  l'armée  française. 

Cet  hommage  honorable  rendu  à  la  vertu  d'un 
simple  particulier,  par  des  étrangers  acharnés  à 
k  ruine  de  la  France,  servit  à  sauver  la  France 
ellç-méme.  Fénelon  livra  tous  ses  magasins  aux 
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ministres  de  la  guerre  et  des  finances  ;  il  ûê  se 
réserva  que  ce  qui  étoit  strictetneni  nécessaire 
pour  sa  consommation  et  celle  des  militaires  qui 
venoient  lui  demander  Thospitalité.  Le  contrô^ 
leur  général  Tinvita  à  fixer  lui-^méme  le  prix  des 
grains  qu  il  venoit  de  fournir  avec  tant  de  géné- 
rosité dans  un  si  pressant  besoin.  La  réponse  de 
Fénelon  d^t  avertir  le  ministre  qu'il  avoit  trouvé 
d)ans  Farchevéque  de  Cambrai  un  munitionnaire 
général  des  armées ,  qui  ressembloit  peu  à  ceux 
avec  qui  il  étoit  dans  Thabitude  de  traiter.  «  Je 
»  vous  ai  abandonné  mes  blés.  Monsieur,  ordon^ 
»  nez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  tout  sera  bon  ». 

Il  écrivoit  en  même  temps  au  duc  de  Che- 
vreuse  (0  ;  «Si  on  manquoit  par  malheur  d'ar- 
)>  gent  pour  de  si  pressans  besoins,  j'offre  ma 
»  vaisselle  d'argent,  et  tous  mes  autres  effets, 
2>  ainsi  que  le  peu  qui  me  reste  de  blé.  Je  vou- 
»  drois  servir  de  mon  argent  et  de  mon  sang,  et 
»  non  faire  ma  cour  ».  Tel  étoit  Thomme  qu  on 
avoit  eu  la  perfidie  de  représenter  à  Louis  XIV 
comme  son  ennemi. 
XXXVI.  Tant  de  sacrifices  personnels  ne  sufiisoient  pa: 
Sage  me-  encore  à  rimmense  charité  de  Fénelon.  Il  pri 

sure  de  Féne- 
lon pour  pré-  ^ï^c  mesure  qui  déceloit  un  génie  aussi  éclairé 

venir  la  fa-^  qn'étendu  dans  ses  vues  d'administration.  Il  avoi 

mine. 

(0  Manuscrits. 

observ 
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observé  que  de  diatigeteux  calculs  d'intérêt  ou  de 
méfiance  avoient  porte  la  plupart  des  proprié- 
taires de  Flandre  à  cacher  leurs  grains^  soit  pour 
les  soustraire  aux  réquisitions  de  Tintendant  de 
Tarmée,  soit  pour  en  retirer  un  plus  grand  béné- 
fice.  Ce  défaut  de  circulation  avoit  arrêté  l'ap- 
provisionnement des  marchés  publics,  et  élevé 
le  prix  du  pain  à  un  taux  qui  surpassoit  les  fa- 
cultés du  plus  grand  nombre  des   habitans,  et 
pouvoit  amener  une  crise   inquiétante.  Pénelon 
n^'aVoit  ni  caractère,  ni  autorité  poUr  réprimer 
ces  dangereuses   combinaisons  dé   la  cupidité; 
mais  il  prit  le  moyen  le  plus  efficace  de  lés  dér 
concerter.  Nous  trouvons  parmi  ses  papiers  l'or- 
donnance  qu'il  rendit,  et  qu'il  avoit  droit   de 
rendre  Comme  seigneur  du  Gateau-Cambrésis« 
Tun  des  plus  fertiles  cantons  de  la  province.  Par 
cette  ordonnance,  il  ordobnoit  à  tous  les  fer- 
miers et  censitaires  dépendans  de  sa  juridiction, 
de  faire  battre  tous  leurs  grains,  et  de  les  porter 
à  un  terme  fixe  aux  marchés  les  plus  voisins,  en 
ne  se  réservant  que  la  quantité  nécessaire  à  leur 
consommation  et  à  celle  de  leurs  familles.  L'exé- 
cution de  cette  ordonnance,  qi^'il  confia  à  des 
agens  honnêtes  et  intelligens,  fit  subitement  bais- 
ser le  prix  du  blé  dans  uû  gi^and  noinbre  de  mar- 
chés; les  autres  propriétaires  se  hâtèrent  d'ouvrir 
Féwelow.  Tom.  IV.  .9 
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leurs  magasins,  dans  la  crainte  d'une  diminution 
I  encore  plus  vapide  ;  tous  les  marchés  se  trouvè- 

rent successivement  approvisionnés  ;  Féquilibre 
se  rétablit  dans  une  juste  proportion  entre  Tinté- 
rét  des  propriétaires  et  les  besoins  des  consom- 
mateurs; et  la  Flandre  fut  préservée  de  la  famine 
dont  elle  étoit  menacée  par  le  séjour  d#8  armées, 
\        et  par  les  malheurs  de  l'hiver  de  1709. 
XXXVII.         Au  milieu  de  tant  de  désastres,  de  peines  et 
Intérêt  de  d'embarras,  Fénelon  trouvoit  encore  le  moyen 

Fénelon  pour 

le  cçmte  de  ^^  Satisfaire  le  besoin  le  plus  doux  de  son  cœur, 
Bcauvattetle  celui  de  servir  ses  amis  par  tous  les  moyens  que 
Tiuery.  ^^^  foibles  relations  à  la  Cour  lui  permettoient 
d'employer  avec  quelque  espérance  de  succès. 
On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres, 
les  preuves  les  plus  touchantes  de  son  zèle  actif 
et  obligeant.  L'état  de  disgrâce  où  il  se  trouvoit  le 
coudamnoit  souvent  à  renfermer  dans  son  cœur 
l'intérêt  qu'il  portoit  à  ses  amis,  dans  la  crainte 
de  leur  nuire,  au  lieu  de  les  servir.  Mais  aussitôt 
qu'il  apercevoit  la  plus  foible  lueur  d'espérer  en 
leur  faveur  la  justice  qu'ils  méritoient,  il  disposoit 
de  tout  son  ascendant  sqr  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse  pour  les  appuyer  auprès  des 
ministres.  On  observe  en  ménae  temp»  dans  ses 
.  lettres  qu'il  n'accorde  jamais  son  intérêt  et  sa 
recommandation  qu'à  des  hommes  dont  la  repu- 
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talion  étûit  si  généralement  établie ,  que  Féoeloti 
s'faonorpit  j  pouf  ainsi  dire,  lui-mêra0,<en  s'hono- 
rantdu  titre*  de  Ifeur-  ami.  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  les  démarches  qu'il  fit  en  faveur  de  deux 
hommes  aussi  distingués  par  leur' naissance  qpie 
par  leurs  qualités  personnelles. 

ce  Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,.écrivoit  Fé-    XXKVin. 
M  nelonau  duc  de  Qievreuse,  de  donner  une  au-  j-^gj^^j^    ^^ 
>y  dience  commode  à  M.  le  comte  de  Beauvau  (>)  '  duc  de  Che- 
»  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette  lettre,  ^f^^' 
Il  Vous  connoissez  sa  naissance ,  mais  vous  ne   (Maitùficr.) 
w  connoissez  peut-être  pas  son  bon  sens,  son  cou- 
»  rage  infini,  sa  simplijcit'é,  sa  probité  très-rare, 
»  ni  son  expérience  du  métier  de  la  guerre.  Il  vous 
»  dépeindra  au  naturel  diverses  choses  très^im- 
»  portantes,  si  vous  voulez  bien  le  faire  parler 
»  sans  ménagement.  De  sa  part,  il  se  bornera  à 
»  vous  entretenir  sur -ce  qui  regarde  M.  le  che- 
»  valier  de  Luxembourg,  son  ami  et  son  proche 
»  parent*  Il  y  a  sujet  de  craindre  qu'on  ne  veuille 
»  tendre  de  mauvais  offices  à  M.  le  chevsflier  de 
»  Luxembourg  sur  la  commission  qu'il  avoit  eue 
»  d'aller  occuper  le  poste  de  Givry  au  centre  des 
»  lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort  à  désirer  que 
.  »  vous  et  M.  le  duc  de!  Beauvilliers  soyez  au  fait , 

C^)  Pierre-Madeleine  de  BeauTau  du  Rivan,  lieutenant-général 
et  gouyemeur  de  Douai,  nommé  che-yalier  des  ordres  en  1734* 
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»  et  qu'on  y  poisse  mettre  M.  Voisin  (0,  etr  cas 
»  qu'on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité,  le 
»  bon  sens,  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le 
»  chevalier  de  Luxembourg  mentent  qu'on  ait 
»  attention  à  lui  laisser  faire  son  chemin  ponr 
^  »  le  service  ». 

Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Fénelon 

.  qui  atteste  l'opinion  qu'il  avait  du  mérite  et  des 

qualités  du  chevalier   de  Luxembourg,  depuis 

prince  de  Tingry. 

Lciue  de      «  On  vient  de  me  dire,  écrit  Fénelon  au  duc  de 

duc^drcbe^  .♦>  Chevreusc,  que  M.  le  maréchal  de  Ghoiseul  dort 

Treuse,     16  »  être  môrt.  Je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer 

"tm!  ''^"\    ^'  ^^  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  pour 

>''le  gouvernement  de  Valenciennes.  Il  est  aimé 

»  tendrement  des  peuples,  et  c'est  par  une  dotf- 

»  ceur  soutenue  de  noblesse,  de  bonté  et  de  désin- 

a  téfessement,  qu'il  se  rend  aimable.  Je  serai  ravi 

»  de  Je  voir  dans  cette,  place.  Ne  pourriez-vous 

»  point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa  fa- 

n  veuf  M.  Voisirk  ». 

,  Au  reste^  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'être  l'ami 
du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre  justice 
à  ses  grandes  qualités*  Leâ  ennemis  même  de.  la 
France  avoient  rendu  un  hommage  honorable  à 

*    (0  M.  Voisin  afoit  remplacé  M.  de  Charaillard  dans  le  dëpac»^ 
tcm^nt  de  la  guerre,  le  10  Juin  1709.^ 
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ses  Ulens.  Ije|»ince  Eagèoe,  digne  juge  du  mérile 
militaire,  voulut,  aprèsla  prise  deNamur  en  1704, 
où  le  chevalin:  dé  Luxembourg  avoit  secondé 
avec  tant  de  zèle  la  l^elle  défense  du  maréchail 
de  Boufflers,  les  conduire  lui-n^éme  à  Douai.  Il 
les  plaça  Tun  et  l'autre  dans  le  fond  de  son  cimt- 
rosse,  se  mettant  seul  sur  le  devant,  et  fit  com- 
-  mander  l'escorte  par  le  prince  d'Auvergne ,  dé- 
serteur du  service  de  France. 

Fénelon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès  de 
ses  vœux  pour  le  chevalier  de  Luxembourg,  qui 
fut  nommé  au  gouvernement  de  Yalencienne^. 
Soit  que  cette  ^âce  méritée  ne  fût  que  le  juste 
prix  de  ses  services,  soit  que  l'utile  influence  dç3 
amis  de  Fénelon  eût  contribué  à  faire  valoir 
un  droit  légitime,  le  chevalier  de  Luxembourg 
ne  pouvoit  que  se  trouver  heureux  de  réunir  aux 
titres  que  lui  donnoient  sa  naissance  et  .ses  ser; 
vices,  le  suffrage  d'un  ami  tel  que  Fénelon. 

Cependant  la  Francç  sembloit  toucher  à  une    xxxix. 
crise,  dont  l'effet  inévitable  devoit  être  ^a  ruine     Eiatdéplo- 

.  .      rable   de    la 

totale.  Nous  avons  un  mémoire  ^  écnt  de  la  main  Fraoce     eu 
de  Fénelon,  qui  peut   donner  une  idée  plus  '?»<>• 
exacte  de  la  situation  désespérée  oi!i  elle  se  trou- 
voit  alors,  que  tous  les  récits. des  historiens,  que 
les  mémoires  même  de  quelques  contemporains. 
Ceu^-ci  ne  sont  pas  toujours  à  portée  d*étre  biep 
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înstraits  ;  ils  se  livrent  souvent  à  une  exagération 
amère  ^  qui  devient  une  espèce^  de  maladie  géné- 
rale, 'lorsqu'un  gouvernement  est  descendu  au 
dernier  degré  du  découragement  et  du  malheur. 
'Fénelon  étoit  placé  au  centre  des  événemeri^^  sur 
le  théâtre  même  de  la  guerre.  Il  connoissoit  éga- 
lement les  dangers  et  ks  ressources  ;  et  sa  cor- 
respondance intime  avec  MM.  de  Beauvilliers  et 
de  Chevreuse  servoit  à  l'éclairer  sur  la  partie  <ies 
affaires  publiques  qui  n'éCoit  pas  immédiatement 
sous  ses  yeux.  Il  rédigeoit  ce  mémoire  pour  ses 
deux  amis,  avec  lesquels  il  étoit  dans  l'habitude 
de  dire  tout  ce  qu*il  pensoit ,  tout  ce  qu'il  sen- 
toit.  Il  n'avoit  nul  intérêt  à  exagérer  la  grandeur 
du  mal  /ni  à  afibiblir  l'eiOScacité  des  remèdes  qui 
'duroient  pu  l'arrêter  :  cet  écrit  n' étoit  point  des- 
tiné à  être  public;  ainsi,  il  n'a  pu  être  dicté  ni 
parFlmmeur,  ni  par  l'esprit  de  parti.  Il  fut  pro- 
bablement rédigé  dans  l'hiver  de  1709  à  17 10. 
'Le  voyage  de  M.  de  Torcy  à  la  Haye  y  est  rap- 
pelé, et  le  congrès  de  Gertruydemberg,  qui  eut 
^lieuau  mois  de  mars  17 10,  n'étoit  point  encore 
assemblé.  Ce  mémoire  découvre  toute  la  pro- 
:fondeur.de  l'abîme  oili  la  France  étoit  tombée, 
puisqpe  les  meilleurs  citoyens;  les  âmes  les  plus 
fortes  et  les  plus  généreuses,  consentoient  à  des 
sacrifices  qui  inspirent  encore,  au  bout  d'un  siècle,, 
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yn  s.entiment  d'indignation.  L'expédient  que  pro- 
pose F'énelon,  de  faire  enlever  le  roi  d'Espagne,  .  . 
pour  échapper  à  l'humiliante  condition  que  les 
ennemis  avoient  ose  proposer  à  Louis  XIV,  de 
délrônçr  lui-même  son  petit-fils,  est  une  preuve 
irrécusable  de  l'état  d'abaissement  oîi  se  trouvoit 
réduit  ce  monarque,  naguère  si  puissant,  si  heu- 
reux, si  enivré. de  sa  gloire. 

L'étendue  de  ce  mémoire  nç  nous  permet  pas 

,•'''••*'':••    ••  •'•    ••:    •  1  *>-■■•  I  "'■■  •     ■        .  •'  .'L  <t 
de  le  transcrire  en  entier  dans  cette  histoire.  Les 

fragmens  que  nous  allons  en  donner,  suffiront 
pour  révéler  les  sentimens  de  .douleur  et  d'in- 
qui  étude  qui  oppressoient  l'ame  de  Pénelon. 
Ils  peuvent  également  intéresser  sous  un  autre 
rapport;  ils iUfeuveat  servir  à  soutenir  le  cou- 
rage dans  Tadversité,  et  attendre  avec  patience 
des  temps  plus  heureux.  On  croit  souvent  que 
rien  n'égalé,  que  rien  n'^  jamais  égalé  l'excès 
des  injustices  et  des  infortunes  dont  on  est  la 
victime;  mais  en  revenant  sur  les  différehtes  épo- 
ques  de  Thistoire ,  on  acquiert  la  triste  conviction 
de  l'indélébile  perversité  de  l'espèce  humaine^  et 
de  l'héritage  de  malheurs  que  chaque  géiiération 
transmet  à  la  génération  suivante! 

«  Comme  chacun  de   nos  minikres  traite  en   Mémoires 

.     *,/       "-  t'  ,"  T^"i  '    '^''    "'"    "    ,:    "    *,  "  manuscrits 

»  particulier  avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  ^j^^^^gj^j^ 
»  je  crains  que  chacun  d  eux  ne  soit  guère  en  suri'éiatdc 
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la  France  »  ^tat  de  rassembler  par  une  vue  générale  qui  soît 
en  1710.  .  ...  .        , 

»  juste,  toutes  ces  diverses  parties  du  gouverne-^ 

»  ment  pour  les  comparer,  pour  juger  de  leur 

»  proportion  ^  et  pour  les  ajuster  ensemble. 

>^  Pour  moi^  si  je  prenois  la  liberté  de  juger 
a>  de  Tétat  de  la  France  par  les  morceaux  du 
n  gouvernement  que  j'entrevois  sur  cette  fron- 
Vf  tière ,  je  conclurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par 
^  miracles  \  que  c*est  une  vieille  machine  délabrée 
3»  qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu^'ou  lui  a 
»  donné  y  et  qui  achèvera  <^e  se  briser  au  premier 
»  choc.  Je  serpis  tenté  de  croire  que  notre  plus 
3^  grand  mal,  est  que  personne  ne  voit  le  fond 
».  de  notre  inal  ;  que  c'est  même  une  espèce  de 
»  résolution  prise  de  ne  vouloir  pafle  voii:;  qu'on 
3f  n*oseroit  envisagei;  le  bout  de  ses  forces  auquel 
»  ou  touche  ;  que  tout  se  réduit  à  fermer  'les 
»  yeux,  et  à  ouvrir  la  main.,  pour  prendre  tou- 
>»  joi^rs,  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi  pren- 
»  dre  ;  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujourd'hui , 
SI  qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  de- 
»  main^  et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le 
»  total  de  nos  maux,  pour  prendre  un  parti  pro- 
»  portipnné,  que  quand  il  sera  t;rop  tard. 

»  Voici  ce  que  je  vois,  et,  que  j'entends  dire 
1^  tous  es  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  1^ 
^  mieux  instruites.. 
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»  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats  ;  le  pain 
21  même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs  jours; 
»  il  est  presque  tout  d'avoine,  mal  fcuit,  et  plein 
»  d'ordures.  Ces  soldats  mal  nourris  se  battroient 
»  mal,  selon  les  apparences.  On  lès  entehd  mur- 
»  oîurer,  et  dire  des  choses' qui  doivent  alarmer 
9  pour\ine  occasion. 

»  Les  oflSciers  subalternes  srouffrehl  t  propor- 

»  tion  encore  plus  que  les  soldats,  La  pluparf, 

»  après  avoir  épuisé  tout  le   crédit  de  leurs  'fd- 

»  milles,  mangent  ce  mauvais  pain  dé'rtiuniliôn , 

»  et  boivent  l'eau  du  camp.  Il  y  en  a"  eu  un  frèi- 

9  grand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  réve- 

>}  nir  de  leurs  provinces.  Beaucoup  d'auîies  laii* 

»  guisseqt  à  Paris,  où  ils  demandent  inutîlement 

»  quelques  secours  au  minif^tre  de  la  guerre;  les 

p  autres  sont  à  l'armée,  dans  un  état  de  décourh- 

p  gemeiit  et  de  désespoir  qui  f*4it  tout  craindre. 

»  Le  général  de  notre  artaée  ne  sâlufôit  emp8- 

»  cher  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-on  pànir 

»  des  soldats  qu'on  fait  mourir  de  faim,  et  qui 

»  n'î  pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en  déPail- 

»  lance?  Veut-on  qu'ils-  soient  hors*  d'étèit  de 

»  combattre  !  D'un  autre  côté,  eti  ne  les  punissant 

»  pas,  quels  maux  ne  doit-on  pa$  attendre?  Ils 

»  ravageront  tout  le  pays  V les  peuples'  craignent 

»  autant  les  troupes   qiii  doivent  les   défendre, 
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»  que  celles  des  ennemis  qui  veulçnt  les  attaquer. 
»  L'armée  peut,  à  peine  faire  quelque  mouve- 
»  menjty  parce  qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain  que 
»  pour  un  jour. 

»  Nos  plaçjç^ /, qu'qii  a  crues  les ^ plus  fortes, 
»  n'ont  rien  d'achevé;  on.  a  vu  rf^^ipe^  par  les 
»  exemples  de  Menin  et  de  Tournai, .qife. le  Roi 
i»  j  a  été  indignj^^ent  trompé  pour  la.piaçpnne* 
»  rie  qqi  ne  v^aloit  rien.  Chaque  place  manque 
»  méine  de  qaunitions  ;  ^i  nous  perdions  encore 
»  une  ba^ille,;les  plaças  tomberpient  comme  un 
»,  château  de  cartes. 

.».I^es, peuples  ne  vivent  plus, en  hommes,  et 
» ,  il  n  est  plâs  permis  de  compter  sur  leur  pa- 
f». tienne;  tsrot  elle  e3t  rflise^à  une  épreuve  outrée. 
,  »  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont 
9  plus  autune  ressource;  les  autres,,  un  peu  plus 
.»  reculés,  sont  à  la  veille  de  les  perdre.  Comme 
_»  ils. n'ont  pluâ  rien  à  espérer,  ils  q'ont  pli^s  rien 
,»,à  craindre. 

^»  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés  ; 
^»^on  en  a  pris  pour  le,  Roi  les.rçy^nijs  de  dix  ans 
^».  d'avance;  et  on  n'a  point  de  honte  de  leur  |de- 
.»  mander,  avecmépaces,  d'autres  avances  nou- 
^»  velles  qui  vqpt  au  double  de  celles  qui  sont 
.  »  déjà  faites.  Tous  les  hôpita^uix.  sppt  accablés  ;  on 
»  en  chajsse  les, bourgeois,  pour  le^quejs  seijls  ces 
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»  inwispns  sont  fondécts,  eUon  les  reinplitxlè,sal- 
.n  dats.  On  AqxI  cle'trèsrgraj3dfis.âouQkiiiesà  çes|bo- 
»  pitaux,  et  au  lieu  ^é  les  frayer,  onJes^siu'char^e 
»  de  plg&.en  pli^s  chaque,  jour. 

»  Les  Erançais  qui  soqt  prisonniers '««i  ^Ho^l- 
>y  lande  y  y  meurent  de  fa^m,  faute  ;de^  ^^aiexoient 
».de  la  .part  du  Roi.  .Ceux  qui  sont  4te^euus  en 
»  France  .avet  des  congés,  n'o^nt'retourii«r  en 
>  Hollande,  quoique rhonxiouDle&yqblige>pfirce 
»  £(u'ils  n'ont  ni  4^  quoi  i  foif e  le  vayage,^nide 
>t  quoi  payer  ce  qulils.idoiireffit  chez  lesijesinèjnis. 
V  Nos  .blessés  ^manquent  (de  bûuiUx)n  ,<deilio^wet 
.M.jde.oiedic9weos;ils.Ae.i]7auvQnt  ipa$  :iiié/»0  de 
.  »  .retraite ,  ;  parce  .q^^Qj!  Jes^envoiev  dansjdesilippi- 
ujaitx;  qui  soBt>acc£^Ms  da^ances  pour/le  iSLoii, 
»  et  sont  pleins  de. soldats  .malado^.cQui.etf-^^ 
B  quii voudra. 5!exposer  dans, .un  aû»batji  tetre 
.»  blesse,  .é^ant sur  derniétrejài  paosé,ijii  seopuru. 
» .  On  eivtendc  dire  .aur  ^old£)ts ,  ^  dans  Jebr.ideps- 
»  polr,  ,que.  siiles  cQnemis.vieJinçntyiiJlsipQS^içojQt 
»  lies  armes  bas.  On.  peut  .juger  :parrià,éîe.iqîl'«n 
»  doit  craindre  d'une.ibataiiUe'tqviiidé/cyevpît,  du 
»  sort  de  la  France..    "•'• 

»  On  accable  toutiJfô/pag^s  pffcrfladeiK^ande  des 
»  chairiots;  .onXuet^QUs:  l«a  chfivaMX  {dj^ipà^^sans  : 
»  c'est  détruire' le  labôurage.pQur.lcs  ând^es.pro- 
9  cfiaines ,  et  ne  laisser  .aucii^ei  esperi^e^liour 
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»  faire  vivre  ni  lespeuples^  ni  les  troupes.  On  doit 
s»  juger  par-là  combien  la  domination  française 
»  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

»  Les  -intendans  font  ^  malgré  eux ,  presque 
»  autant  de  ravagé"  que  les  maraudeurs;  ils  eo- 
» .lèvedt  jusqu'auf  dépôts  publics;  ils  déplorent 
»  hautement  la  honteuse  nécessité  ^ui  les  y  ré* 
»  dpit.  Us  avouent  qu'ils  ne  sauroient  tenir  les 
»  pacoles  qu'on  leur  fait  donner.  On  ne  peut  plus 
w  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous  côtés; 
»  c'est  une  vie  de  Bohèmes^  et  non  pas  de  gens 
»  qui  gouvernent.  Nonobstant  la  violence  et  la 
m  fraude,. on  est  souvent  contraint  d'abandonner 
»  certains  travaux  très^nécessaires ,  dès  qu  il  faut 
»  une  avance  de  deux  c^nts  pistoles  pour  les  exé^ 
»  cuter  4ans  le  plus  pressant  besoin. 

n  La  nation  tombe  dans  l'opprobre;  elle  de- 
M  vient  l'objet  de  la  dérision  publique.  Il  n'y  a 
»  plus  dans  nos  peuples,  nans  nos  soldats  et  dans 
»  nos  ofliciei^;,  ni  affection;  ni  estime,  ni  con- 
»  fiance ,  ni  espérance  qu'on  se .  relèvera ,  ni 
j>  crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à 
»  éluder  les  règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre 
3»  finisse,  à  quelque  prix  ((ne  ce  soit.     ^ 

»  Si  onperdoit  une  bataille  en  Daupbine,  le 
3»  duc  de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de 
n  Huguenots  ;  il  pourroit  soulever  plusieurs  pro- 
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M  vinces  du  royaume.  Si  on  en  perdoit  uoe  éh 
»  Flandre ,  Tennemi  pénétreroit  jusqu'aux  portes 
»  de  Paris;  quelle  ressource  vous  resteroit-il  ? 
»  Je  Tignore ,  et  Dieu  veuille  que  quelqu'un  le 
»  sache  ! 

»  Si  on  peut  faire  couler  Targent,  neurrir  les 

»  troupes,  soulager  les  officiers,  relever  la  dis-    -, 

)i  cipline  et  la  réputation  perdues,  réprimer  Tau- 

>i  dace  des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse, 

»  il  n'y  a  quà  le  faire  au  plus  tôt;  en  ce  cas,  il  se- 

»  roit  honteux  et  horrible  de  rechercher  la  paix 

M  avec  empressement;  en  ce  cas,  rren  ne  seroit 

»  plus  mal-à-propos  que  d'avoir  envoyé  un  mi- 

»  nistre  jusqu'en  Hollande  pour  tâcher  de  l'ob- 

»  tenir  ;  en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  bien 

»  discipliner  les  troupes,  et  qu'à  battre  les  en* 

H  nemiiSk  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un  change- 

v  ment  si  nécessaire,  et  que  ceux  qui  disent  qu'on 

»  relâche  trop  pour  la  paix,  viennent  au  plus  tôt 

»  relever  la  guerre  et  les  finances,  sinon  qu'ils  se 

»  taisent,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir 

3»  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France  pour  FEs- 

»  pagne.  X 

»  On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il 

»  est  facile  de  remarquer  les  inconvéniens  de  la  ^ 

»  guen-e,  et  que  je  devrois  me  borner  à  proposer 

»  des  expédiens  pour  la  soutenir  et  pour  parve- 
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1^  nir  h  iihé  paix  qjui  soit  honnête  et  convenable 
»  pour  le  Roi. 

»  Je  réponds  qu^ilnes-agit  plm  que  de  comparer 
.iJ  les  propositions  de  paix  faites' à  M-  àe  Torcy^ 
»  aveclesinconvéniensde  la  guerre.  S'il  se  trouve 
»  dans  «ette  exacte  comparaison  qu'on  ne  peut 
V  se  promeflre  aucun  snccèsi  solide  dansla  guen-e, 
»  et  qu'on  y  basak^de la  Finance,  il  n'y  a  plus  à 
»  délibérer.  L'unique  gloire  que  les  Français 
».  peuvent  souhaiter  au  Roi ,  est  que  dans  celle 
»  extrémité  il  tourne  son  courage  contre  lui- 
»  même ,  et  qu'il  sacri&e  tout  généreusement 
»  pour  sauver  le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié. 
xl  II  n'est  pas"  même  ed  droit  de  le  hasarder,  car 
»  il  l'a  i^u  de  Dieu,  nop  pour  l'exposer  à  l'in- 
»  vasiDnde$  eiihemis,  comme  une  chose  dont  il 
.»  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour  le 
»  gouvernisr  en  père  «  et  pour  le  transmettre 
3»  codime  un  dépôt-  précieux  à  sa  postérité.  » 

Fénelon  discute  ensuite  les  différens  articles 
de6  préliminaires  dictés  en  Hollande  à  M.  de 
Torcy.  Il  paroit  pérsuladé  que  les  ennemis  n  a- 
voient  jamais  osé  proposer  sérieusement  à  Louis 
Xiydë  détrôner  lui-même  son  petit-fils,  mais 
qu'ils  n'avoient  fait  qtl'insinuer  cette  mesure  pour 
obtecÂr  des  conditions  capables  de  leur  garantir 
la  sincérité  de  l'engagement  pris  par  le  Roi  d'à- 
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bàndoriner  FÉspagiié  à  ses  propres  forces,  ou 
plutôt  à  sa  seule  foiblesse.  Il  est;  vrai  que  les  alliés 
eux-mêmes/  honteux  d'avoir  seulement  osé  lais- 
ser entrevoir  une  idéé>  aussi  monstrueuse ,  qui 
outrageoit  ia  nature,  et  qui  avoit  excite  une  pro» 
fonde  indignation  dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais, avoient  ensuite  affecté  de  la  désavouer. 
Mais  les  mémoires  de  M.  dé  TÎ'orcy,  faits  pour 
inspirer  une  entière  confiance  par  la  candeur  et 
la  bonne  foi  qu'ils  respirent,  ne  permettent  pas 
de  doiiter  que  les  ennemis  de  la  France  n'eussent 
insisté  sui^  cette  condition  avec  la  plus  odieuse 
persévérance. 

M.  de  Beauvilliers  fit  souvent  valoir  au  conseil 
la  force  des  considérations  exposées  dans  ce  mé- 
moire, sans  laisser  soupçonner  qu'elles  lui  étoient 
inspirées  par  Fénelon.  Le  É.oi  et  les  ministres 
n  étoient  eux-mémd^  que  trop  convaincus  de  la 
nécessité  d'acheter  la  paix  à  quelque  prix  qu^  Ce 
fut.  Louis  Xiy  se  détermina',  malgré  les  hauteurs 
rebutantes  de  ses  ennemis ,  à  demander  la  reprise 
des  négociations.  Le  congrès  de  Gertruydemberg 
s'ouvrit;  et  on  eut  tout  lieu  dé  reconnoîtré  qiife 
le  prince  Eugène  et  Marlboroug  étoient  trop  in- 
téressés à  la  continuation  de  la  guerre,  pour  ne 
pas  apporter  les  plus  grands  obstacles  à  U  con- 
clusion de  la  paix.  ÏLes  conditions,  présentées  à 
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ce  congrès  par  les  ministres  des  alliés  ^  furent 
encore  plus  dures  que  celles  qu'on  avoît  deman- 
dées un  an  auparavant  à  M.  de  Torcy  -,  les  négo* 
dations  furent  entièrement  rompues,  et  la  France 
parut  être  arrivée  à  son  dernier  jour.  C'est  alors 
que  toute  espérance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de 
tous  les  Français  sincèrement  attachés  à  l'honneur 
et  au  salut  de  leur  patrie. 

C'est^aussi  à  cette  époque  que  nous  devons  pla- 
cer quçlquçs  fragmens  d'une  admirable  lettre  de 
Fénelon.  «Elle  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  profondes  agitations  de  son  ame, 
et  les  tourmenS  d'une  imagination  frappée  par  la 
grandeur  du  péril ,  et  qui  recherche  avec  anxiété 
quelque  moyen  de  salut. 

Il  falloit  que  Fénelon  fût  bien  convaincu  que 
tout  étoit  perdu^  et  qu'on  devoit  tout  risquer 
pour  sauver  quelques  débri|  d'un  si  grand  nau- 
frage, pour  oser  concevoir  l'idée  qu'il  propose 
aux  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevi'euse;  il  faut 
le  dire,  puisqu'on  peut  le  dire  aujourd'hui  sans 
inconvénient,  Fénelon  ose  déclarer  que,  parvenu 
jiu  point  où  des  maux  extrêmes  exigent  (jes  re- 
mèdes extrêmes,  on  doit  renoncer  avec  courage 
aux  formes  accoutumées  d'un  gouvernemept  qui 
ne  peut  plus  se  soutenir J  ni  se  défendre;  en  un 
mot,  il  pense,  et  il  prononce  que  le  moment  est 

venu 


LIVRE    SEPTiàME.  l^S 

venu  d'associer  la  nation  elle-même  à  l'adminis- 
tration de  l'Etat.  i         *  / 

Il  est  difficile  de  savoir  si  le  remède  n'eût  pas        XL. 
été  au5si  dangereux  que  le  mal  lui-même;  une 

o  ^  '  propose  une 

triste  expérience  peut  porter  à  penser  qu'une  as--  assemblée  de . 
semblée  de  notables^  en  1710,  auroit  conduit  tié-  ^^^^   ^* 
cessairement  à  des  états  généraux^  comme  on  l'a 
vu  en   1987.  Les  déplorables  effets  qui  en  ont 
résulté,  doivent  sans  doute  nous  rendre  un  peu 
méfians   sur  l'idée   et  l'emploi   de    ces  formes 
extraordinaires  qui   changent  brusquement   la 
marche  accoutumée  d'un  gouvernement.  Cepen*- 
.dant  nous  aurons  bientôt   occasion  d'observer 
combien  la    différence    des    circonstances,  des 
mœurs,  et  de  l'esprit  général  de  la  nation,  doit 
éloigner  toute  idée  de  comparaison  et  de  rap- 
prochement entre  les  temps  et  les  hommes;  Le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  su,  en  1606,  faire  l'u- 
sage le  plus  utile  et  le  plus  heureux  d'une  assem- 
blée de  notables  y  pour  faire  tomber  cette  multi- 
tude <le  places  fortes  qui  couvroient- l'intérieur 
de  la  France,  et  qui  étoient  bien  moins  des  rem- 
parts contre  l'ennemi ,  que  des  moyens  d'attaque 
et  de  défense  contre  le  souverain  lui-même,  entre 
les  mains  de  quelques  sujets  puissans  et  audacieux. 
C'étoit  en  se  couvrant  du  nom  et  du  vœu  de  cette 
même  assemblée  de  notables  ^  que  cet  habile  mi- 
Fénelow.  Tom.  IV.  10 
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nistre  avoit  dicté  ces  r^lemens  sëvères,  qui  sou» 
mirent  le  régime  militaire  à  un  ordre  et  à  une 
discipline  inconnus  en  France  jusqu^alors.  Féne- 
lon  etoit  sans  doute  fondé  à  croire  que  Louis  XIV 
oocore  tout-puissant ,  encore  environné  de  tant  de 
souvenirs  de  gloire  >  sauroit  se  montrer  et  agir 
avec  autant  d'autorité  dans  une  assemblée  de  nth 
tables j  que  le  cardinal  de  Richelieu  à  peine  entre 
dans  le  ministère ,  et  qui  n^avoit  pas  encore  ré- 
vélé tous  les  secrets  de  son  génie  et  de  son  ca- 
ractère. G*est  en  général  une  règle  peu  s&re  que 
celle  de  juger  les  hommes  et  les  choses  par  les 
événemens^  Il  est  des  temps  où  un  seul  homme 
commande  aux  ^vénemens^  et  d'autres ,  où  les 
hommes  se  laissent  entraîner  par  les  événemens. 
Il  ne  faut  donc  pas  que ,  trop  aigris  par  le  sen^ 
timent  de  nos  malheurs,  nous  condamnions  Fé- 
^  nelon  avec  trop  de  précipitation  et  de  sévérité.  Il 
est  juste  de  Fentendre  lui-même,  et  il  est  permis 
de  croire  que  si  Ton  persiste  à  réprouver  son  opi- 
nion, on  absoudra  au  moins  ses  intentions. 
Leure^  de       "  ^^  °®  ixois  point  qu'ou  doive  se  flatter  do 
Fénelon    au  n  lespéranoe  de  rétablir  le  crédit  sur  la  rupture 

^"  »  hautaine  que  les  .ennemis  ont  faite  de  la   né- 
vreusc,       4 

août  Ï710.     »  gociation  (à  Gertruydemberg).  Cette  rupture 

(Blanuscr.)    ^^  paroîtra  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de  gens 

»  pour  les  deux  premier^  mois.;  mais  quand   on 
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»  verra  le  Roi  accabler  les  peuples ,  rechercher 
9  les  aisés,  ne  payer  point  ce  qu'il  doit,  cooli- 
»  nuçr  ses  dépenses  superflues,  hasarder  la  France 
»  sans  la  consulter^  et  ruiner  le  royaume  pour 
»  faire  mal  la  guerre,  le  public  recommencera 
»  à  crier  plus  haut  que  jamais.  Il  est  impossible 
»  que  le  Roi  paie  ses  dettes,  il  est  impossible  que 
»  les  peuples  paient  le  Roi,  si  les  choses  sbntaa 
V  point  d'extrémité  qu'on  nous  représente;  la 
»  jB'raDce  est  comme  une  place  assiégée  ;  le  refus 
9  d'une  capitulation  irrite  le  peuple  et  la  garni- 
»  çon^  on  fait  un  nouvel  efFoil  pour  quatre  ou 
»  cinq  jours,  après  quoi  le  peuple  et  la  garnison 
»  afiâmés  crient  qu'il  faut  se  rendre,  et  acceptent 
tt  les  plusbanteuses  conditions*  Tout  est  feit  pri«- 
»  sonnîer  de  guerre;  ce  sont  les  fourches  caw' 
»  dines. 

»  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que  celle 
9  que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tête  du 
*  Roi.  Notre  mal  orient  de  ce  que  cette  guerre  n'a 
»  été  ]usqu'ici  que  rafTaire-dn  Roi;  il  faudroit  en 
»  faire  l'affaire  véritable  detput  le  corps  de' la 
»  nation  ;  elle  ne  Test  que  trop  devenue;  car  la 
»  paix  étant  rompue,  le  corps  de  la  nation  se  voit 
.  »  dans  un  péril,  prochain  d'être  subjugué;  de  ce 
»  côté-là,  vous  avez  un  intérêt  clair  et  sensible  a 
«  mettre  devant  les  yeux  de  tous  les  Français; 
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»  mais  pour  le  faire  il  faut  au  moins  leur  parler^ 
»  et  les  mettre  au  fait.  Mais  d'un  autre  côté  la 
»  persuasion  est  difficile  ;  car  il  s'agit  de  persuader 
»  à  toute  la  nation  qu  il  faut  prendre  de  l'argent 
)>  partout  où  il  en  reste,  et  que  chacun  doit 
»  s'exécuter  rigoureusement,  pour  empêcher  l'in- 
»  vasion  prochaine  du  royaume.  Pour  parvenir 
»  à  ce  point,  il  faudroit  que  le  Roi  entrât  en  ma- 
»  tière  avec  un  certain  nombre  de  notables  des 
»  diverses  conditions  et  des  divers  pays;  il  fau- 
»  droit  prendre  leurs  conseils,  et  leur  faire  cher* 
n  cher  en  détail  les  moyens  les  moins  durs  de 
»  soutenir  la  oause  commune.  Il  faudroit  qu'il  se 
»  répandit  dans  tout<e  notre  nation  une  persua^ 
»  sion  intime  et  constante  que  c'est  la  nation  en- 
j>  tière  elle-même,  qui  soutient  pour  son  propre 
»  intérêt  le  poids  de  cette  guerre;  il  faudroit  que 
»)  chacun  crût  que,  supposé  même  qu'elle  ait  été 
«entreprise  mal-à-propos,  le  Roi  a  fait  dans 
a  la  suite  pour  la  finir  et  pour  débarrasser  le 
»  royaume,  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui;  mais 
»  qu'on  ne  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit 
»  de  rien  moins  que  d'empêcher  une  totale  în^ 
»  vasion.  En  un  mot,  je  voudrois  qu'on  laissât 
»  aux  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  considé- 
3}  râbles  de  la  nation,  à  chercher  les  ressources 
»  nécessaires  pour  sauver  la  nation  même.  Us  ne 
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,9  sei'QÎent peut-être  pas  d* abord  au  fait;  aussi  se- 

»  roit-ce  pour  les  y  mettre  que  je  voudrois  les 

»  faire  <  entrer  dans   cet  examen.  Alors  chacun 

»  diroit  en  soi-même  :  Il  n'est  plus  question  du 

»  passé;  il  s'agit  de  Favenir;  c'est  la  nation  qui 

»  doit  se  sauver  elle-même;  c'est  à  elle  à  trou- 

»  ver  des  fonds  partout  oh  il  y  en  a  pour  le  salut 

»  commun.  Il  seroit  même  nécessaire  que  tout  le 

»  monde  sût  à  quoi  l'on  dcstineroit  les  fonds  pré- 

»  parés,  en  sorte  que  chacun  fût  convaincu  que 

»  rien  n'en  seroit  employé  aux  dépenses  de  la 

»  Cour.  T avoue  qu'un  tel  changement  pourroit 

»  émouvoir  trop  les  esprits^  et  les  faire  passer 

»  tout'à^coup  d'une  extrême  dépendance  à  un 

»  dangereux*exces  de  liberté.  C'est  par  la  crainte 

»  de  cet  inconvénient  j  que  je  ne  propose  point 

»  d'assembler  les  états  généraux^  quij  sans  cette 

»  raison  j  seroient  trhs-nécessaires  ^  et  qu'il  seroit 

»  capital  de  rétablir;  mais  comme  la,  trace  en 

»  est  presque  perdue  ^  et  que  le  pas  à  faire  est 

»  très 'glissant  dans  lar  conjoncture  présente ,  j'y 

»  craindrois  de  la  confusion^  Je  me  komerois 

9  donc  d'abord  à  des  notables  que  le  Roi  con- 

»  sulteroit  l'un  après  Vautre.  Je  voudrois  consul- 

»  ter  les  principaux  évoques  et  seigneurs^  les  plus 

^  célèbres  magistrats j  les  plus  puissans  et  eocpéri- 

y  mefités  marchands ,  les  plus  riches  financiers. 
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»  mémcj  non  ^seulement  pour  en  tirer  dés  lu- 
minières^  mais  encore  pour  les  rendre  respon- 
»  sMes  du  gouvernement^  et  pour  faire  sentir 
»  au  royaume  entier  que  lés  plus  sages  têtes  qu'on 
»peut  y  trousser,  ont  part  a  ce  qù on  fait  pour 

»  la  cause  publique 

»  Pendant  que  le  despotisme  est  dans  Tabon- 
»  dance^  il  agit  avec  pluft  de  promptitude  et  d'effi- 
»  oacité  qu'aucun  gottremenient  modéré;  mais 
»  quand  il  tombe  dans  l'épuisement  sans  crédit^  il 
)»  tombe  tout-%i-coup  sans  ressource  ;  il  n  agissoit 
»  quer'par  pure  autorité;  le  ressort  manque,  il  ne 
»  peut  plus  qu'achever  de  faire  mourir  de  faim 
»  une  populace  à  demi  morte;  encore  même  en 
»  doit-il  craindre  le  désespoir.  Quand  le  despo- 
»  tisme  est  notoirement  obéré  et  banqueroutier, 
»  comment  voulez  «vous  que  les  âmes  vénales, 
yi  qu'il  iA  engraissées  du  sang  du  peuple,  se  ruinent 
»  pour  le  soutenir?  C'est  vouloir  que  les  hommes 

M  intéressés  soient  sans  intérêt C'est  le 

»  temps  où  il  faudroit  que  M.  le  duc  de  Bour- 
3»  gogne  dit  au  Roi  et  à  Monseigneur,  avec  res- 
»  pect,  avec  force,  et  peu  à  peu,  d'une  manière 
»  insinuante,  tout  ce  que  d'autres  n'oseront  leur 
»  dire;  il  faudroit  qu'il  le  dit  devant  madame  de 
»  MainteDon;il  faudroit  qu'il  mit  dans  sa  con- 
»  fidenoe  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  it 
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»  faudroit  qui!  protestât  qu'il  parle  sans  éjU^ 
»  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit  qu'il  ftt  sentir 
»  que  tout  périt  si  l'argent  manque  ;  que  l'argent 
3»  manquera  si  le  crédit  ne  se  relevé  ^  et  que  le 
»  crédit  ne  peut  se  relever  que  par  un  change- 
»  ment  de  conduite^  qui  mette  tout  le  corps  de  la 
»  nation  dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  sou«^ 
»  tenir  la  monarchie  penchante  a  sa  ruine,  parce 
»  que  le  Roi  veut  agir  de»  concert  avec  elle.  Le 
»  prince  pourra  être  blâmé,  critiqué,  rejeté  avec 
A  indignation  ;  mais  ses  raisons  seront  évidentes^ 
»>  elles  prévaudront  peu  à  peu,  et  il  sauvera  le 
»  trône  â,e  ses  pères.  Il  doit  an  Roi  et  à  Monsei-* 
»  gneur  de  leur  déplaire,  pour  les  empêcher  de 
»  se  perdre.  En  même  temps  il  pourra  demander 
»  a#ec  les  plus  vives  instances  la  permission  d'aï- 
w  1er  à  l'armée  comme  volontaire;  c'esl  le  vrai 
X»  moyen  de  relever  sa  réputation,  et  de  lui  atti-* 
»  rer  l'amour  et  le  respect  de  tous  les  Français..... 
»  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la  France, 
»  mais  je  vous  demande  où  en  est  la  promesse  ? 
»  Avez-vQus  quelque  garant  pour  des  miracles? 
»  11  vous  en  faut  sans  doute  pour  vous  soutenîi- 
»  comme  en  Tair.  Les  méritez-vous  dans  un  temps 
M  où  votre  ruine  prochaine  et  totale  ne  peut  vous 
M  corriger;  où  vous  êtes  encore  toujours  prêt  à 
»  vous  flatter?  Dieu  s'apaisera-t-il  en  vous  voyant 
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M  humilié  sans  humilité ,  confondu  par  vos  pro- 
»  près  fautes  sans  oser  les  avouer,  et  prêt  à  re- 
»  commencer^  si   vous   pouviez   respirer    deux 

»  ans? J'espère  sans  doute  que  Dieu  sauvera 

»  la  France  y  parce  que  Dieu  aura  pitié  de  la 
»  maison  de  saint  Louis ,  et  que,  dans  la  conjonc- 
»  ture  présente  y  la  France  est  un  grand  appui 
»  de  la  catholicité.  Mais  après  tout ,  ne  nous  fiât- 
»  tons  pas;  Dieu  n*a  besoin  de  personne,  il  saura 
»  bien  soutenir  son  Église  sans  ce  bras  de  chair. 
»  D'ailleurs^  je  vous  avoue  que  je  craindrois  au- 
»  tant  pour  nous  Içs  succès  que  les  adversités. 
»  Eh  !  quel  moyen  y  auroit-il  de  nous  souffrir, 
>»  si  nous  sortions  de  cette  guerre  sans  humilia- 
»  tion  complète  et  finale.  Qui  est-ce  qui  pourroit 
»  nous  corriger,  après  avoir  été  incurables  mal- 
»  gré  Tusage  des  violens  remèdes?  Nous  paroî- 
»  trions  abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de  no- 
»  tre  propre  cœur,  si  Dieu  permettoit  -que  nous 
»  résistassions  à  une  si  horrible  tempête;  nous  ne 
»  verrions  plus  alors  que  des  torrens  de  louanges 
»  du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper,  et  je  le 
»  suppose  sans  peine;  mais  il  me  semble  qu'il 
»  nous  faut  ou  un  changement  de  coeur  par  grâce, 
»  ou  une  humiliation  qui  ne  laisse  nulle  ressource 
»  flatteuse  à  notre  orgueil. 

»  Vous  me  direz  que  le  changement  du  cœur 
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»  ne  venant  point,  il  faudroit  donc  une  chute 
3»  totale.  Je  vous  réponds  que  Dieu  connoit  ce 
y>  que  f  ignore  y  soit  pour  donner  un  cœur  nou- 
M  veau ,  soit  pour  accabler  sans  détruire  ;  il  voit 
)>^dans  les  trésors  de  sa  providence  ce  que  ma 
»  foible  raison  ne  découvre  pas.  J^adore  ce  qu'il 
»  fera  sans  le  pénétrer;  j'attends  sa  décision.  Il 
»  sait  avec  quelle  tendresse  j'aime  ma  patrie; 
»  avec  quelle  reconnoissance  et  quel  attachement 
»  respectueux  je  donnerois  ma  Vie  pour  la  per- 
»  sonne  du  Roi  ;  avec  quelle  afiection  je  suis  at- 
»  taché  à  la  maison  royale,  et  surtout  à  M.  le  duc 
»  de  Bourgogne;  mais  je  ne  puis  vous  cacher  mon 
»  cœur;  c'est  par  cette  affection  vive,  tendre  et 
»  constante,  que  je  souhaite  que  nos  maux  ex- 
»  trémes  nous  préparent  une  vraie  guérison,  et 
»  que  cette  violente  crise  ne  soit  pas  sans  fruit. 

3»  Vous  jugez  bien,  mon  bon  duc,  que  cette 
»  lettre  est  commune  peur  vous  et  pour  M.  de 
»  Beauvilliers.  J'espère  même  que  vous  insinuerez 
»  douceinent  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  tout  ce 
»  que  vous  croirez  utile,  et  incapable  de  le  bles- 
»  ser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas,  si  je  ne  me 
»  trompé,  lui  être  montrée;  il  ne  convient  pas 
»  de  lui  ouvrir  jusqu'à  ce  point  les  yeux  sur  le 
M  B.oi  et  sur  le  gouvernement;  il  suffit  de  lui 
M  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  mettre 


}54  BISTOIRE    DE    rÉ^Zl^OS, 

»  en  ëtat  de  parler  avec  farce  ;  il  faut  c^ae  Dteo 
»  lui  mettre  peu  à  ^eu  le  reste  dans  le  cœur  ;  il 
9  faut  que  lé^  hommes  laissent  à  Dieu  à  acbever 
»  tes  derniers  traits^  et  que  la* grâce  les  adoucisse 
»  par  son  onction.  Pardonnez  ^  mon  bon  duc^ 
»  toutes  mes  imprudences;  je  tous  les  donne 
»  pour  ce  qu'elles  valent;  si  j'aimois  moins  la 
»  France,  le  Roi,  la  maison  royale,  je  ne  par- 
»  1er  ois  pas  ainsi;  d'ailleurs,  je  sais  à  qui  je 
)»  parte  ». 

Jamais  sans  doute  on  n'a  peint  avec  des  traits 
plus  énergiques,  et  déploré  avec  des  accens  plus, 
louchans  les  malheurs  de  sa  patrie;  mais  le  di- 
rons«>bous7  c^est  dans  ce  tableau  si  lugubre  et  si 
effrayant,  que  nous  trouvons  un  nouveau  sujet 
d'admirer  Louis  XIY.  Quel  devoit  être  ce  Roi^ 
qui,  au  milieu  de  tant  de  désastres,  et  dans  un 
moment  où.  toutes  les  pièces  de  sa  monarchie  sem- 
bloient  tomber  les  unes  sur  les  autres,  et  deve- 
nir la  proie  de  tant  d'ennemis  conjurés  contre  lui  ^ 
a  su  conserver  ce  caractère  de  grandeur  et  de  fer- 
meté, qui  commandoit  encore  le  respect  à  l'Eu- 
rope, et  une  soumission  sans  borne  à  ses  sujets? 
Quelle  était  la  force  ctu  ressor|t  qu'il  avoit  donné 
à  l'autorité  royale,  pour  avoir  su,  dans  un  tel 
état  de  choses,  comprimer  dans  sa  main  toulc- 
puissante  l'inqirîetude  et  la  légèi-eté  de  sa  nation^ 
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et  maintenir  tous  les  ordres  de  son  royaume  dans- 
les  limites  qu'il  leur  avoit  prescrites?  Ce  fut  sans 
doute  ce  qui  sauva  la  France^  Car  il  eh  impos- 
sible de,  sonder  la  profondeur  de  Tabime  où  elle 
seroit  tombée,  si,  dans  une  pareille  crise,  il  se  ^ 

fût  trouvé  des  corps  assez  imprudens,  et  des  su* 
jets  assez  pervers,  pour  électriser  la  multitude, 
et  Tenflammer  contre  le  gouvernement.  La  plus 
légère  commotion  intérieure  aurpit  suffi  pour  sé- 
parer toutes  les  parties  de  cette  machine  affais- 
sée, et  les  livrer  san^  défense  aux  armées  étran- 
gères. ♦ 

Le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  dé  la  rupture 
du  congrès  de  Gertruydemberg ,  avoit  été  le  juste 
refus  de  Louis  XIV,  de  se  charger  Lui-même  *de 
détrôner  son  petit-fils.  Fénelon  avoit  applaudi , 
comme  tous  les  Français,  à  ce  refus  magnanime, 
et  partagé  le  désespoir  généreux  de  leur  Roi  ré-^  ' 
soluà  périr  sous  les  ruines  de  la  monarchie,  plu- 
tôt que  de  souscrire  à  cette  indigne  abjection. 
Mais  Fénelon  pensoit  que  Philippe  V  étoit  obligé,  XLI. 
en  conscience  et  en  honneur,  de  prévenir  un  si       .   ®°t^" 

'  *  croit  que  Phi- 

cruel  malheur,  en  abdiquant  volontairement  la  lippe  y  doit 
couronne  d'Espagne.  Nous  avons  à  ce  sujet  deux  ^^'^q'*®^-. 
Mémoires  très-curieux  de  Fénelon  et  du  duc  de 
Chevreuse. 

Fénelon  avoit  établi  dans  son  Mémoire  tous  les 
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motifs  puises  dans  Tordre  des  lois  de  la  nature, 
de  la  justice,  de  la  politique  et  de  la  reconnois- 
sance,  qui  défendoient  à  Philippe  V  de  compro- 
mettre,  pour  son  seul  intérêt,  par  une  opiniâtreté 
peu  réfléchie  et  peut-être  inutile,  l'héritage  de  sa 
propre  maison ,  de  la  couronne  de  son  aïeul ,  de 
son  père,  de  son  frère  aîné. 

*  Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considéra- 
tions, elles  n'avoient  pas  entièrement  persuadé  le 
duc  de  Chevreuse,  qui  leur  opposa  des  considéra- 
tions également  puissantes  dans  un  mémoire  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  corres- 
pondance intime  entre  deux  honimes  vertueux  et 
éclairés,  qui  discutent  une  question  d'un  si  grand 
intérêt,  c'est  l'esprit  de  religion,  de  justice  et  de 
vérité,  qui  dirige  toutes  leurs  vues,  toutes  leurs 
pensées,  tous  leurs  argumens.  On  observe  l'espèce 
dç  scrupule  avec  lequel  ils  pcttent  toutes  leurs 
raisons  au  poids  du  sanctuaire.  Rien  peut-être 
n'est  plus  honorable  pour  la  religion,  que  de  voir 
combien  ses  principes  et  ses  maximes  peuvent  inr 
fluer  utilement  sur  la  politique,  en  rectifiant 
tout  ce  que  les  passions  humaines  y  ajoutent  si 
souvent  d'injuste  et  d'immoral. 

M.  de  Chevreuse  prétendoit  que  Louis  XIV  ne 
pouvoit  conseiller  à  son  petit-fils,  et  encore  moins 
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exiger  de  lui,  qu'A  renonçât  à  la  couronne  d'Ks- 
pagne,  parce  que  Philippe  V  avoit  un  droit  légi- 
limement  acquis  à  cette  monarchie. 

Cest  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit  que 
Fénelon  discute  dans  sa  réponse  (0  à  M.  de  Che- 
vreuse;  et  il  pprte  dans  cette  discussion  une  supé^ 
liorité  de  vues,  de  raisons  et  d'idées,  une  simpli- 
cité et  une  clarté'qui  prouvent  qu'il  n^étoit  pas 
moins  familiarisé  avec  toutes  les  questions  poli- 
tiques qu'avec  les  controverses  théologiques. 

Tous  les  droits  prétendus  par  la  postérité  de 
Louis  XIV  sur  la  couronne  d'Espagne,  étoient 
fondés  sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Philippe  IV  n'avoit  pu  légitimement 
faire  renoncer  sa  fille  Marie-Thérèse,  Philippe  II 
n'avoit  «pas  eu  davantage  le  droit  de  faire  renon- 
cer sa  fille  Catherine ,  mariée  au  duc  de  Savoie. 

Or,  si  la  renonciation  de  cette  dernière  étoit 
nulle ,  le  duc  de  Savoie  étoit  en  droit  de  réclamer 
en  sa  faveur  la  coutume  de  Brabant,  bien  plus 
légitimement  que  ne  l'avoit  fait  Louis  XIV,  à  la 
mort  de  Philippe  IV.  Catherine  étoit  fille  d'un 
premier  lit,  an  lieu  que  Philippe  III,  dont  des- 
cendoient  Philippe  IV^  et  Marie-Thérèse,  n'étoit 

C>  )  Mémoires  mannscrils  d€  Fénelon  sur  la  succession  d^£a« 
pagne. 
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que  du  secoud  lit.  Louis  XlV^étoit  donc  oblige^ 
par  une  conséquence  même  des  principes  quMI 
avoit  établis  en  1667,  à  restituer  le  Brabant  au 
duc  die  Savoie. 

Fénelon  fait  eâçuâte  sentir  Tabsurdité  de  tous 
ces  argumens  de  jurisconsules,  qui  prétendent 
appliquer  à  des  traités  solennels^  sur  lesquels 
reposent  le  sort  des  peuples,  la  tranquillité  des 
empires*  et  l'équilibre  de  l'Europe ,  des  lois 
particulières,  plus  ou  moins  obscures ,  des  cou- 
tumes locales  y  qui  ont  eu  pour  objet  de  régler 
les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré,  ou  des 
transactions  privées  entre  des  familles  et  des 
propriétaires. 

La  renonciation  de  Marie-Thérèse  servoit  de 
fondement  au  traité  des  Pyrénées  y  et  assuroit  la 
paix  et  la  liberté  de  l'Europe  entière. 

Ce  n'est  point  là  une  question  du  droit  civil , 
mais  du  droit  des  gens^  qui  est  d*an  ordre  supé- 
rieur; 

Ce  n'e^  que  par  abus  que  les  filles^  mariées  dans 
les  pays  étrangers ,  succèdent  aux  droits  de  leurs 
pères. 

Une  nation  n'appartient  point  en  propre  à  une 
fille  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une  nation 
n'est  point  une  dpt. 

Lorsqu'un  pareil  abus  est  autorisé,  il  faut  au 
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tnoîmfadûucirel  le  rectifier,  en  le  subordonnant 
aux  intérêts  de  la  nation ,  et  surtout  à  Fintéi^  de 
l'Europe -entière,  pour  en  conserver  Téquilibre^ 
Le  contrat  de  mariage  de  Marie-Thérèse  n'é- 
toit  que  Faccessoire.  Le  Iraité  des  Pyrénées  étoit 
le  principal. 

L'esprit  du  traité  des  Pyrénées  étoit  certaine*- 
ment  d  exclura  la  maison  de  France  de  la  succès* 
sion  d'Espagne. 

On  auroit  beau  dire  qu'une  renonciation  est 
nulle,  loi^sque  la  personne  qui  J'a  faite  n'obtient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  de 
France  étoit  an  assez  beau  dédommagement  pour 
Marie-Thérèse. 

On  avoît  été  jusqu'à  alléguer  que  la  dot  de  Ma- 
rie-Thérèse n'avoit  pas  été  payée,  ce  qui  devott 
annuler  sa  renonciation.  Cette  règle  de  jurispru- 
dence, qui  est  très- juste  pour  des  particuliers  qui 
ne  peuvent^tre  dédommagés  autrement  des  biens 
auxquels  ils  renoncent,  est  inappliquable  à  une 
princesse  que  sa  renonciation  seule  fait  reine  de 
France, 

D'ailleurs  de  pareilles  stipulations  de  dots  en- 
tre xies  têtes  couronnées,  ne  sont  que  de  style,  La 
France  n^avoit  pas  plus  payé  les  dots  des  filles  de 
France,  mariées  en  Espagne,  que  l'Espagne  n'a- 
voit payé  celles  des  infantes  mariées  en  France. 


.     i6o  histoihe  de  fénelon, 

Mais,  9U  pîs  aller,  le  débiteur  n'étoit  obligé  «de 
payer  qu'après  la  demande. 

Mais  que  gagneroit-on  à  soutenir  que  Phi- 
lippe IV  n'avoit  pas  pu  obliger  sa  fille  Marie- 
The'rèse  à  une  renonciation?  Il  s'ensuivroit  seu- 
lement  que  Louis  XIV  n'a  pas  pu  faire  renoncer 
M.  le  Dauphin  ni  M.  le  duc  dé  Bourgogne  à  la 
succession  d'Espagne,  et  que,  par  conséquent, 
toute  la  monarchie  d'Espagne  appartient  à  M.  le 
Dauphin,  et  non  pas  à  Philippe  V. 

Fénelon  semble  même  élever  quelques  doutes 
sur  la  liberté  d'esprit  dont  pouvoit  jouir  Charles  II, 
lorsqu'il  signa  son  testament,  et  sur  quelque^  ex- 
pressions de  ce  testamment,  qui  paroissent  plus 
convenir  au  prince  électoral  de  Bavière  qu'à 
Philippe  V.  ^ 

Si  les  lois  civiles  donrioient  à  Charles  II  le  droit 
de  rappeler  ses  neveux,  malgré  la  renonciation 
de  leur  mère,  elles  ne  lui  donnoient  pas  celui  de 
préférer  le  cadet  à  l'aîné;  ou  si,  malgré  la  loi 
civile,  il  a  eu  ce  droit,  pourquoi  Philippe  IV 
n'auroit-il  pas  eu  celui  d'exiger  une  renonciation 
de  sa  fille  Marie-Thérèse  ? 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  menace' 
roient  la  tranquillité  de  l'Europe,  si  la  ligne  di- 
recte de  Philippe  V,  ou  celle  du  duc  de  Bour 
gogne  venoit  à  manquer. 

Lei 
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Leâ  événemens  firent  craindre  en  effet,  peu  de 
temps  après,  de  voir  justifier  l'inquiète  prévoyance 
de  Fénelon,  et  on  fut  obligé  de  régler  dWance, 
dans  le  traité  d'Utrecht,  l'ordre  de  succession 
aux  trônes  de  France  et  d'Espagne. 

Il  fait  observer  que  Louis  XIV,  et  M.  le  Dau- 
phin qui  étoit  encore  en  puissance  de  père,  n'a* 
voient  pas  pu  accepter  le  testament  de  Charles  II , 
parce  que  la  France  se  trouVôit  déjà  liée  par  un 
traité  de  partage  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  ; 
qu*il  auroit  fallu,  avant  tout,  sommer  l'Empereur 
d'accéder  au  traité  de  partage,  et  que  ce  n'eût 
été  que  ^ar  son  refus,  que  Louis  XIV  anroit 
pu  se  croire  dégagé  envers  l'Angleterre  et  la 
Hollande. 

FéneloD  rappelle  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans 
un  mémoire  précédent  :  que  Philippe  Y  ne  tenant 
la  couronne  d'Espagne  que  de  la  bonté  de  son 
père  et  de  son  frère  aîné,  la  reconnoissance  et 
son  propre  intérêt  ne  loi  permettoient  pas  de 
laisser  la  France  s'exposer  à  une  mine  inévitable, 
pour  s  efforcer  de  le  maintenir  sor  le  trône  d'Es- 
pagne. 

n  finit  par  convenir  qu'il  avoit  d'abord  cro 

qce  Phili|^  Y  avoit  on  véritable  droit  à  la  soC' 

cession    dTsps^e;   mais   qo^en  «umin^fit  ie§ 

dioses  de  fins  près,  il  j  avrM  apet  ço  t/iKfO  d/;« 

FiscLOx.  Tom.  vf.  f  i 
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difficultés;  que,  dans  tous  les  6as,  il  n'étoit  pas 
douteux  que  ce  prince  ne  fût  oblige  de  renon- 
cer à  son  droit  y  bon  ou  mauvais^  sur  TEspagne^ 
pour  sauver  la  France. 

Tandis  que  Louis  XIV  consentoit  à  rendre  à 

ses  «nnemis  la  plupart  des  conquêtes  qui  avoient 

illustré  son  règne ,  et  qu'il  en  étoit  réduit  à  dési*^ 

r^"  que  son  petit-fils  consentit  à  descendre  du 

XLa       trône  d'Espagne,  une  suite  d'événemens,  que  les 

Grands  {lomnies  ne  pouvoient  m  prévoir  ni  préparer^ 

changemens 

en  Europe.  ^^'^^  n'eût  pos  même  été  permis  a  annoncer j  sans 
passer  pour  vùionnaire  (0,  devoit  mettre  un 
terme  aux  calamités  de  la  France  et  de  f  Europe. 
«  Dieuconnoitles  pensées dessagesdu  monde  (^\ 
»  et  sait  combien  elles  sont  vaines.  Sa  seule.puis- 
j»  sance  avoit  placé  Philippe  Y  sur  le  trône  d'Es- 
»  pagne  :  elle  seule  pouvoit  Vy  maintenir.  Les 
»  hommes  n'avoient  pas  conduit  ce  grand  événe- 
»  ment;  celui  de  la  paix  ne  devoit  pas  être  atlri- 
»  bué  à  leur  habileté  ;  mais  avant  que  d'accorder 
»  cette  paix  à  1a  France ,  que  Dieu  par  sa  bonté 
»  a  toujours  protégée  ^  le  moment  devoit  en  être 
»  précédé  par  les  humiliations  d'un  grand  Roi. 
.1»  Sa  résignation  satisfit  à  la  }ustic^  divine  ^  et  le 
»  Dieu  de  miséricorde  regar^jia  favorablement  le 
»  monarque  et  ses  peuples  ». 

CO  Mémoires  de  Torcy.  —  (')  Ibid, 
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Tel  est  rimmble  et  religieux  aveo  du  safp  mi- 
nistre (M.  de  Torcy: )  qui «lirigeoit  àiotû  les  wéfià- 
ctations,  et  ^i  eut  enfin  le  ^nliear  d&les  voir 
conronnées  par  un  succès  ioattendu.  U  n'a  pas  la 
présomption  de  s'en  attribuer  la  gloire;  et,  trop 
conyaÎDca  de  Tinutilîté  de  ses  veniz  el  de.ses  ef* 
forts  pour  œ  grand  ouvrage,  il  prodame  lui- 
même  (fie  Pieu  seul  a  pu  disposa  des  hommes  et 
des  éyénemenSy  en  déconcertant  toufies  les  con- 
jectures de  la  prévoyance  humaine. 

Uue  simple  intrigue  de  Cour  renversa  en  un         '    ' 
moment  la  puissance  du  duc  de  Mjxrlhoromg  en  Tempereur 
Angleterre,  et  tourna  le  cœur  de  la  reine  Anne  ^^y^*  »7 

^  •  avril  1711. 

vers  des  pensées  de  paix.  L'empereur  Joseph     \}i^,ficc 

est  frappé  de  mort  dans  la  force  de  Tâge,  sans  deMarIbo- 
laisser  d'enfans  mâles.  L'archiduc  Charles ,  son  '^'^' 
frère.  Lui  succède  à  Fempire,  et  menace  TEurope 
de  voir  réunies  sur  la  même  tête  toutes  les  cou- 
ronnes de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand  l^.  k 
œ  diangement  subit  de  la  scène  politique,  toutes 
les  craintes,  tontes  les  eq)éranoes,  toutes  les  in- 
trigues des  cabinets  chmgeot  de  direction  et 
d^objeL  Ce  n  est  plus  la  puissance  de  la  France, 
c  est  cdle  de  rAnUiche  qui  oflre  «m  aspect  redoU' 
table  ;  et  dans  le  mouvement  générai,  occasiopé 
par  une  rév^luttoa  aussi  imprévue,  la  voix  des 
sages  commence  à  faire  entendre  ^  cooseiis  de 
paix  et  de  modération. 
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\ilx.  Dans  le  même  temps,  an  événement  moins  im^ 

rc^^^lte"  p*tant  pourla  tranquillité  de  l'Europe,  et  qui 
pliin,  i4aYrii  sembloit  devoir  la(|^er  luire  sur  la  France  une 
^7>i*  longue  suite  de  jours  heureux,  venoit  de  se  passer 

dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son  (ils  unique,  le 
Dauphin,  âgé  de  cinquante  ans,  mourut  de  la 
petite  vérole  le  i4  avril- 171 1,  trois  jours  avant 
que  la  mélne  maladie  enlevât  l'empereur  oseph. 
La  mort  du  Dauphin  ne  faisoit  disparoître  qu'un 
prince  sans  crédit  et  sans  influence  ;  elle  né  chan- 
geoit  rien  au  cours  des  affaires  ni  h  la  situation 
extérieure  des  courtisans  et  des  ministres;  mais 
elle  fixait  tous  les  regards  sur  un  avenir  peu 
éloigné,  en  montrant  dans  le  duc  de  Bourgogne 
le  successeur  immédiat  d'un  Roi  de  soixante- 
treize  ans* 

Il  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits 
plus  vifs  que  Fa  fait  M.  de' Saint-Simon,  toutes 
les  agitations  de  la  Cour  en  ce  moment.  Nous 
n'extrairons  de  ce  tableau  (0  intéressant  que  celui 
qui  a  rapport  à  Fénelon  et  à  ses  amis. 

«  On  peut  imaginer  quels  furent  les  sentimens 
»  du  duc  de  Beauvillîers,  le  seul  homme  peut- 
»  être  pour  lequel  Monseigneur  (le  premier  Dau- 
»  phin)  avoit  conçu  une  véritable  aversion,  jus- 
»  qu'à  ne  l'avoir  pu  dissimuler,  laquelle  étoit 

(0  Tableau  de  la  Cour  de  France  en  1 7 1 1 .  Mémoires  de  Saint'^ 
Simon,  Supplém.,  tom.  iv,  p.  170. 
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»  sans  cesse  bien  soigneusement  fomentée.  En 
»  échange,  Beauvilliers  voyoit  Télévation  inesT 
»  pérée  d'un  pupille,  qui  se  faisoit  un  plaisir  se- 
»  cret  de  Fétre  encore,  et  un  honneur  public  de 
»  le  montrer,  sans  que  rien  eût  pu  le  faire  chan- 
»  ser  là*dessus, 

»  L'honnête  homme  dans  l'amour  de  l'Etat, 
»  l'homme  de  bien  dans  le  dé^h:  du  progrès  de 
2>  la  vertu,  et.sous  ce  puissant  auspice ,  un  autre 
»  M.  de  Cambrai  dans  Beauvilliers,  se  voyoit  à 
»  portée  de  servir  utilement  l'Etat  et  la  vertu,  de 
»  préparer  le  retour  de  ce.  cher  archevêque ,  et 
»  de  le  faire  un  jour  son  coopérateur  en  tout.  A 
»  travers  la  candeur  et  la  vertu  la  plus  pure,  uu 
>»  reste  d'hupaanité,  inséparable  de  rhomme,  £ai- 
»  soit  goûter  à  celui-ci  un  élargissement  de.  cœur 
»  et  d'esprit  imprévu  ^  une  aise  pour  des  desseins 
»  utiles  qui  se  remplissoient  comme  d'euxrmemes  ; 
»  une  sorte  de  dictature  enfin ,  d'autant  plus  sar 
»  voureuse,  qu  elle  étoit  plus  rare  et  plus  pleipe, 
»  moins  étendue  et  moins  contredite,  et  qui  par 
»  lui  se  répandoit  sur  les  siens.  Persécuté  au  mir 
»  lieu  delà  plus  éclatante  fortune,  et  poussé  quel- 
»  quefois  jusqu'au  dernier  bord  du  précipice,  il 
»  se  trouvoit  tout  d'un  coup  fondé  sur  le  plus 
»  ferme  rocher  ;  et  peut-êtiie  ne  regarda-t-il  pas 
9  ?ahs  quelque  complaisance  ces  pêmes  vaguçs^ 
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»  de  la  violence  desquelles  il  avoit  pensé  être  em- 
3»  "porté  quelquefois ,  né  potrvoir  phis  que  se  brî- 
9  ser  à  ses  pieds.  Son  ame,  tontefeis,  parut  tou- 
»  jours  dans  la  même  assietle  :  même  sagesse, 
»  même  modération^  même  attention,  même 
»  douceur,  même  accès,  même  politesse,  même 
»  tranquillité  sans  le  nK)itidre  relan  d^élévation, 
»  de  distraction,  d'empressement.  Une  autre 
»  cause  plus  digne  de  lui  le  comblott  d'allégresse. 
»  SÛF  du  fond  du  nouveau  Dafâphin ,  il  prévitson 
V  triomphe  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits,  dès. 
»  qu'il  seroit  afiranchi  et  en  sa  place  ;  et  ce  fut  sur 
»  quoi  il  s*abandonna  secrètement  avec  nous  à  sa 
»  sensibilité. 

»  Ghevrense,  un  avec  lui  dans  tous  les  temps 
»  de  leur  vie,  s*éfùmt  avec  lui  de  la  même  joie,. 
*'  et  y  eta  trouva  les  mêtoe  motifs  ;  et  leurs  fa- 
»  milles' s^applaudirent  d'un  consolidemeùt  de 
»  fortune  et  d'état  qui  ne  tarda  pas  à  paroitre. 

»  Mais  celui  de  tous  à  qui  cet  événement  de-« 
»  vint  le  plus  sensible,  ftit  Fénelon,  archevêque 
»  de  Cambrai.  Quelte  préparation  !  quelle  ap- 
)>  proche  d'un  triomphe  sûr  et  complet  !  quel 
»  puissant  rayon  de  lumière  vint  à  percer  tout-à- 
»  coup  une  demeure  de  ténèbres  P 

»  Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse,. 
9  ce  prélat  y  vieilllssoit  sous  te  poids  inutile  de 
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»  se&  e^érances^  el  voyoit  les  années  s'écouler 
»  dans  une  égalité  qai  ne  pouvoit  que  le  déses- 
»  pérer  (0«  Toujours  odieux  au  l^oi^  à  qui  per^ 
»  sonne  n*osoit  proncftoer  son  nom,  même  en 
»  choses  indifférentes;  plus  odieux  encore  à  ma- 
»  dame  de  Maintenèn ,  parce  qu  elle  l'avoît  perdu  ; 
i»  plus  en  butte  que-n^l  autre  à  la  terrible  cabale 
»  qui  disposoit  de  Monseigneur^  il  n'^voit  de  res- 
»  source  qp'en  l'inaltérable  amitié  de  son  pupille, 
»  devenu  lui-même  victime  de:  cette  cabale,  et 
»  qui,  sekm  le  cours  ordin|ûre  de  la  natm^e, 
».  devoit  Fêtre  trop  long^tem^,  pour  que  son 
»  précepteur  pût  se  flatter  d'j  survivre.  En  un 
n  clin  d'oeil  ce  pupille  détient  Daupbjin,  en  un 

»  autre  il  parvient  à  une  sorte  d'avant^règne 

»  Dans  ce  grand  changement  de  scène,  il  ne 
»  parut  d'aboixl  que  deux  personnages  en  pos- 
»  ture  d'en  profiter  :  le  duc  de  Bea^ivilUers,  et 
»  par  lui  le  duo  de  Chevreuse;  et  un  troisième 
i>en  éloignement^  Varchevâque  de  Cambrai. 
M  Tout  rit  aux  deux  premiers  tout^^à-^coiip,  tout 
»  s'empressa  autour  d'eux,  et  chacun  avoit  été 

»  leur  ami  de  tous  les  temps;  mais  en  eux  les 

« 

(«)  M.  de  Saiat- Simon  n^aimoit  que  la  Cour,  ^e  voyoit  qife  la. 
Cour,  et  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  être  heureuse  qu*a  la  Co^r  et 
par  la  Gour.  U  ne  connoissoit  pas  personneUen&enl  Fénelon,  oV 
ii  lut  prête,  sans  e'eu  apercevoir,  ses  propres  sentiraens.. 
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i>  courtisans,  n'eurent  pas  affaire  à  ces  charnpi^ 
»  gnons  de  nouveaux  ministres ,  tires  en  un  mo^ 
».  ment  de  la  poussière^  et  placés  au  timon  de 
9  TÊtaty  ignorans  également  et  d'affaires  et  de 
n  cour^  également«enorgueillis  et  enivrés ,  inca- 
A  pables  de  résister,  rarement  même  de  se  défier 
»  de  ces  sortes  de  souplesses,  et  qui  ont  la  fa- 
•  »  tuité   d'attribuer  à  leur  mérite  ce   qui  n'est 

Pi  prostitué  qu*à  la  faveur.  Ceux-ci,  sans  rien 
»  changer  à  la  modestie  de  leur  extérieur,  ni  à 
n  l'arrangement  d^  leur  vie,  ne  pensèrent  qua 
>i  se  dérober  le  plus  qu'il  leur  fut  possible,  aux 

%  bassesses  entassées  à  leurs  pieds 

XLV.  **  ^"  P^**^  ^'^'^  croire  que  MM.  de  Beauvil* 

Conduite  de  )Kliers  et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas  refroi- 

nourçoçne      **  ^^  ^^^^  ^^  cœur  du  nouveau  Dauphin  ses  vifs 

^levcnu  Daur  »  seutimens  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 

*■  "***  »  Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeune 

»  prince  à  des  mesures  encore  plus  grandes  :  à 

».  un  air  de  soumission  et  de  respect  encore  plus 

tt  marqué,  à  une  assiduité  habituelle  auprès  du 

n  Roi,  si  naturellem,ent  jaloux,  et  déjà  éprouvé 

»  tel  en  diverses  occasions   par  son  petit -fils^ 

»  Secondé   à   souhait  par  sa   jeune   et  adroite 

»  épouse,  il  redoubla  ses  soins  auprès  de  ma- 

»  dame  de  Mainténon,  qui,  dans  le  transport  de 

»  trouver  un  Dauphin  sur  qui  sûrement  comp^- 
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»  ter,  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  l'aimoit  pas,  se  li- 
)>  vra  à  lui,  et  par  cela  même  lui  livra  le  Roi. 
»  Les  premiers  quinze  jours  rendirent  sensible 
»  à  tout  ce  qui  étoit  à  Marly  un  changement  si 
y>  extraordinaire  dans  le  Boi,  si  réservé  pour  ses 
»  enfans  légitimes,  et  si  roi  avec  eux. 

»  Plus  libre  dans  tous  ses  mouvemens,   par 
i>  un  si  grand  pas,  le  nouveau  Dauphin  s'enhar^ 
»  dit  avec  le  monde,  qu'il  redoutoit  du  vivant 
»  de   Monseigneur,  parce  que,  quelque  grand 
»  qu'il  fût,  iï  en  essuyoit  des  brocards  applau- 
»  dis.  C'est  ce  qui  lui  donnoit  Cette  timidité  qui 
»  le  renfermoit  dans  son  cabinet,  parce  que  ce 
»  n'étoit  que   là,  qu'il  se  trouvoit  à  l'abri  et  à 
A  son  aise;  c'est  ce  qui  le  faisoit  parottre  sauvage^, 
9  ce  qui  le  faisoit  craindre  pour  l'avenir,  tandis 
»  qu'en  butte  à  son  père,  peut-être  alors  au  Roi 
»  même,  contraint  d'ailleurs  par  sa  vertu,  ex- 
»  posé  à  une  cabale  audacieuse,  étranger  enfin 
y>  au  monde  en  général,  comme  monde,  il  me- 
j>  noit  une  vie  d'autant  plus  obscure,  qu'elle  étoit 
9  nécessairement  plus  éclairée,  et  d'autant  plus 
»  cruelle,'  qu'il  n'en  envisageoit  point  de  fin. 

i}  Mais  t0ut-à-coup  la  mort  d'un  père,  presque 
»  son  ennemi,  et  dont  ir prend  la  place,  dissipe 
7i  une  insolente  cabale,  tient  le  monde  en  res- 
>i  pedt,  en  attention,  en  empressement;  lés  pev* 
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»  sonoages  les  plus  opposas  es  air:  de  senritude^ 
»  lé  gcos  même  de  la  Coar  ensottmissioD^et  en 
n.craÎDfte.  L'enjoué  et  le  fiivole^  partie  non  mé- 
»  diocre  d'une  grande  Cour,  à  se» pieds,  par  sa 
»  jeune  et  brillante  ëpouse  $  et  on  voit  ce  prince 
»  timide,  sauv-age,  concerté,  c^te  vertu  précise ^ 
»  ce  savoir  déplacé,  cet  homme  engoncé ^  étran- 
M'ger  dans  sa  maison,  contraint  en  toot*,  on  le 
»  vpit  se  montrer  par  degrés,  se  déployer  peu 
»  à  peu,  se  donner  au  mpnde  avec  mesure ,  y 
»  être  libre,  majestueux,  gai,  agréable;  tenir  te 
»  salon  de  Marly  dans  des  temps  coupés,  prési- 
3»  der  au  cercle  assemblé  autour  de  lui ,  comme 
»  la  divinité  du  temple,  qui  sent  et  qui  reçoit 
A .  avec  bonté  les  hommages  des  mortels  auxquels 
21  il  est  accoutumé.  Une  conversation  aisée,  mais 
»  instructive,  adressée  avec  choix  et  justesse,. 
)>  charma  le  sage  courtisan,  lit  admirer  auxau- 
»  très  des  morceaux  d'histoire  convenablement 
»  amenés  sans  art,  des  occasions  naturelles,  des 
»  appliéationsdésirables,maistoujOQrs di^crèteset 
»  présentées  sans  effort:,  des  traits  éèbappés  de 
»  science,  maià  rarement  et  comme  Involontaire- 
»  ment,  firent  tout  à  la  foi^  ouvrir  les  oreilles, 
»  les  yeux- et  les  cœurs. 

»  La  soif-de  faire  sa  cour  eut,  en  plusieurs». 
»  moins  de  pari  à  l'empressement  de  l'environner 
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»  dès  qu'il  paroîssoit,  que  de  Tenteiidre ,  et  d'y 
»  poiser  une  iastruction  délicieuse  pi^  Tagré-    < 
»  meut  et  la  doucettr  d'une  éloquence  naturelle , 
»  qui  n'avoit  rien  de  recherobé. 

»  On  goûtoit  d'avance  k  consolation  si  néces- 
»  saire  et  si  désirée  de  servir  un  maître  futur  si 
»  capable  de  l'être  par  Son  fond,  et  par  l'usage 
»  qu'il  momtroit  qu'il  aauroit  en  faire. 

»  Gracieux  j>artout y  plein  d'attention  au  rang, 
D  à  la  naissance,  à  Tâge,  à  l'acquit  de  chacun, 
»  cbùses  depuis  si  Ion  g- temps  omises  et  confon- 
»  dues  avec  le  plus  vil  peuple  de  la  cour  ;  régu- 
»  lier  k  rendre  à  chacune  de  ces  choses  ce  qui 
»  leurétoitdû  de  politesse,  et  ce  quîVy  pouvok 
»•  ajouter  avec  dignité  ;  grave,  mais  sans  rides,  et 
»  enf  marne  temps  gai  et  £nsé;  il  est  incroyable 
»  avec  quelle  étonnante  rapidité  Fadmiration  de 
»  l'esprit,  l'estime  du  sens,  l'amour  du  cceur,  et 
»  toutes  les  espérances  furent  entraînées;  avec 
»  quelle  roîdeur  les  fausses  idées  qu'o»  s'en  étoit 
»  faites,  et  voulu  faire,  furent  précipitées-,  et 
»  quel  fut  l'empressement  et  llmpétueux  tour- 
»  billon  du  changement  qui  se  fit  à  son  égard.  La 
»  joie  publique  fit  qu'on  ne  s'en  pouvoit  taire-,  et 
»  qu'on  se  demandoit  les  uns  aux  autres,  si  c'étoit 
a  bien  là  le  même  homme,  oUtSi  ce  qu'on  voyoit 


»  éioii  sotigQ  ou  réalité  ». 
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La  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  pas  aussi 
portée  que  son  mari  pour  MM.  de  Beauviliiei-s 
et  Chevreuse  :  «  elle  leur  étoit  même  opposée 
»  d'inclination  et  de  conduite^  et  elle  ëtoit  en- 
»  treteciue  dans  cette  prévention  par  madame  de 
i)  Maintenon.  Leur  vertu  trop  austère ,  au  gré  de 
»  la  jeune  princesse,  parce  qu  elle  n'en  connoissoit 
»  que  Técorce,  lui  faisoit  peur  par  leur  influence 
»  sur  le  Dauphin;  elle  les  craignoit  encore  par  un 
»  endroit  plus  délicat,  qui  étoit  celui-là  înéme 
»  qui  auroit  du  l'attacher  véritablement  à  eux,  si 
»  avec  tout  son  esprit^  elle  eût  su  discerner  les 
»  effets  de  la  vraie  piété,  delà  vraie  vertu,  de 4a 
»  vraie  sagesse^  qui  est  d'étouffer  et  de  cacher 
»  avec  le  plus  grand  soin  et  les  plus  extrêmes 
n  précautions,  tout  ce  qui  peut  altérer  la  paix  et 
»  la  tranquillité  du  mariage.  J'ai  souvent  observé, 
«^ajoute  M.  de  Saint-Simon,  combien  les  deux 
»  ducs  étoient  constamment  attentifs  à  ne  laisser 
0  rien  arriver  jusqu'à  M.  le  duc  de  Bourgogne  de 
»  tout  ce  qui  auroit  pu  l'alarmer  sur  un  sujet  si 
»  délicat.  Ainsi  la  jeune  princeisse  tremblait  des 
»  avis  fâcheux  du  lieu  même  de  sa  plus  entière 
9  sûreté  ». 
XLVI.  L'admirable  conduite  du  jeune  prince  poila 

Louis  XIV  lquj5  XIV  à  déroger  tout- à-coup  à  son  caractère» 

Qssocie  le  duc  . 

de    Bourgo-  à  l'inflexibilité  de  ses  maximes  politiques,  à  cette, 
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jalousie  du  pouvoir  suprême  confirmée  par  une  ^^  ««*  gou- 
habitude  de  cinquante  ans. 

«  Toute  la  Cour  fut  étrangement  surprise  (0, 
»  lorsque  le  Roi/^yant  retenu  un  matin  le  non- 
1)  veau  Dauphin  seul  dans  son  cabinet,  ordonna 
»  le  même  jour  à  ses  ministres  d'aller  travailler 
»  chez  le  jeune  prince  toutes  les  fois  qu'il  les 
»  manderoit;  et  sans  être  mandé  encore,  de  lui 
»  aller  rendre  compte  de  toutes  les  affaires,  dont, 
»  une  fois  pour  toutes,  il  auroit  ordonné  de  le 
»  faii^. 

»  Il  n'est  pas  aisé  de  rendre  le  mouvement  pro- 
»  digieux  que  fit  à  la  Obur  un  ordre  si  directe- 
»  ment  opposé  au  goût,  à  l'esprit,  aux  maximes,  à 
»  l'usage  du  Roi,  si  constant  jusqu'alors;  qui  par 
M  cela  même  marquoit  une  confiance  pour  le 
»  Dauphin,  qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  lui  re- 
»  mettre  une  grande  partie  de  la  disposition  des 
»  affaires.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  sur  les  mi- 
»  nistres  dont  ils  se  trouvèrent  tellement  étour* 
»  dis,  qu'il  n'en  purent  cacher  Tétonnement,  ni 
»  le  déconcertcment.......  Quelle  chute  pour  de 

»  tels  hommes,  que  d'avoir  à  compter  avec  un 
»  prince  qui  n  avoit  plus  rien  entré  lui  et  le 
n  trône,  qui  étoit  capable,  laborieux,  éclairé, 
M  avec  uri  esprit  juste,  supérieur,  qui  avoit  acquis 

k*)  Mémoires  de  Saiat^imon. 
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»  sur  un  grand  fonds  tout  fait  de:puis  qull  étoit 
»  dans  le  conseil,  à  qui  rien  ne  manquôit  pour 
»  les  édairer;  quL,  avec  ces  qualités,  avoit  le 
»  coeu^r  bon,  étoit  justç,  aiinoi^rordre;4|m  avoit 
»  du  discernement,  de  Fattention,  de  TappUca- 
»  tion  k  sulv!re  et  à  démêler;  qui  savait  tourner 
I»  et  approlondir  ;  qui  pe  se  payait  qae  de  choses, 
ji  et  point  de  langage;  qui  vouloit  déterminé- 
»  ment  le  bien  pour  le  bien;  qui  pesoit  tout  au 
»  poids  de  la  conscience;  qui,  par  un  accès  facile 
»  et  une  curiosité  estimable,  voudroit  être  ins- 
»  truit  de  tout  ;  qui  .sauroit  comparer  et  appre'- 
»  cier  les  choses,  se  défiler,  et  se  confier  à  propos 
»  par  un  juste  discernement  ». 

Tel  étoit,  et  tel  apparut  tout-à-^oup  Télève  de 
Fénelon. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  rappoirter  ce 
long  fragment  des  Mémoires  de  Saint  ^  Simon  ^ 
il  a  été  écrit  par  un  témoin  oculaire^  un  obser- 
vateur attentif  et  instruit;  il  a  été  écrit  après  la 
mort  du  jeune  prince,  et  dans  un  tempsoù  l'inté- 
rêt et  la  flatterie  n^ont  eu  aucune  part  au  senti- 
ment qui  l'a  dicté  ;  il  sert  à  expliquer  les  jugetnens 
contradictoires  qu'on  a  portés  sur  M,  le  duc  de 
Bourgogne  à  des  époques  diÛTére&tes;  il  devoit 
naturellement  entrer  dans  la  vie  de  .  Fénelon , 
puisque  Fénelon  avoit  consacré  sa  vie  à  préparer 
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à  la  Frafice  «n  toi  i«i;  il  montre  €b£r  qnele  duc 

de  Boorgogifê  éuài  digne  de  concovoir^  el  ca- 

pable  d'eisëGiiter  les  plans  de  gimvememeni  que 

Fénelon  lui  jo^oposa,  et  que  nous  feroK  bienlôl 

connottre. 

Aussitôt  que  Fëaelon  fut  instruit  de  la  mort  du     XLVII. 

premier  J^upfain,  et  de  rëlëvation  prématurée  p^ÔÎ^T^Îu 

oii  oette  espèce  d'association  à  Fempire  plaçoit  nouy«auD«a- 

le  duct  de  Boui^octc^  fl  crut  devoir  lui  adresser  ^^^^  »    *^"* 

1711. 
des  conseils  conformes  à  ses  nouydles  destinées.  (Maotuor.) 

Ce  n'est  iplns  Mentor^  dont  la  voioc  dpnce  et  pa- 
ternelle apprgnd  au  jeune  Télémaque  à  régner 
sur  les  rochers  sauvages  deki  petite  tle  d^ithaqne; 
c'est  un  pontife,  armé  de  la  puissance  et  de  la 
mafesté  de  la  religion,  qui  vient  révâer,  au  nom 
da.ciel ,  à  Thentier  d'un  grand  empire ,  les  devoirs 
redoutables  qui  lui  sont  imposés  :  et  tatidis  que 
des  courtisans  adulateurs  et  des  ministres  trem- 
blans  ne  parlent  au  cfuc  de  Bourgogne  que  de  sa 
puissance  et  de  l'éclat  du  rang  suprême,  Féoe- 
louydans  ses  leçons  augustes  et  sévères,  ne  lui 
retrace  que  de  grands  dangers  et  de  grandes 
obligations.  Telle  est  l'espèce  d'impression  solen- 
nelle et  religieuse  qu'on  éprouve  en  lisant  la 
lettre  que  Fénelon  adresse  an  duc  de  Beauvil- 
liers,  pour  être  mise  sons  les  yeux  du  nouveau 
Dauphin. 


i-jô  histoihe  de  tènei^o^^ 

«  Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  COj 
>»  mais  sa  main  est. souvent  miséricordieuse ,  }us- 
»  que  dans  ses  coups  les  plus  rigoureux.  Nous 
»  avons  prié  'dès  le  premier  jour  ;  nous  prierons 
)>  encore.  La  mort  est  une  grâce  en  ce  qu^elIe  est 
»  la  fin  de  toutes  les  tentations  :  elle  épargne  la 
»  plus  redoutable  de  toutes  les  tentations  d'ici- 
»  bas,  quand  elle  enlève  un  prince  avant  quUl 
»  règne.  Ce  spectacle  affligeant  est  donné  au 
»  monde  y  pour,  montrer  aux  hommes  éblouis 
»  combiealespriDceSy  qui  sont  si  grands  en  ap- 
»  parence,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux 
»  qui  y  comme  saint  Louis ,  n*ont  jamais  fait  usage 
»  de  leur  autorité  pour  flatter  leur  amour-pro- 
»  pre,  qui  Tout  regardée  comme  un  dépôt  qui 
)>  leur  est  confié  pour  le  seul  bien  des. peuples. 
»  //  est  temps  de  se  faire  aimei\,  craindre,  esti- 
»  mer.  Il  faut  de  plus  en  plus  tâcher  de  plaire  au 
»  Roi,  de  s'insinuer,  de  lui  faire  sentir  un  alta«> 
»  chement  sans  bornes,  de  le  ménager,  et  de  le 
»  soulager  par  des.  assiduités  et  des  complaisances 
»  convenables.  Il  faut  devenir  le  conseil  de  Sa 
M  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  consolation  des 
»  affligés,  la  ressource  des  pauvres,  l'appui  de 
»  la  nation,  le  défenseur«de  l'Eglise,  l'ennemi  de 
M  toute  nouveauté;  il  faut  écarter  lés  flatteurs ^ 

(0  Manuscrits. 

»  s'en 
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•»  s'en  défier;  distinguer  le  mérile,  le  chercher^ 
-»  le  prévenir,  apprendre  à  le  mettre  en  œuvre, 
^y  écouter  tout,  ne  croire  rien  sans  preuve,  et  se 
»  rendre  supérieur  à  tous,  puisqu'on  se  trouve 
»  au-dessus  de  tous*  Celui  qui  fit  passer  David , 
»  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi,  donnera  une 
»  bouche  et  une  sagesse  à  laquelle  personne  ne 
»  pourra  résister,  pourvu  qu'on  soit  simple,  re- 
,»  cueilli,  défiant  de  soi*même,  confiant  en  Dieu 
»  seul.  Il  faut  vouloir  être  le  pere^  et  non  le 
^  maître.  Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul}  ' 
y^  mais  un  seul  doit  être  à  tous  pour  faire  leur  • 
»  bonheur  ». 

On  peut  bien  croire  que  Fénelon  n'apprît  pas 
sans  la  plus  douce  satisfaction  les  succès  du  duc 
de  Bourgogne  à  la  Cour  et  dans  le  public,  l'es- 
pèce d'autorité  que  sa  sage  conduite  lui  donnoit 
déjà  dans  le  gouvernement  et  dans  l'opinion,  et 
le  retour  subit  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  es- 
prits en  sa  faveur.  Il  porta  son  attention  à  diri- 
ger tous  ses  pas  dans  cette  nouvelle  carrière,  qui 
offroit  de  grandes  difiicultés  à  côté  de  grandes 
facilités.  Dans  l'impossibilité  d'entretenir  dicec- 
tement  avec  le  jeune  prince  une  correspondance 
habituelle ,  dans  un  moment  oCi  ilétoit  san$4oute 
plus  surveillé  que  jamais,  et  oii  Louis. XIV  n'au- 
roit  point  pardonné  à  son  petit- fils  de  s'aban- 
Fénelon.  Tom.  IV.  12 
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donner  aux  inspiration^  4e  son  anden  précep- 
teur, Fénelon  se  servoit  du  duc  de  Chevreust* 
comme  de  l'intermédiaire  le  plus  utile  et  le  plus 
naturel ,  pour  faire  arriver  jusqu'au  nouveau  Dau- 
phin ses  conseils,  ses  leçons  et  ses  vœux* 

«  Il  y  avoit  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau- 
»  villiers  (»)  avoit  initié  le  duc  de  Chevreuse  au- 
»  près  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  l'avoit  ac- 
)i  coutume  à  le  considérer  coBune  une  seule  chose 
»  avec.  lui.  Le  liant  naturel  et  la  douceur  de  l'es^ 
»  prit  de  Chevreuse,  son  savoir  et  sa  manière. de 
»  savmr  et  de  s'expliquer,  ses  vues  fleuries,  quoi- 
M  qu'un  peu  sujettes  à  se  perdre,  furent  des  qualités 
9  faites  pour  plaire  à  ce  jeune  prince,  avec  lequel 
»  il  avoit  souvent  de  longs  tête-à-téte,  et  qui  le 
»  mirent  si  avant  dans  sa  confiance,  que  M.  de 
»  Beauvilliers  s'en  servoit  souvent  pour  des  choses 
»  qu  il  crut  plus  à  propos  de  faire  présenter  par 
»  son  beau-frère,  que  par  lui-même.  Gomme  ils 
»  n'étoient  qu'un,  tout  marchoit  en  eux  par  1^ 
»  même  esprit,  couloit  des  mêmes  principes,  ten- 
M  doit  au  même  but,  et  se  référolt  entre  eux 
»  deux  y  en  sorte  que  le  prince  avoit  un  seul  con- 
tt  ducleur  en  deux  différentes  personnes,  et  qu'il 
>  avoît  pris  beaucoup  dégoût  et  de  confiance  au 
-)>  duc  de  Chevreuse ,  qui  depuis  long-temps  étoil 

'•<>)  Mémoires  da  duc  de  Sainl-Simoi][. 


»  bien  rej^  à  }m  dire'tout  ce  qu'il  pdosoit  de  Ini^ 
»  et  ce  im'il  dëûix)it  sut  sa  Coniivitd^  et  toujours 
»  avec  des  intermèdes  d^histoire,  de  science  et 
»  de  piétjé  ».  .      , 

D'ailleurs,  le  caractère  du  duc  de  Qeauvillîers 
"étoit  na^urelleoient  plus^froid^  jdus  cûrconspect 
et  plus  resserve  que  o^Iui  du  duc  de  Chevreuse^ 
il  aimoit  mieux  attendre  la  couQanQe  4é  son 
élève  que  la  prévenir^  et  le  jeune  prince  >  tou- 
JQurs  assulré  de  ti^ouver  dans  la  tendresse  de  son 
ancien  gouvertieur  les  conseils  les  plus  dësintë* 
ressésy  et  les  consolations  lés  phis  pures,  vêHéit 
entreteuir  sans  cesse  auprè»  de  lui  cet  amoui^  de 
la  vertu  et  du  bien  public  que  ses  institJuteurs 
avoient  allume  dans  sou  cœur  comibe  le  feti  sa- 
cré, symbole  du  salut  de  la  patrie. 

«  Ou  peut  dire  de  ces  deux  beaux *frëres  (0,. 
»  qu'ils  n'étoieut  qu'une  ame,  et  qae  M.  de  Cam- 
»  brai  en  étoit  la  vie  ;et  le  movvemeiit.  Leur  àhsitï^ 
»  don  pour  lui  ëtoit  sans  bornes;  leur  commerce 
n  sjccret  étoit  continuel;  il  étoit  sans- cessé  oon-" 
»  suite  sur  les  grandes  et  les  petite^  choses  pu- 
»  bliqqe^^  politiques  ;  domestiques^  Leuçobufiance 
n  étoit  entre  ses  maitis;  le  jeune  prince  se  comul- 
»  toit  par  eux  9  et  c'étoit  par  eux  que  s'entt:ete^ 
»  notent  cette  amitié,  cetté,^stime,  cette  eonfiatxce 

(0  Héâoitei  du  duc  de  Saiii€4SiâEioB.  i    :•;'..'  ^ 
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»  si  baqte  et  si  eonnue  qa*il  eut  toujouis  pour 
»  F^Delôn.  U  comptoil  les  jentendre  toasr  tcoâs 
»  quand  il  écoii^toit  Yutt  d'eux  », 

Ce  concert  si  parfaitement  établi,  dont  aucune 
Cour  n  a  peut-être  offert  un  second  exemple, 
douBoit  aii  duc  de  Chevreuse  la  facilité  de  voir  à 
chaque  instant  le  nouveau  Dauphin,  et  de  lui 
Gommiuiiiquer  toutes  les  lettres  de  Tarchevêque 
de.  Cambrai,  sans  inconvénient,  sans  danger^ 
sans  alarmer  Tesprit  ombrageux  du  Roi  et  de 
madame  de'Maintenon,  et  sans  offrir  de  prétexte 
à  la  jalousie  des  ministres. 

M«  de  Saint-Simon  nous  a  peint  Fadmirable 

conduite  du  )eune  Dauphin  dans  sa  nouvelle  po- 

sitiop,  et  la  lettre  suivante  de  Fénelon  nous  fait 

voir  qu'elle  lui  avoit  été  tracée  jusque  dans  les 

plus  petits  détails,  par  son  sage  instituteur. 

XLVIII,  «  Le  P.  P.  (  M.  le  duc  de  Bourgogne)  doit  pren- 

Lciire  de  ^  ^^^  ^^^^  lui,  pluS  que  jamais,  pour  parottre  ou  - 

duc  de  Che-  >»  vert,  prévenant,  accessible  et  sociable.  Il  faut 

Treusc,     la  y^  qu^ il  détrompe  le  public  sur  les  scrupules  qu'oiz 
mai  1711.  .  ,  ,.         .       ,  .       •' 

(ManiucrO     *  ^^^  impute;  qu  il  soit  régulier  en  son  particu- 

»  lietr^  et  quil  ne  fasse  point  craindre  à  la  Cour' 

»  une  réformé  sévère ,  dont  le  monde  nest  pas 

»  capable^   et  tjuil  ne  faudroit  même  mener' 

»  qu  insensiblement^  si  elle  étoit  possible;  nous 

»  allons  prier  pour  lui.  Il  ne  sauroit  trop  s'appli- 
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»  quer  à  plaire  au  Roi,  à  lui  éviter  les  moindres 
j»  ombrages»  h  lui  faire  sentir  une  dépendance 
»  de  confiance  et  de  tendresse,  h  le  soulager  dans 
»  le  travail,  et* lui  parler  aved  une  force  douce 
»  et  respectueuse,  qui  croisse  peu  à  peu.  //  ne 
»  doit  dire  çue  ce  {jv^*on  peut  porter;  il  faut  ayoir 
»  préparé  le  eœur^  at^ant  de  dire  les  vérités 
3»  pénibles,  auxquelles  on  n  est  pas  accoutumé* 
»  u4u  reste  j  point  de  puérilités  j  ni  de  mmuties 
»  en  dévotion.  On  apprend  plus  k  gout^ernerj  en 
»  étudiant  les  hommes^  qu'en  étudiant  les  livres  ». 
Déjà  la  réputation  du  nouTCau  Dauphin  s*éten- 
doit  rapidement  de  Versailles  et  de  Paris  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  France,  et  Fénelon  com- 
mençoit  à  jouir  dm  succès  de  ses  soins  et  de  ses 
vœux.  Toutes  les  lettres  qui  arrivoient  à  Cambrai 
de  toutes  les  parties  du  royaume,  attestoient  una- 
nimement Tespèce  d'abandon  avec  lequel  tous  les 
cœurs  se  livroient  aux  espérances  d'ordre  et  de 
bonheur  qui  alloient  succéder  à  tant  de  confusion, 
de  ténèbres  et  de  calamités.  On  voit  dans  une 
lettre  de  Fénelon  qu'il  ne  peut  se  défendit  lui- 
même  de  cette  espèce  dVmotioii  générale  3  mais 
il  n'ose  cependant  s'y  abandonner  qu'avec  cette 
méfiance  modeste,  que  Ton  conserve  toujours , 
lorsqu'on  est  trop  difficile  sur  le  mérite  de  son; 
pcopre  ouvrage 


liciirc  de      «  J^enfeads  dire  que  le  PI  P.  feit  mûeut,  que 

^^^^"^^^  n  sa  réputation. se  relève,  et  qu'il  aura  de  Tau- 
duc  de  Che-   *  ^  ^ 
vreu«c,     34  »  tovité»  Il  faut  le  s<Hiteiiir,  lui  douneF  le  tour 

août  1711.  ^  jçg  af&ires,  Taceoutunier  i  voir  par  iainneme  ^ 
j»  et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traite  avec  les  hommes 
»  pour  dëcoiivrirleurs  finesses,^  pour  étudier  leurs 
))  taleusy  pour  savoir  >eu  Sfervir  malgré  leurs  dé^ 
»  fautk.  Il  faut  le  mettreen  train  de  rendre  compte 
»  au  Roi  f  de  le  soulager,  et  de  lui  aider  à  dédder 
>i  par  une  manière  insinuante  de  lui  proposer  son 
»  avis^  s'il  le  feit  avec  respect  eb  zèle,  il  ne  don- 
9  nera  aucun  ombrage^  et  sera  bient<!^t  cm.  Qa'il 
»  s^  donne  tout  à  Diéu^  pour  n'agir  que  ipar  son 
»  esprit  ». 

Toutes  les  réflexions  et  tous  les  conseils  de  Fé- 
uèlon  au  nouveau  Dauphin  n'ont  jamais  pour  ob- 
jet que  ViOtterét  de  sa  propre  gloire,  et  le  bien 
^es  peuples  qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Dans 
ce  graqd  çhangemjent  de  scène,  qui  de  voit  natu- 
relleiaent  amener  un  si  grand  changement  dans 
la  situatioui  personnelle  de  Fénelon,  il  ne  fait  ja- 
mais un  retour  sur  lui^méoie.  Ceux  même  de  ses 
amis  intimes,  avec  qui  il  étoit  le  plus,  accoutumé 
à  niontrer  son  ame  toute  entière,  à  qui  il  pou- 
voit  au  moins  laisser  apercevoir  Tespérance  con- 
solante d*étre  réuni  avecfeux,  avant  que  la  inorfi 
les  séparât  pour  toujours,  lui  reprochent  sou- 
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vent  dans  leurs  lettres  cette  espèce  d^abn^gation 

de  lui --même,  qui  ofiènsoit  leur  amitié.  «  C'est      l*u«4<J» 

^  .  .      duc  de  Caic- 

x>  vous  que  vous  ne  regardez  jamais ,  écrivoit  le  yreiue  à  ¥é- 
»  duc  de  Cbevrense  à  Fénelon^  que  nous  devons  nelon,4sep- 
»  i^tfanmoins  regarder,  non -seulement  à  cause    (Kg^oscr.)* 
»  de  vous,  mais  pour  ne  point  mettre  de  nou- 
»  veaux  obstacles  à  Tordre  inconnu  de  Dieu  *. 

Plus  Fëuelon  apportoit  d'attention  à  se  renfer»      XLix. 
mer  dans  Tobscurité  de  sa  retraite,  en  'ne  chan«-        .  j^^* 

'  ment  des  gë- 

géant  rien  à  Tordre  accoutumé  de  «a  vie,  et  en  nérauxetdef 
évitant  de  révéler  Tiaquiétude  et  la  jalousie     «>«^'|"»« 

*        ^  ^  '  pour    Fene- 

de  ses  envieux,  plus  les  ambitions  particulières  ion. 
s'agitoient  autour  de  lui,  et  cherchoient  à  se  mé- 
nager d'avance  le  suffrage  et  lu  bienveillance  d'un 
prélat,  dont  le  retour  prochain  à  la  Cour  et  il  la 
lîtveur  paroissoit  si  clairement  annoncé. 

fc  Le  printemps  (de  1711}  qui  est  la  saison  dé 
»  rassemblée  des  armées  (<),  fit  apercevoir  bieû 
»  distinctement  à  Cambrai  le  changement  qui 
»  étoit  arrivé  à  la  Cour.  Cambrai  défini  la  seule 
v  route  de  toutes  les  différentes  parties  de  la 
»  Flandre.  Tout  ce  qui  j  servoit  de  gens  de  la 
9  Cour,  d'officiers  généraux,  et  méine  d'officiers  . 
»  moins  connus,  y  passèrent  tous,  et  s'y  arré- 
>i  tèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible.  Fénelon 
0  y  eut  une  telle  Cour,  et  si  empressée,  qu'il  y 

(>)  Mémoires  df  Saint-SimoD. 


l84  HISTOIRE    DE    FÉNELON) 

»  avoit  tout  à  craindre  du  ressentiment  et  du 
»  mauvais  e^t  qui  pouvoit  en  résulter  du  côté 
»  du  Hoi.  On  peut  juger  avec  quelle  affabilité, 
»  quelle  modestie,  quel  discernement  il  reçut. 
»  tant  d'hommages  y  et  le  bon  grë  que  lui  en 
»  surent  le$  raffinés j  çp.%\,  de  longue  main,  Fa^ 
»  voient  vu  et  ménagé  dans  leurs  voyages  en 
»  Flandre.  Cela  fit  grand  bruit  en  effet  ^"^  mais 
»  FarcLevjque  de  Cambrai  se  conduisit  si  sage-^ 
A»  ment,  que  le  Roi,  ni  madame  de  Maintenon, 
»  ne  témoignèrent  rien  de.  ce  concours,  quik 
».  voulurent  apparemment  ignorer  ». 

Fénelon  profita  de  ce  concours  de  tant  d'offi^ 
ciérs  généraux,  eâipressés  à  lui  plaire  par  dés 
témoignages  de  confiance  et  de  dévouement, 
pour  se  former  une  idée  exacte  de  Tetat  de  îaV- 
H^^  et  des  avantages  où  des  dangers  qui  pou- 
voî^nt  naître  de  la  disposition  des  soldats ,  et  de  la 
présomption  des  généraux.  Il  savûit  que  le  cabir 
net  de  Versailles  étoit  parvenu  à  nouer  avec  celui 
deXondres  une  négociation,  dont  on  pouvoit 
espérer  un  succès  prochain  (0. 

Fénelon  pensoit  que,  dans  cette  cii^coustance^ 
le  parti  le  plus  sage  étoit  de  temporiser,  et  d'é-^ 
viter  une  bataille  qui  pouvoit  condoire  Tennemi 

(»)  Les  préliminaires  de  la  paii  aveé  ï'Anjgleterre  furent  en, 
cQet  signés,  à  LoQdrçs  axk  mois  d'oe^dbre  171 1. 


V 

é 
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victorieux  jusquaux  portes  d^Paris,  et  décon* 
certer  les  dispositions  favorables  que  le  nouveau 
ministère  anglais  .montroit  pour  la  paix  ;  il  crai- 
gaoit  d'ailleurs  que  le  découragement  que  tant 
de  revers  successifs  avoient  répandu  dans  l'armée, 
et  le  caractère  de  présomption  dont  on  accusoit 
le  maréchal  de  Yillars  qui  la  commandoit,  ne 
compromissent  la  foible  et  dernière  barrière  qui 
protégeoit  la  défense  intérieure  du  royaume. 
Cétoit  par  cette  raLsop.  qu'il  blâmoit  la  chaleur 
indiscrète  avec  laquelle  le  ministère  de  la  guerre 
ne  cessoit  d*exciter  le  maréchal  de  Yillars  à  hasar-r . 
der  une  bataille. 

<¥  Je  sais  que  M.  Voisin  écrit  "k  M.  le  maréchal         L. 
»  de  Villîirs  des  lettres  trop  fortes,  pour  le  pi-  _,^*^^'* 

*^  *■  *^       Feiielon     au 

9  quer,  et  pour  l'engager  à  des  actions  hasar-n  juc  de  Clic- 
».deuses.  C'est  faire  un,  grand  mal,  si  îe  ne  me  ^'^^"*®»     <» 

,         .  .      .       ^       -  sept  171  ï» 

>>  trompe,  que  décrire  amsu  Ces  lettres  trou-    (ManuacrJ 

yi  blent  le  maréchal,  et  ne  sont  propres  qu'aie 

>i  rendre  inaccessible  aux  bons  conseils  des  gens 

7i  du  métier,  qui  voient  les  choses  sur  lcs.]ieux....i^ 

9  La  plupart  des  places  qui  nqus  restent,,  sont 

y>  dépourvues.  Après  la  perte  d'une  bataille,  api*è& 

»  une.déroute,  tout  tomberoit  comme  uu  châ- 

»  teau  de  cartes.  Il  ne  s'agit  point  de  ces  pertes. 

»  de  petites  batailles  du  temps  passé.  Cétoit  uuq. 

n  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  en,  perdoit. 


»  Cinq  OU  six.  Le  poyauHi^  ^toit  alors  plein  de 
»  noblesse  guerrière  et  dAectionnée,  de  peuples 
3»  riches,  noipbreux  et  zAis;  au  contraire,  vous 
»  n'aurez  plus  (Farmëe,  ni  de  ressources  pour  en 
»  rétablir,  si  une  dâronte  vous  arrivoit.  L'ennemi 
»  entreroît  en  France  avec  cent  mille  hommes  ^ 
9  qui  en  feroient  la  conquête  et  le  pillage.  Ce 
»  seroit  une  invasion  de  barbares*  Paris  est  i 
»  trente-six  lieues  de  Tarmée  eniiemie  ;  qette  ville 
»  est  devenue  elle  seule  tout  le  royauikie  ;  en  h 
j»  prenant  y  les  ennemis  prendroient  toutes  les 
9  richesses  de  toutes  les  provinces  f  ils  tlreroient 
»  par  violence  tout  l'argent  des  financiers,  que 
»  le  Boi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le 
»  dedans  du  royaume  est  ^uisé,  an  désespoir, 
»  et  plein  de  religionnaires,  qui  lèveroiènt  la 

3»  tête Je  crois  qu'on  peut,  en  disputant  Ih 

»  terrain,  éviter  cette  bataille  décisive,  couvrir 
ir  les  places  qui  nous  restent,  et  lasser  les  enne^ 
3»  mis;  mais  cette  manière  de  faire  le  cunctateur, 
y  qui  vaut  infiniment  mieux  qu'une  bataille  très- 
y  hasardeuse  pour  l'Etat,  (demande  de  bonnes 
V  têtes  et  des  mesures  difficiles  ». 

Cétoit  la  considération  d'un  si  grand  péril  qui 
effrayoit  justement  Fénelon.  Instruit  des  disposi- 
tions de  l'armée,  et  éclairé  par  les  avis  des  prin- 
cipaux officiers,  îtsut  se  pénétrer  de  tout  ce  qu'il 
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y  fito^t  k  craîndre  ou  à  espértr  4aB»niie  posilîon 
aossi  alariMnte.  Après  ^voir  fiiît  méàf;e  ée  tout  ce 
que  }a  Hif^càé  de  son  cspril  et-  sa.  longue  coii- 
Boissaoce  des  hommes  poûvèi^nt  Im  dômier  de 
lumières  pour  discerner,  séparer  et  Parler/ dans 
Texapn^n  de  leurs  opioioiisy  tout  ce  que  la  pas-^ 
sipn^  Thitérét  ou  ]a  prétention  pouvoienl  af^ir 
a|paté  à  la  Térité  des  faits  >  et  i^  Vi^tréel  desf 
C^ses,  il  crût  s'étrè  qfssez  éclaii^é  poor  se  former 
fin  |ugemi$iit  exact  ^  impartial.  Ce  Ait  Follet 
dVi»  ]\léi»Qirey  qu'il  fit  passer  ,au  dup  4*^  Cbe-» 
trens^y  et  que  nous  avons  enoore,  tfcrit  de  la 
inaiD  de  Fénektn;  ilétoit  destiné  «u  du^s  de  Beau^ 
vilU^rs,  et  de^voit  servir  k  diiiger  sof^  opinion 
dans  le  conseil,  sur  le  plan  de  la  campagne. 

Ea  lisant  ce  mémoii^,  on  sera  peM-#trci  étonné 
de  la  sévérité  avçc  laquelle  Fénel<^a  s^exprimesur 
le  maréchal  de  YiUars^  maïs  les  défauts  qu^il  lui 
reproche  teî  étoient  reproché^  par  tous  ses  con- 
temporains, et  pu  observera  que  Fâaefon  apport 
tqit  si  p0u  de  préventtoadans  sa  ipanière  de  pen-^ 
ser  à  cet  égard^qu'eAparlant  avec  la:  plus  grande 
franchise  de  tout  ce'que  Von  avoit  à  redouter  de 
quelques-ulis  de  nos  génék^aux,  il  oonVenoit  en 
même  temps  qu'on  seroit  peut-être  fort  embar- 
rassé d'en  trouver  de  meilleurs.  Ce  qe  fut  que 
Vannée  suivante  (1712)  que  le  maréchal  de  Vil- 
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lars,  en  sflLuvailt  k.Franoe  àDenain/  g'ëleya  lai- 
même,  à  on  tel  degré  de  gloire ,  que  ses  censeurs 
furent  condamnes  à  se  taire  devant  sa  fortune. 

cc.iyL  le, maréchal  de  Villars.a  de  rouvertulre 

»  d*esprit  (0,  de  la  facilité  pour  comprendre  cei- 

»  tain^  choses  y  avec,  une  sorte  de  talent  pour 

»  parler  noblement,   quand .  sa  vitacitë  ne  le 

»  piène.pas  trop  loin;  il  a  de  la  valeur  et  de  la 

^  bonne  volonté ^  il  n*est.  point  méchant,  il  est 

9  sans  façon  et  commode  dans  la  société^  mais  il 

S)  est  léger,  vain  y  sans  application  suivie,  et  sa 

»  tête  n'est  pas  assez,  forte,  pour  conduire-  une  si 

»  grandèi  guerre.  Il  fait  des  £iutes',  et  quand  il  se 

»  trouve  pressé,  il  rejette,  dit-on,  sur  les  gens 

:a  qui.  ont  exécuté  s,es.  ordres,  le  tort' qu'il  a  lui 

»  seuK  Les  lieutenans  généraux  sont  persuadés 

»  qu'il  ne  sait  pas  bien  décider,  qu'il  craint  de 

»  décider,  mat,  et  qu'il  ne  veut  jamais  foire  que 

»  des  décisions  vagues,  pour  avoir  toujours  de 

»  quoi  se  îusCifiep  à  leurs  dépens;  ce  préjugé  les 

»  rend  timides;  personne^  n'bse  rien  prendre  sur 

»  soi;  chacun  ne  songea: qu'à  se  mettre  en  sûreté; 

»  le  service  en.  soiiITro  beaucoup  en  toute  occa- 

»  sion.t  c'est  ce  qui  doit  feiire 'craindre  une  ba- 

»  taille.. 

(0  Métnoires  dç  Feaelon  sur  la  campagne  de   171 1.  (Ma^ 
«user  ils.  ) 


LIVRE    SEPTIEME.  îgg 

»  M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus 
»  de  fautes  en  paroles  qu'en  actions;  il  est  vain; 
»  il  paroit  mépriser  les  lieutenatas  généraux  :  il  ne 
»  les  écoute  pas;  il  fait  entendre  qu'ils  ont  tou- 
»  jours  peur,  et  qu'ils  ne  savent  rien  ;  il  se  croit  in- 
»  vincible  quand  il  a  le  moindre  avantage,  et  il 
»  devient  dou±  comme  un  mouton  dès  iju'il  se 
»  trouve  embarrassé. 

»  n  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
»  bommes;  il  est  trop  léger,  inégal  et  sans  con- 
»  seil;  il  ne  connoit  ni  la  Çour>  ni  l'armée;  il  n'd 
»  que  des  lueurs  d'esprit;  îl  fait  presque  toujours 
»  trop  du  trop  peu;  il  ne  se  possède  pas  assez. 
»  Une  guerre  difficile,  où  la  France  est  en  péril, 
»  demanderoit  une  plus  forte  tête;  mais  où  est* 
»  elle?  Si  le  maréchal  de  Villars  demeure  à  là 
»  tête  de  l'armée,  il  est  capital  de  le  modérer  en 
»  secret  et  de  l'autoriser  en  public;  il  faut  lui 
»  donner  un  conseil,  et  lui  faire  honneur  de  tout 
»  au  dehors. 

»  Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer, 
»  dans  l'espérance,  ou  d'avoir  sa  place,  ou  d'y 
»  faire  mettre  un  de  leurs  aijnis,  parce  que  tous 
»  sont  très-incapables  de  porter  un  fardeau  si  ac- 
»  câblant;  ces  cabales  sont  dangereuses. 

»  M.  d'Albergotti  at  de  l'expérience,  de  la  va- 
»  leur  et  du  sens;  il  est  exact,  laborieux,  capable 
»  de  prendre  une  grande  autorité;  il  sait  s'insi- ^ 
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»  nuer  et  mener  des  desBein»  pear  panreÉuf  Si  soil 
»  but;  mais  il  est  dur^  haut&îii,  trop  peu  botic>- 
»  rable  dans  sa  dépense,  obscur  dansées  airis.  S^il 
»  commaxidoity  tous  les  aqtr^s  UeiitewiAS  gâié- 
»  raux  seroienl  au  désespotrj  il  prendrott  méase^ 
^  dit-on ,  des  partis  faixarres»  let  f^roîi  des  fautes 
»  très^dax^ereuses^  il  est  bs^ïî  il  passe  pour  &ûx  : 
»  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et>e  n'eu  î^ge  point f 
»  mais  cette  réputation  dans  un  général  d'armée 
»  nuiroit  infiniment  aux  ai&ires  dans  des  temps 
>i  difficiles. 

»  11  y  a  plusieurs  bons  lieutenaos  généraux  ^ 
»  dont  un  général  plus  régulier  que  le  mi^ré- 
»  cbal  de  Villars,  poorroit  faire  beaucoup  plus 
».d*usage  qu'il  n'en  fait;  mais  il  me  semble 
M  qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on  pût  mettre  en  sa 
»  place. 

»  U  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la 
»  guerre^  et  )e  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ridi« 
»  cule  ;  mais  j'exposerai  simple  ment,  après  avoir 
»  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d'aptre^ 
»  que  M.  le  maréchal  de  Yillars/qni  peut  avoir 
»  fait  d'autres  fautes ,  n'a  point  eu  tort  dans  la 
i>  dernière  affaire  de  Bourlou^ 

»  J'avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bou«- 
»  cbain  (0  change  notre  frontière,,  dérange   le 

(#6oac)iain  yenoii  d'<éiré  prié  par  ka  eiiaeinis,  te  ^3  sep-^ 
tembre  171  li 
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)»  système  de  la  guerre^  et  donne  h  retinemi  de 
»  quoi  nous  surprendre  plus  facilement  ;  faToue 
»  qu  eq  évitant  toujours  les  batailles  ^  on  décou* 
»  rage  les  troupes,  on  avilit  la  nation,  ou  rend  la 
»  paî^  plus  difiicile)  j^avoue  qu'on  donne  à  la 
»  longue  un  avantage  inJ^  à  rennemi ,  en  reeu-^ 
»  lant  toujours^  et  en  lui  laissant  oser  tout  ce 
u  qui  lui  plaît  :  il  hasarde  prudemment  des  choses 
)»  qui  sont  en  elles-mêmes  très-imprudentes^  à  la 
»  longue  il  vous  acculera,  et  achèvera  de  presser 
ji  la  frontière ,  pour  entrer  en  France. 

»  Mais  c  est  un  tiiste  ^tat  que  celui  de  d'avoir 
»  plus  entre  Tabime  et  vous  qu'une  seule  perte  à 
»  faille  :  cest  celle  de  notre  armée  5  perdez -la 
>»  dans  une  déroute,  il  ne  vous  restera  plus  au- 
n  cune  ressource.  Vos  places  seules  ne  sont  rkn^ 
3>  vous  n'ayez  plus  au  dedans  ni  peuple  aguerri, 
»  ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tête  ;  si  votre 
»  armée  étoit  perdue,  vous  n'auriee  plus  de  quoi 
»  la  réparer  ;  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser 
»  les  débris ,  qui  ne  sauraient  défendre  lé  dedans^ 
»  oii  tout  est, ouvert;  une  grande  armée  victo« 
i>  rieuse  pénétreroit  et  subsîsteroit  partout.  Alors, 
>»  vous  n'auriez  ni  le  temps  ni  les  forces  d'atten^ 
9  dre  une  négociation  de  paix  à  aucune  condition. 
»  C'est,  ce  me  semble,  ce  qu'il  faut  bienr  consi- 
M  dérer  pour  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin ,  soit 
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»  pour  les  entreprises  de  g^errey  soit  pour  leâ 
»  conditions  de  paix. 

»  Je  crains  de  me  trompef  ;  mais  j'avoue  que^ 
»  sans  avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  vrai  zèle, 
»  qu  on  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'achetet 
»  chèrement  la  paiXj  pourvu  que  ce  soit  une 
»  paix  réelle...^ 

»  Si,  par  malheur,  là  pait  ne  se  faisoit  pas 
»  rhiver  prochain,  il  faudroit  que  M.  le  Dauphin 
»  (duc  de  Bourgo^e)  vînt  commander  Ifarmée, 
»  ayant  sous  lui  MM.  les  maréchaux  d'Harcùart 
»  et  de  Berwicki^  Mais  il  seroît  capital  que  ce 
»  jeune  prince,  après  s'être  assuré  d'un  conseil 
»  bien  sage,  prit  l'autorité  nécessaire  pour  déci- 
»  der.  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que 
»  bégayer  ;  mais  qu'importe  :  je  veux  bien  pa- 
»  rotti^e  parler  mal -à -^propos  par  un  excès  de 
»  zèle  ». 

Mais  au  milieu  d'une  crise  aussi  alarmante,  il 
restoit  à  Fénelon  deux  motifs  de  confiance  et  de 
consolation.  Il  savoit  que  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  et  le  changement  du  ministère  de  la  reine 
Anne  avoient  disposé  cette  princesse  à  se  rap- 
jprocher  de'laFi:ance;  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
instruit  des  progrès  de  la  négociation,  qui  étoit 
déjà  établie  entre  les  deux  Cours,  il  étoit  fondé 
à  espérer  qu  elle  pourroit  enfin  conduire  à  une 

paix 
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paix  qu'on  ne  pouvoit  acheter  par  trop  de  sacri* 
fices.  Fénelon  voyoit  aussi  son  ancien  élève ,  de* 
venu  Dauphin  et  héritier  nécessaire  du  Roi  son 
aïeul  y  à  portée  de  rendre  à  la  France  cette  pros- 
périté intérieure  dont  elle  avoit  un  besoin,  si 
pressant  après  tant  de  guerres  brillantes  suivies  de 
la  guerre  la  plus  malheureuse.  Ce  fut  vers  cet  LI. 
objet  important  qu'il  tourna  toutes  ses  pensées,    P^o^^efio"- 

\  *  .       ^  *^  '   vernement 

et  il  crut  devoir  s  occuper  à  tracer  au  duc  de  proposé  par . 

Bourgogne  un  plan  général  de  gouvernement.  ^^°«^*'^' 
Fénelon  ne  voyoit  plus  entre  ce  jeune  prince  et  le 
trône  quun  Roi  de  soixante-quatorze  ans;  il  de- 
voit  naturellement  croire  que  la  Providenc^voit 
réservé  à  ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à 
exécution  ces  grandes  maximes  de  morale  poli- 
tique auxquelles  il  attacboit  le  bonheur  de  la 
France.  Nous  avons  Fesquisse  de  ce  plan  tracé 
de  la  main  de  Fénelon  :  il  embrasse  tout  l'en- 
semble du  gouvernement  et  tontes  les  branches 
de  radministratiouy  et  il  montre  l'intérêt  et  Fat- 
tention  avec  laquelle  Fénelon  s'étoit  occupé  de 
ce  grand  travail.  Toutes  les  parties  de  son  sys- 
tème politique  éioient  si  bien  liées  entre  elles , 
qu'il  )agea  suffisant  4'en  former  on   tableau  gé- 
néral, pour  qu'on  put  saisir  d'un  coup  d'ml  ses» 
principes,  leurs  rapports  entre  eux,  et  la  facilité 
d'en  faire  Faj^lication. 

FéjtvLo^.  Tarn,  iv*  ï3 
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Mais  il  sentoit  qu'il  lui  étoit  impossiblei  dans 
la  position  où  il  se  trouvoit ,  d'en  donner  le  dé- 
veloppement dans  des  mémoires  détaillés,  qui  au- 
roient  exigé  trop  d'étendue;  de  pareilles  discus- 
sions ne  ponvoient  guère  être  traitées  que  de  vive 
voix.  Ce  fut  par  ce  motif  qu'il  invita  le  duc  de* 
Chevreîise  de  se  rendre  à  sa  terre  de  Ghaulnes, 
où  il  se  proposoit  d'aller  le  joindre. 
Lettre  de       «  Les  conversatious  que  je  voudrois  avoir  avec 
Fcnelon    an  ^  yous,  écrit  Fénelou  au  duc  de  Ghevreuse,  peu- 
▼rense,      9  *  ^^^^  ^^^^  facilement  retardées  jusqu  à  une  oc- 
juin  171 1.      ^  casion  naturelle.  Vous  pourrez,  sans  déran- 

(Manittcr.)  «  /*•  •  #    . 

»  ge vent  d  aifaires  ^  et  sans  inconvénient  pou- 
»  tique,  venir  à  Chaulnes;  nous  démêlerons  plus 
9  de  questions  en  une  semaine ,  que  je  ne  ponr- 
I»  rois  le  faire  par  de  très-longs  mémoires,  qui  me 
31  co&teroient  plusieurs  mois  de  travail.  Je  me 
»  bornerai,  à  Chaulnes,  à  mettre  dans  une  espèce 
»  de  table,  comme  un  agenda,  le  résultat  de 
»  chaque  conversation.  Cette  table  vous  rappel- 
»  leroit  toutes  les  maximes  arrêtées  entre  nous, 
»  et  les  maximes  arrêtées  entre  tious  vous  met- 
»  troient  en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 

»  Comme  vous  viendrez  peut*étre  à  Chaulnes 
»  vers  la  fin  de  la  campagne,  comme  vous  le 
»  fîtes  l'année  dernière,  je  suft  tenté,  en  ce  cas, 
»  de  n'y  aller  point  maintenant,  quoique  mon- 
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»  sieur  le  Vidame  m'çn  presse^  pour  éviter  d*y  al- 
»  1er  deux  fois.  J'ai  toujours  désiré,  autant  que  je 
»  le  devois,  de  ménager  monsieur  le  Vidame,  par 
>>  rapport  à  mon  état  de  disgrâce;  mais  j^avoue 
»  que  je  le  désire  à  présent  beaucoup  plus  qu*au- 
»  trefois  ,^our  ne  courir  pas  risque  de  lui  attirer 
»  quelqu  exclusion  {})  ou  désagrément.  Ainsi,  je 
»  conclus  que  si  Vous  devez  venir  à  Ghaulnes  vers 
»  la  fin  de  la  campagne,  il  vaut  mieux  que  je  me 
»  ]3ome  à  n'y  aller  qu'alors.  Je  n'ai  pas  fait  cette 
n  réponse  à  monsieur  le  Vidame^  mais  je  la  garde 
»  in  petto  ». 

Le  duc  de  Cbevréuse  ne  put  aller  à  Ghaulnes 

CO  II  étoit  alors  question  d'une  nouvelle  érection  du  comté  de 

Ghaulnes  en  duclié*pairie,  en  faveur  du  Vidame  d'Amiens,  fils 

paillé  di^dnc  de  Ghevrense.  Le  comté  de  Ghaulnes  avoit  déjà  été 

érigé  en  duché -pairie  en  i6ai,  en  faveur  d'Honoré  d'Albert, 

seigneur  de  Gadenet,  frère  du  connétable  de  Luynes.  Ge  duché 

s^étoit  éteint  en  1698,  par  la  mort,  sans  enfans  mâles,  de 

Charles  d'Albert,  duc  de  Ghaulnes,  fils  d'Honoré.  Les  biens  de 

cette  branche  étaient  passés ,  par  substitution ,  ati  Vidame  d'Â» 

miens ,  et  le  duc  de  Gheyreuse  obtint  en  effet  au  mois,  d'octobre 

171 1  une  nouvelle  érection  du  duché  de  Ghaulnes,  en  faveur 

de  son  fils  puiné  le  Vidame  d'Amiens,  qui  prit  alors  le  titre  de 

'    dtic  de  Ghaulnes,  et  mourut  maréchal  de  France ,  le  9  novembre 

1 744-  Gette  seconde  branche  des  ducs  de  Ghaulnes  ^'est  éteinte 

de  nos  jours.  Fénelon  craignant  de  nuire  au-  succès  de  la  grâce 

qu'on  sollicitoit  alors  pour  le  Vidame  d'Amiens ,  se  refusoit  le 

plaisir  d'aller  le  voir  à  Ghaulnes. 
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qu'au  mois  de  novembre  (  1711  ),  et  ce  fut  alors 
que  F^nelon  rédigea  les  tables  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  où. 
chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté.  Nous  avons  cru  devoir  le$  faire  im- 
primer à  la  suite  de  cet  ouvrage  ^  après  les  avoir 
copiés  sur  le  manuscrit  original. 

Le  premier  tableau  intitulé  :  Projet  pour  le 
présent  (0 ,  offre  les  idées  dé  Fénelon  sur  la  p^ix 
à  faire  ;  il  ignoroit  alors  que  les  préliminaires 
venoient  d'être  signés  peu  de  jours  auparavant 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  ce  secret 
étoit  encore  renfermé  dans  les  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Londres.  La  reine  Anne  en  avait 
fait  un  mystère  à  ses  alliés  même,  et  elle  s'ocupoit 
à  les  disposer  à  accéder  de  gré  ou  de  force  à  ses 
vues  pacifiques.  Mais  tout  pouvoit  et  devoit  en- 
core faire  craindre  qu'ils  ne  résistassent  à  ses  ins- 
tances. Dans  c^tétat  de  choses,  Fénelon  persiste 
à  penser  qUe  la  paix  doit  être  achetée  sans  me-- 
sure  ;  il  indique  seuîement  qu'on  doit  éviter  de 
comprendre,  dans  les  sacrifices  nécessaires  pour 
l'obtenir,  Arras  et  Cambrai^  qui,  depuis  la  perte 
de  Lille  et  de  Bouchainy  étoient  devenues  deux 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième ,  n,*»!!. 
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places  importantes  pour;  la  sûreté  intérieure  du 
royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre^  si  on 
n  obtient  pas  la  paix,  il  s'attache  à  conseiller  «  d'é- 
»  i/iter  une  bataille  y  en  se  bornant  à  couvrir  les 
»  places ,  et  en  laissant  même  prendre  les  petites  ; 
»  mais  il  pense  en  même  temps  qiCà  toute  extré- 
»  mité,  il  faut  livrer  bataille,  au  hasard  même 
»  d'être  battu,  pris,  tué  as^ec  gloire  ». 

Il  désire  qu'on  établisse  auprès  du  Roi ,  «  un  , 

»  conseil  de  guerre  ^  composé  de  maréchaux  de 
»  France ,  et  autres  officiers  expérimentés ,  qui 
»  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'Etat  ne  peut  sa- 
»  voir,  qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens 
»  et  abias,  qui  forment  des  plans  de  campagne, 
»  de  concert  avec  le  général  chargé  de  l'exécu- 
»  tion,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la  cam- 
»  pagne ,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  gêné- 
»  rai  en  chef  de  décider,  sans  attendre  leur  avis, 
»  parce  qu'il  est  toujours  capital  de  profiter  du 
»  moment  ». 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  réforme 
après  la  paix  (0. 

Fénelon  croit  «  que  les  garnisons  et  les  ouvra-        ^,, 
»  ges  des  places  de  guerre,  sont  une  cause  de        Réforme 
»  ruine;  que  les  fortifications  tombent  dès  qu'on  ^^^^^^e. 
(»)  Voyez  les  Pièces  justificaùt^es  du  livre  seplième,  n. 
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»  manque  d'ai^ent,  ou  dès  qu'il  vient  une  guerre 
»  invile  ;  que  la  supériorité  d'armée  fait  tout. 

»  Qu'il  faut  peu  de  régimens,  mais  nombreux 
»  en  hommes  et  bien  disciplinés,  sans  aucune 
»  vénalité,  sous  aucun  prétexte;  jamais  donnés 
»  à  des  jeunes  gens  sans  expérience ,  avec  beau- 
3»  coup  de  vieux  officiers.  Bien  traiter  les  soldats 
»  pour  la  solde,  les  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons 
»  traitemens  aux  colonels  et  aux  capitaines,  h^n- 
»  cienneté  d'officiers  comptée  pour  rien,  si  elle 
»,  est^seule.  Ne  point  laisser  vieillir  dans  le  service 
>i  les  hommes  sans  talens;  avancer  les  hommes 
»  d'un  talent  distingué. 

»  Les  enrôlemens  doivent  être  libres,  avec 
»  certitude  de  congé  après  cinq  atis,  et  jamais 
»  aucune  amnistie. 

»  Au  lieu  deThôtel  des  invalides,  il  seroit  pré- 
»  férable  de  payer  de  petiteis  pensions  à  chaque 
»  invalide  dans  son  village  ». 
LUI.  Fénelon  manifeste  sur  la  politique  extérieure^ 

oitique  j^g  principes  qui  peuvent  être  défendus  et  çonj- 
battus  par  dés  considérations  également  plausibles. 
«  Jamais  de  guerre  générale  avec  l'Europe. 
»  Rien  à  démêler  avec  les  Anglais  ». 
uv.  On  trouve  dans  le  troisième  tableau  tordre  de 


exieneure, 


Ordre  de 

pense  pour 
la  Cour.  (0  Voyez  les  Pièces  jusùficaUves  du  livre  septième,  n.»  VI. 
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dépense  pour        ^  *  x       *  f 
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Il  se  montre  extrêmement  sévère  dans  toutes  les 
réformes  et  les  réductions  qu'il  indique.  L'état  oti 
se  trouvoit  la  France  après  la  guerre  la  plus  mair 
heureuse ,  ne  justifioit  que  trop  la  nécessité  de 
la  plus  grande  économie. 

On  remarquera  qu'il  demande  ce  la  cessation  de 
»  tous  les  doublés  emplois ,  et  qu'on  oblige  à 
»  &ire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  Il  inter- 
)»  dit  toutes  les  survivances  de  charges  et  de  gou- 
»  vernemens  ». 

Quant  à  ISadministation  intérieure  (0,  il  pro-        LV. 
pose  d'adopter  dans  chaque  diocèse,  pour  la  ré-  ^,3^^  ^^ 
partition  des  impots  et  une  partie  des  travaux  rieùre. 
publics,  la  même  form^  qui  étoit  établie  en  Lan- 
guedoc, et  qui  étoit  connue  sous  le  nom  d'assiettes. 

Fénelon,  toujours  frap|)é  de  la  prospérité  que        LVL 
le  Languedoc  devoit  à  sa  sage  administration,  yinciaux^'^^^ 
demande  qu'on  établisse   dans  toutes  les  pro- 
vinces, des  états  provinciaux,  sur  le  même  mo- 
dèle que  ceux  du  Languedoc  ;  et  il  met  en  note  : 
a  On  ny  est  pas  moins  soumis  çu  ailleurs  ;  on  y 
»  est  moins  épuisé  ».  Il  règle  les  gouvernemens 
des  provinces  sur  le  nombre  des  états  provin- 
ciaux^ avec  un  lieutenant  général  sousle  gouver- 
neur, et  un  lieutenant  de  roi  sous  le  lieutenant 
général,  tous"  résidans  sur  les  lieux. 
(*)  Voyez  les  Pièces  justificatiwes  du  liyre  septième ,  n.oy. 
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LVII. 


LVIII. 

EtaU  gé 
néraux. 


Mais  pour  juger  le  système  d'impositions  que 
j,/*^*^T .  Fénelon  propose^  il  faut  se  «replacer  à  l'époque 
lions.  où  il  écrivoit.  Il  auroit  voulu  qu'on  eût  supprimé 
la  gabelle,  les  grosses  fermes,  la  capitation  et 
le  dixièpiç,  que  les  états  de  chaque  province 
eussent  été  chargés  de  lever  eux-mêmes  sur  les 
contribuables ,  sous  la  forme  qui  leur  auroit  para 
la  moins  onéreuse,  la  portion  des  charges  pu- 
bliques qui' leur  auroit  été  assignée  (0.  Les  états 
provinciaux  auroient  eu  la  liberté  de  substituer 
à  là  gabelle  un  léger  impôt  sur  leS  sels. 

Dans  le  tableau  suivant  (a),  Fénelon  propose 
formellement  l'établissement  des  états  généraux, 
qui  devront  s'assembler  iotis  les  trois  ans.  Il  ne 
paroît  pas  douteux  que  s'ils  étoient  organisés 
dans  les  véritables  principes  de  la  monarchie,  ils 
ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi  affectionnés  que 
ceux  du  Languedoc,  de  la  Bretagne  y  de  la  Bour- 
gogne,  de  la  Provence  et  de  l'Artois.  Il  règle 
leur  composition;  il  détermine  leurs  rapports 
avec  les  états  provinciaux,  et  il  fixe  leur  attribu- 
tion sur  difierens  objets  de  l'administration  pu- 
blique ;  mais  il  a  grand  soin  de  ne  leur  accorder 
que  la  ^  voie  de  représentation  (3). 

(»)  Celte  forme  a  été  autorisée  en  Provence  jusqu^à  la  révolution. 
(»)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n.®  VI. 
^)  L'abbé  Fleury  observoit  avec  rai^ott-rr  qu'en  France,  dès 
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Un  tableau  particulier,  très-étendu ,  règle  tout       ï^X- 
ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse  (0.  Il  propose  une  ^ji^gge. 
recherche  rigoureuse  dans  les  provinces,  de  tous 
ceux  qui  usurpoient  le  titre  de  nobles ,  et  indique 
les  moyens  de  remédier  à  cet  abus.  Il  pourvoit 
à  Tédu cation  de  la  noblesse,  et  lui  prépare  les 
moyens  de  se  soutenir  au  service  et  à  la  Conr.  Il 
veut  que  dans  chaque  famille  noble  il  y  ait  un 
bien  fonds  substitué  à  jamais,  comme  les  majo- 
rats  en  Espagne.  Il  demande  pour  la  noblesse  la 
liberté  de  commerce  en  gros,  sans  déroger  y  et 
celle  d'eutrer  dans  la  magistrature.  Il  interdit  les 
mésalliances,  ainsi  que  les  anoblissemens ,  ex- 
cepté le  cas  de  seri^ices  signalés  rendus  à  VEtaU 
Il  défend  aux  acquéreurs  des  terres  des  familles 
nobles  d'en  prendre  les  noms.  Il  supprime  les  ducs 
à  brevet,  ne  veut  que  des  ducs  et  pairs,  en  règle 
le  nombre,  qui  ne  pourra  jamais  être  augmenté, 
qu'en  cas  d'extinction  d'un  titre.  Il  réserve  tordre  du 
Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées 
par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté,  sans  origine 
connue.  Il   destine   l'ordre   de  Saint -Michel  à 

M  le  temps  de  Charletnagne,  les  assemblées  de  la  nation,  quoi* 
»  que  fréquentes  et  ordinaires ,  ne  se  faisoient  que  pour  donner 
M  conseil  au  Roi,  et  que  lui  seul  décidoit  ». 

{Discours  sur  les  Inertes  de  V Eglise  gallicane.) 
<«)  Voyez  les  Pièces  justijicatii>es  du  livre  septième,  n.*  VII. 
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honorer  les  services  de  la  bonne  noblesse  infé' 
rieure,  et  propose  différens  ordres  de  chevalerie, 
avec  des  marques  distinguées  pour  les  lieutenans 
généraux,  les  maréchaux  de  camp,  les  colonels. 
Qonnoissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 
monnoies  d*opinion,'Fé|ielon  se  montre  attentif 
à  n'attribuer  à  la  noblesse  et- au  militaire  que 
des  privilèges  purement  honorifiques ,  sans  aucune 
attribution  de  pouvoir  réel,  ni  aucune  exemption 
des  charges  publiques* 
Lx.  Il  déploie  une  très-grande  sévérité  contre  la 

De  la  bâ-  bâtardise^  pour  réprimer  le  vice  et  le^candale. 

tardise.  \ 

Il  veut  qu'on  ôte  ^ux  bâtards  des  rois  le  rang  de 
princes^  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  avant  le  règne 
actuel,  et  aux  bâtards  des  princes  le  nom,  les 
armes  et  le  rang  de  gentilshonimes* 
LXI.  Dans  un  vaste  tableau  (0 ,  où  tous  les  traitf  ne 

Religion  et  ^qq^.  qu'indiqués,  Féndon  propose  toutes  ses  vues 
au  sujet  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ce  tableau 
embrasse  une  multitude  de  questions;  il  seroit 
impossible  d'en  donner  le  précis;  on  ne  pourroit 
en  détacher  une  seule  proposition  sans  afibiblir 
l'efiet  de  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  s'en- 
chaînent mutuellement,  comme  les  corollaires 
d'une  démonstration  géométrique.  Il  faut  par- 
courir le  tableau  tout  entier,  pour  se  faire  une 

(')  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n.^  YIII. 
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juste  idée  de  la  manière  dont  Fénelon  avoit  em- 
brassé ce  sujet  important,  qui  appartient  en 
même  temps  à  la  doctrine ,  à  la  discipline ,  à  l'his- 
toire^ à  {apolitique  et  à  la  jurisprudence.  Ce  qu'on 
doit  le  plus  y  admirer ,  c'est  l'exacte  précision 
avec  laquelle  il  fixe  les  droits ,  les  linïites  et  les 
ra|ppQrts  de  sa  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle. 

Un  objet  non  moins  impoilant ,  celui  de  l'ordre      lxu. 
judiciaire  (0,  n'avoit  point  échappé  à  la  pré-  .  DelWre 

judiciaire. 

voyance  de  Fénelon ,  et  on  sera  étonné  de  la 
multitude  des  idées  qui  auroient  pu  parotlre 
hardies  et  hasardées  dans  son  siècle ,  et  dont 
Texpérience  a  consacré  la  sagesse,  l'utilité  et  la 
nécessité. 

Il  coQUHence  par  déterminer  les  droits,  les  Confieillers 
fonctions  et  les  devoirs  du  chancelier  de  France, 
sur  cette  classe  de  magistrats  qui  sopt  immédia- 
tement placés  sous  ses  yeux,  et  qui  exercent  la 
portion  du  pouvoir  judiciaire  que  le  ^souverain 
s'est  réservée.. 

Fénelon  désire  que  les  charges  de  maîtres  des    ivcalires  des 
requêtes  ne    soient  plus  le  prix  de  l'argent  j  et  ''^^'*®^^*" 
quelles  soient  confiées  à  des  magistrats  choisis 
dans  tous' les  tribunaux  du  royaume. 

Il  veut  que,  selon  V ancien  usage,  on  en\^eie 

(■)  Voyea  les  Pièces  justificatives  du  îivre  septième,  n.o  IX. 


mens. 
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de  temps  en  temps  des  conseillers  d'Etat  dans  les 
\  prouinces^  pour  réformer  les  abus. 

Des  parle-  Quant  aux  parlemens,  Fénelon  vouloit  qu'on 
amenât  peu  à  peu  la  suppression  de  la  paulette; 
qu'on  diminuât  le  nombre  des  charges  de  magis- 
trature ;  que  les  offices  de  judicature  fussent  à  vie 
sur  la  tête  des  juges  intègres  et  suffisamment  ins- 
truits ;  çue  les  enfans  succédassent  à  leurs  pères  ^ 
lorsqu'ils  s'en  montreroient  dignes;  et  qu'on  leur 
affectât  des  gagfis  sur  les  fonds  publics, 

«  Au  reste,  dit  Fénelon,  peu  de  lois.  Lois 
»  assez  claires  pour  é%fiter  les  difficultés  sur  les 
»  testamens^  sur  les  contrats  de  mariage  j  sur  les 
»  ventes  et  échanges,  sur  tes  emprisonnem^ris 
»  et  décrets  ;  enfin  ,  peu  de  dispositions  Hères  ». 
Premiers  H  recommande  la  plus  grande  attention  dans 
presidens  et  |q  choix  des  premiers  présidens  et  procureurs 

procureurg 

généraux.       généraux,  et  la  préférence  en  foveur  des  nobles 

a  mérite  égal.  Il  exige  pour  tous  les  principaux 

offices  de  la  magistrature ,  l'âge  de  quarante  ans 

et  au-delà. 

Présidiaux ,       Point  de  présidiaux  ;  leurs  droits  attribués  aux 

baiUiages.        bailliages. 

Suppression       Nulle  justice  foodale  aux  seigneurs  particu- 

«les    justiees  ijefs,  ni  au  Roi  dans  les  villaces  de  ses  terres:  leur 

ieodales. 

conserver  la  justice  de  police,  les  honneurs  de 
paroisse,  et  les  droits  de  chasse  ;  tout  le  l'este  att;ri- 
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bué  aux  bailliages.  Régler  les   droits  de  chasse 
entre  les  seigneurs  et  le»  vassaux. 

«   Plus  de   grand  conseil j  plus  de  cour  des    ,  "PPJ^ioû    ^ 
»  aides ,  plus   de    trésoriers   de   France  j  plus  tribimaax. 
»  d'élus  ». 

Etablissement  d'un   bureau  de  jurisconsultes  .  ^^^^  ^^ 

jnrispruden- 

choisis ,  auprès  du  chancelier  de  France ,  pour  ^e. 
revoir   et  corriger   toutes  les.  coutumes ,  pour 
abréger  la  procédure,  pour  retrancher  les  pro- 
cureurs. 

Les   étais  provinciaux  dispenseroient  de  la    ^  *. 

'  *  Suppression 

nécessité  des  intendans  pour  l'administration  des  des     inten- 

provinces.  Des  missi  donfinici  seulement  de  temps  ^°®* 

en  temps. 

On  sera  surtout  frappé  des  vues  étendues  que       ^ 

**  *  Du  corn- 

Fénelon  avoit  sur  le  commerce  (0  dans  un  temps  merce. 
où  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  science  éeo" 
nomique  n'étoit  ni  connue  ni  même  soupçonnée. 

Pour  prévenir  Vusure^  il  croit  que  le  moyen  Banquiers, 
le  plus,  efficace  seroit  de  réserver  le  commerce  de 
Targent  à  des  banquiers  bien  famés  et  autorisés. 
11  propose  une  espèce  de  tribunal  de  confiance  et 
de  censure,  pour  fixer,  autant  qu'il  sera  possible, 
la  distinction  si  difficile  et  si  délicate  dans  une 
multitude  de  cas  particuliers,  entre  le  gain  d^u- 
sure  et  le  gain  de  vraie  mercature.  '  , 

vO  Voyez  les  Pièces  jusUficatii^ts  du  livre  septième,  n.°  X. 
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Droits  d'en-      Il  renvoie  aux  états  généraux  et  provinciaux  à 

trécetdesor-  décider  s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée 
tie.  ^ 

et  de  sortie  hors  dtLYojraume. 

liberté  d«       Il  regarde  la  France  comme  assez  riche,  si  elle 

commerce,      yg^j  jjj^jj  ggg  jjj^g^  huiles,  vins,  toiles Il  ne 

craint  point  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 

puissent  balancer  de  si  grands  avantages  par  leurs 

épiceries  et  d'autres  marchandises  de  fantaisie; 

mais  il  laisse  à  cet  égard  une  entière  liberté. 

Tarif.       Un  tarif  constant,  uniforme  et  modéré,  pour 

que    les  étrangers  n'éprouvent  ni  chicane,  ni 

vexation. 

Manufac-       Etablir  des  manufaAures  pour  faire  mieaz 

turcs,  monts-  queigs  étrangers,  sans  exclusion   de  leurs  ou- 

de-piété. 

vrages  j  et    des  monts^de-piélé  pour  ceux  qui 

voudront  commercer,  et  qui  n'ont  pas  des  fonds 

d'avance. 

Luxe.       Fénelon  recommande  avec  soin  de  s'opposer 

aux  progrès  du  luxe ,  qui  s'introduisoit  déjà  dans 

toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  ruine  encore 

plus  de  familles  quHl  n  enrichit  de  marchands  de 

modes. 

Voici  Tanalyse  du  dixième  tableau. 

Marine.       «  Marine  médiocre  (0,  sans  chercher  à  l'élever 

>i  à  un  degré  peu  proportionné  aux  besoins  d'un 

»  État  à  qin  il  ne  convient  pas  d'entreprendre 

(^)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  sepliéiue,  n.o  "XL 
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»  seul  des  guerres  maritimes  contre  des  puissances 
»  qui  y  mettent  toutes  leurs  forces. 

»  Favoriser  les  relations  de  commerce  avec 
»  les  Hollandais,  qui  peuvent  se  contenter  d'un 
»  bénéfice  plus  modéré  que  toute  autre  nation , 
»  par  leur  travail,  par  leur  austère  frugalité, 
»  par  l'habitude  oii  ils  sont  d'employer  peu  de 
»  matelots  sur^leurs  vaisseaux,  par  la  bonne  po- 
»  lice  de  leurs  associations  de  commerce,  et  par 
»  la  multitude  de  leurs  bâtimens  pour  le  fret  des 
»  marchandises. 

»  Régler  le  code  des  prises,  et  faciliter  le  com- 
»  merce  de  port  à  port. 

»  Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter 
»  en  France ,  et  y  jouir  de  tons  les  privilèges  des 
V  régnicoles,  en  déclarant  leur  intention  au  greife 
»  du  bailliage  royal ,  sur  le  certificat  de  vie  et  de 
»  mœurs  qu'il  ap^orteroit,  et  le  serment  qu'il 
»  prêteroit  » . 

On  voit  que  ces  tableaux  n'offrent  que  les  ré- 
sultats d'une  longue  suite  de  réflexions  sur  le 
gouvernement,  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  des  institution^^  existantes,  sur  1|  manière 
de  le$  perfectionner  et  de  remédier  aux  abus  qui 
pouvoient  s'y  être  introduits. 

Rien  sans  doute  ne  seroit  plus  facile  que  de  s'é-       ^^^• 

Réflexions 

lever  contre  un  grand  nombre  de  dispositions  sur  les  plans 

de  Fénclon. 
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proposées  dans  un  plan  aussi  étendu,  et  de  cen- 
surer avec  amertume,  par  les  motifs  les  plus  op- 
posés, et  dans  des  vues  absolument  contraires, 
l'ensemble  et  les  détails  du  système  politique  de 
Fénelon.  L'expérience  a  pu  nous  donner,  depuis 
quelques  années,  bien  des  lumières  qui  man- 
quoient  à  nos  pères ,  et  qui  nous  manquoient  à 
nous-mêmes. 

Mais  pour  en  juger  sainement,  et  pour  être, 
je  ne  dis  pas  impartial,  mais  exactement  juste,  il 
faudroit  se  transporter  au  temps  où  vivoit  Féne- 
lon; il  faudroit  se  rappeler  que,  lorsqu'il  propo- 
soit  des  états  généraux  et  des  états  provinciaux, 
Louis  XIV  vivoit  encore;  que  l'autorité  royale 
étoit  dans  toute  sa  force;  que  la  France  étoit 
accoutumée  à  des  idées  d'ordre  et  de  soumission, 
qui  ne  laissoient  entrevoir  aucune  disposition  à 
l'indépendance  et  à  l'anarchift;  que  le  souvenir 
des  troubles  où  les  maitimes  républicaines  des  Cal- 
vinistes avoient,  plongé  la  France  pendant   tant 
d'années,  n'étoit  point  encore  entièrement  effacé; 
que  toutes  les  idées  de  religion  et  de  morale  demi- 
noient  encore  dans  toutes  lésclasses  de  la  société; 
que  l'éducation    publique    et  particulière  [jétoit 
tout  à  la  fois  chrétienne  et  monarchique;  qu'enfin 
l'esprit  public  n'étoit  pas  perverti  par  les  doc- 
trines impies  et  séditieuses  qui  n'ont  commencé 

à 
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à  se  propager  en  France  que  vers  le  milieu  du 
dix-buitîème  siècle* 

On  doit  aussi  observer  que  Tezécution  des  plans 
de  Fénolon  devoit  être  Touvrage  d'un  prince  qui 
arrivoit  au  trône  dans  toute  la  force  et  la  matu^ 
rite  de  Tâge  ;  d  un  prince  éprouvé  par  le  malheur 
et  les  contradictions,  qui  se  voyoit  déjà  envi- 
ronné de  toute  la  considération  que*  de  grandes 
vertus  et  de  grands  talens  auroient  ajoutée  à  Téclat 
et  à  la  puissance  du  trône  ;  qui  se  seroit  vu  secondé 
par  Topinion  publique;  dont  la  fermeté  bien  con- 
nue auroit  écarté  les  grands  obstacles  et  le^  pe- 
tites intrigues ,  et  4ont  les  ministres  auroient  été 
les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés 
de  la  nation.  Quelle  force  un  concours  aussi  rare 
d'hommes^  de  moyens  et  de  circonstances,  nfciu- 
roit-il  pas  donné  à  la  puissance  souveraine,  ins<* 
pirée  par  un  ardent  amour  de  Tordre  et  de  la 
justice  ! 

Enfin  il  est  e,$sentiel  de  remai^quer  et  de  se  res- 
souvenir que  la  forme  que  Fénelon  proposoit  pour 
la  composition  des  états  généraux^  ne  laissoit 
point  à  redouter  le  déchaînement  de  ces  passions 
haineuses  qui  ont  déchiré  la  France  et  mis  en 
pièce  la  monarchie. 

Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  qu  il  est 
peut-être  plus  facile  de  rejeter  avec  humeur,  que 
Féwelow.  Tom.  iv.  ^4 
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de  discuter  avec  une  entière  impartialité,  le  sen- 
timent, toujours  présent,  des  grands  malheurs 
qui  ont  suivi  des  essais  dangereux,  portoit  nos 
lecteurs  à  penser  que  Fénelon  s^étoit  Igissé  en- 
traîner au  mouvement  de  son  cœur  et  à  la  sé- 
duction d'une  imagination  trop  confiante,  nous 
ne  chercherions  point  à  combattre  cette  espèce 
de  méfiance  assez  excusable  à  une  génération  à 
peine  échappée  aux  plus  terribles  convulsions; 
nous  ne  chercherions  pas  même  à  établir  par  le 
parallèle  affligeant  des  temps  et  des  personnes, 
q«ie  ce  qui  pouvoit  être  tenté  avec  succès  parie 
duc  de  Bourgogne,  devoit  nécessairement  ren- 
verser le  trône  à  une  époque  bien  diSëreobt.  Nous 
mm^baroerions  seulement  à  représenter  aux  cen* 
seisiss  trop  sévères,  qu'au  moment  où  Fénelon 
s'aliaAdonnoit  à  ses  vertueuses  illusions,  il  n'é* 
toit  peut-être  personne  en  France,  à  l'exception 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  son  précepteur,  qui 
eut!senlementridée  de  s'occuper  du  soulagement 
du  peuple.  Il  nous  semble  qu'un  sentiment  aussi 
estimable  doit  suffire  pour  mériter  la  reconnois* 
sance  publique  àrboiiane  qui  manifekoit  des  in- 
tentions si  bienfaisantes..       :  ^ 

Si,  de  ces  considérations  générales  y  noos  .pas* 
s&ns  a  Ve^iumesa  :dè^  détails  du  plan  d^Fén^âlôn, 
on  sera  du  moins:  fwcé  de  jLeckmnc^r^  qu'il  ten- 


fe^me^  sur  radmipisïr^ltion  pqj^l^^p^  d^5:  mm 
bien  plu^  étendues  qu'il  n'appjatrleRoit  4^  t^mp^ 
oh  il  écrivoit. 

Ce  qp^il  dit  sur  le  coitimerce,  et  sur  la  jusie 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  aecord^r, 
,  sans  chercher  à  intervenir  d^ns  toutes  $e$  opérai 
tions  par  une  influence  indirecte,  et  des  r^gle-i- 
ipf3j33^ppressifs,  ^  été  depuis  battement  ptQcIajné 
par  tous  l.es  bons  esprits ,  et  mêint  adopté  assez 
généraleipent. 

.;  Les  changemens  qu  il  pi^posqit  dans;ia  magisr 
tvature^  ne  tendoient  qu'à  ia  âuppresskm  iTun 
grand  nombre  de  places  iautileç»  que  le  malheur 
des  t'emps,  etleîs  besoins  d'argent,  bien  plus  qup 
l'intérêt  d^  peuples ,  avoiônt  forcé  de  créer. 

L'établissement  des  états  pros^incia^x  étoit 
sollicité  par  l'opinion  publique,  quelques  annéqs 
avant  la  révolution,  avec  une  ardeur  -qui  iAdi- 
quoit  tous  les  avantages  que  l'on  au):oit  pu^en  i:e- 
tirer,  en'les  anodifiant  avec  sagesse. 

L'expérience  de  tous  les  bienfeits,  que  Ip  Lan- 
guedoc re<?ueiHoit  de  spn  '  adbiinistratiow ,  aVoit 
laissé  uœ  profonde  impression  dans  l'esprit  de 
Fénelon;  et  c'est  ce  qm  le  fàisoit  insister  cons- 
tamment à  proposer  les  états  de  Languedoc  pour 
môdidê  des  états  prùi^inciaùwy  il  Jfiailoit  en'  effet 
que  ia  constitution  de  cette  province  è'àt  en  elle- 
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même  un  principe  actif  d*ordre  et  d'amélioration , 
puisque  les  progrès  successifs  et  rapides  delà  pros- 
périté du  Languedoc  frappoient  tous  les  regards, 
et  excitoient  la  jalousie  des  provinces  voisines. 
Les  administrateurs  du  Languedoc  pouvoient  dire 
avec  confiance  à  leurs  détracteurs  :  f^enez,  voyez 
et  jugez. 

£i*étal)lissement  des  états  provinciaux  âuroit 
probablement  dispensé  Pénelon  de  recourir  à 
Fessai  si  terrible  et  si  dangereux  des  états  géné- 
raux* Les  états  profinciaux  suffisoient  pour  pro- 
curer au  gouvernement  tous  les  secours,  tous  les 
moyens  de  force,  de  «crédit  et  de  prospérité  qu'il 
pouvoit  désirer;  et  sans  doute  il  auroit  hésité  à 
mettre  en  présence  du  trône  une  puissance  for- 
midable^ dont  les  moindres  mouvemens  dévoient 
produire  des  effets  terribles. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministres  de  la  re- 
ligion, leur  Juridiction,  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, leur  soumission  à  la  puissance  publique, 
l'indépendance  du  ministère  purement  spirituel, 
il  est  impossible  de  s'exprimer  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  désintéressement.  On  voit  également 
qu'il  reconnoissoit  l'obligation  incontestable  où 
étoit  le  clergé,  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat 
sur  «es  revenus.  Fénelon  rfétoit  pas  éloigné  de 
rétablir  lancieh  usage  des  élections  canoniques. 
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en  en  combinant  la  forme  avec  la  juste  influeiKe 
qui  doit  appartenir  au  souverain,  sur  le  choix 
des  premiers  membres  du  premier  corps  de  TEtat. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la  grande 
faveur  que  Fénelon  parott  accorder  au  préjugé 
de  la  naissance  ;  mais,  il  pensoit  comme  Montes^ 
quieu  a  depuis  pensé  et  écrit,  qu-il  ne  peut  exis-». 
ter  de  monarchie  sans  noblesse;  il  vivoit  dans  un^ 
monarchie  où  la  noblesse  étoit  établie^  et  il  tra* 
vailloit  pour  un  monarque. 

Ce  qu'il  y  aurpit  de  plus  raisonxiablQ  il  dire, 
c'est  que  Fénelon  auroit  peut-être  renoncé  lui*, 
même  à  l'exécution  d'une  partie  de  ses  plans,,  si 
la  Providence  l'eut  placé  à  la  tête  du.  gouverne- 
ment. Rien  n'est  en  effet  plus  différent  de  former 
des  plans  dans  la  solitude  de  ses  pensées,  dans  le 
silen<:e  de  son  cabinet^  oà  l'esprit  ne  voit  que  ce 
qui  est  utile  et  raisonnable ,  où.  le  cœur,  u'é- 
prouve  que  des  sentimens  vertueux,,  et  s'aban» 
donne  avec  douceur  à  la  passion  du  bonheur  pur 
blic,  ou  bien  de  soumettre  à  l'exécution  toutes 
ces  brillantes  théories.  ,G'est  alors  qu'on  est  arrêté 
à*  chaque  pas  par  toutes  les  contradictions  que 
suscitent  les  intérêts  et  les  t)assions  des  honunes^ 
contradictions  qu'on  néglige  trop  souvent  de  faire 
entrer  dans  ses  calculs  ;  et  c'est  de  là,  pour  me 
servir  d'une  expression  très-fanûliëre  à  Fénelon, 
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que  viennent  tant  de  mécomptes  qui  affligent  si 
«ouvent  le  coeur  dès  gens  de  bien,  et  déconcertent 
teiirs  généreux  efforts. 
LXYl.  Mais  tandis  que  Fënelon  préparoit  le  bonheur 

M  l^d'^  A    ^^^^^  nouvelle  génération  y  la  mort,  qui  trompe 
Bourgogne,     au^i  sotivent  dans  cette  vie  passagère  les  espé- 
rances de  la  vertu  qile  les  folles  pensées  de  Tambi- 
tion  )  étoit  prête  à  frapper  le  duc  de  Bourgogne. 
'  £rl  parcourant  ces  monumens  précieux ,  oà 

Tame  de  Fénelon  et  celle  de  son  jeune  élève 
semble  respirer  toute  entière^  faimois  à  fixer  mes 
regar4s  et  ma  pensée  sur  ces  caractères  tracés  par 
des  mâin«  pures  et  vertueuses.  J'y  retrouvoîs  à 
traque  ligne  ce  respect  profond  de  la  religion-, 
ai  favorable  à  Tautorité  des  rois,  si  utile  à  Tinté- 
rét  des  peuples,  si  nécessaire  à  Tharmonie  des 
sociétéé;  œs  mouvemens  de  deux  cœurs  passion- 
nés pour  la  félicité  des  hommes,  ces  pensées  gé- 
néreuses, GC^tte  bonté  éclairée^  qui  annonçoient 
à  la  France  an  gouvernement  paternel  ^  dont  la 
fettnété  adroit  jété  tempérée  par  l'ordre,  la,  jus- 
tice et  la  douceur;  je  croyois  déjà  voir  le  siècle 

diï  bonhéuk*  succéder  au  siècle  de  la  gloire 

Maisj'ai  senti  ces  papiers  is'échapper  de  mesiiiains; 
éé  tribtes  soûvenità  ont  obscurci  ces  images  si 
douée»  et  si  tbixsolantes;  Quatre-vingts  ans  ^'é- 
tbiëât  à  peinô  éo^iés  depuis  la  mort  de  Fénelon 


/  njviiE    SEPTIÈME.  21 5 

et  <]u  duc  de  Bourgogne ,  et  des  hommes  sâcri* 
l^ges  ont  démoli  jusqu'aux  fondemens  le  temple 
antique  et  vénérable  où  Fénelon  célébroit  le^ 
mystères  dé  la  relijgion,  ont  renversé  l'autel  qui 
reçut  tant  de  fois  ses  vœux  pour  le  bonheur,  de  la 
France,  ont  brisé  la  chaire  où  il  fit  entendre  sa 
voix!  La  paix  des  morts  a  été  violée;  un  mépie 
jour  a  vu  disperser  la  cendre  des  rois  qui  don» 
moient  dans  le  silence  des  voûtes  antiques  >  et 
des  pontifes  (')  qui  reposoieni.  à  l'ombre  du  sanc^ 
tuaireU....  DIEU  SEUL  EST  GRAND,  DIEU 
SEUL  EST  ÉTERNEL.. 

II  n'y  avoit  pas  trois  mofs  que  Fénelon  avoit 
rédigé  les  plans  de  ^gouvernement  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  précis,  qu'une  maladie  terrible, 
imprévue,  inexplicable,  enleva,  dans  Je  couit 
espace  de  quelques  jours,  le  duc  et.  la  duchesse 
de  Bourgogne^  et  le  duc  de  Bretagne  leur  fils 
aîné  (a).  On  auroit  pu  croire,  avant  les  événemens 
dont  nous  avon&  été  taous- mêmes  témoins,  que 
jamais  une  plus  grande  catastrophe  n'avoit  porté 
le  deuil  dans  le  palais  des  roisJ 

Ainri  périt  à  la  fleur  dé  son  âge  (:H  un  prince 

t»)  Voyez  îe«  Pièces  jusUficeîiues  du  livre  luihiéia^,  n,?  III  j 
sur  k  découverte  récente  à&&  restes  de  Fénelon. 

C«)  La  duchesse  de  Bourgogne  mourut  le  ii  février,  le  duc  de 
Bourgogne  le  18  février,  et  le  duc  de  Bretagne  le  8  mars  1 7 1 2. 

(5)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'âvoit  que  vingt-neuf  ans. 
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dont  la  mort  fit  couler  les  larmes  dé  toute  la 
France  y  et  dont  le  nom  tfest  encore  prononcé, 
après  un  siècle  entier,  qu'avec  l'expression  de  la 
douleur,  de  Tamour,  et  de  la  vénération. 

«  Quel  amour  du  bien  (0!  quel  dépouillement 
3>  de  soi-même  !  quelles  recherches  \  quels  fruits  ! 
»  quelle  pureté  d'objet!  oserois-je  le  dire^  quels 
»  effets  de  la  divinité  dans  cette  ame  candide, 
»  simple,  forte,  qui,  autant  qu'il  est  donné  à 
»  l'homme  ici  bas,  en  avoit  conservé  l'Image! 
»  Grand  Dieu!  quel  spectacle  vous  donnâtes  en 
»  lui  !  et  que  n'est -il  permis  encore  d'en  révéler 
»  des  parties  si  secrètes  et  si  sublimes,  qu'il  n'j  a 
»  que  vous  qui  puissiez  les  donner  et  en  connottre 
«  tout  le  prix!  quelle  imitation  de  Jésus- Christ 
3»  sur  la  croix!  on  ne  dit  pas  seulement  à  l'égard 
»  de  la  mort  et  des  souffrances  ;  son  ame  s'éleva 
»  bien  au-dessus.  Quel  surcroît  de  détachement! 
»  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  pre- 
»  serve  du  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut 
»  rendre!  quelle  soumissioh,  et  combien  par- 
»  faite  !  quel  ardent  amour  de  Dieu  !  quel  perçant 
»  regard  sur  son  néant  et  ses  péchés  !  quelle  ma- 
».gnifique  idée  de  l'infinie  miséricorde!  quelle 
»  religieuse  et  humble  crainte!  quelle  tempérée 

(^  Mëmaires  de  Ssiint^imon»  tom.  i.«r,  pag.  363. 
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i>  confiance!  quelle  sag^  paix!  quelles  lectures! 
1»  quelles  prières  continuelles!  quel  ardent  désir 
9  des  derniers  sacremensi  quel. profond  recueil- 
»  lement!  quelle  invincible  patience!  quelle 
3>  douceur!  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce 
*  »  qui  Tapprochoit!  quelle  charité  pure  qui  le 
3»  pressoit  d'aller  à  Dieu!  la  France  enfin  tomba 
»  'SOUS  ce  dernier  châtiment;  Dieu  lui  montra  un 
»  prince  qu*elle  ne  ^méritoit  pas  ;  la  terre  n'en 
»  étoit  pas  digne  ;  il  étoit  mûr  déjà  pour  Téter* 
3»  nité  ». 

Tels  sont  les  accens  lamentables  que  le  déses- 
jpoir  et  la  douleur  arrachoient  à  i)n  homme  du 
monde,  témdin  de  ce  triste  événement;  c'étoit 
dans  la  solitude,  dans  ces  papiers,  uniques  et 
secrets  dépositaires  de  ses  sçntimens  et  de  ses 
regrets,  que  M.  de  Saint-Simon  cherchoit  à  sou- 
lager son  ame  oppressée,  en  peignant  le  duc  de 
Bourgogne  sous  des  traits  si  purs  et  si  attachans.  . 
Voilà  ce  que  pensoit  de  ce  prince  un  hon^me    ' 
connu  par  son  inflexible  rigidité,  et  qui  craignoit 
tellement  de  flatter,  que  souvent  il  étoit  injuste. 
On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu 
avec  nn  intérêt  douloureux  sur  ce  triste  sujet.  La 
vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  la  vie 
et  la  mort  de  Fénelon. 

Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à  Fénelon  que 
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madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'étoit  plus^ 
lui  apprenoient  que  la  vie  du  ^eune  prince  lui- 
même  étoit  menacée;  \l  paroit  que,  dès  le  pre- 
mier moment ,  Fénelon  prëvit  qu'on  avoit  tout  à 
craindre  ;  il  connoissoit  cette  ame  passionnée,  ce 
cœur  profondément  sensible^  ce  caractère  mélan- 
colique^  inaccessible  aux  vaines  distractions  d'un 
monde  qu'il  méprisoit,  et  qui  ne  trouvoit  de 
charme  et  de  consolation  ^qae  dans  le  funeste 
plaisir  de  se  nourrir  de  sa  douleur. 
LXVII.  Fénelon  laisse  percer  sa  vive  inquiétude  dans 

Lettre    e  ^^^  lettre  si  courte.  «  Je  suis  consterné  de  la 

Fenelou ,    1 5 

février  171a.  »  maladie  de  IVf.  le  Dauphin;  ilj-  a déjàifuehfue 
t  anuscr.)  ^  temps  que  je  crains  pour  lui  un  sort  funeste. 
»  Si  Dieu  n'est  plus  en  fureur  contre  la  France, 
»  il  reviendra;  mais  si  la  fureur  de  Dieu  n'est 
»  point  apaisée  y  il  y  a  tout  à  craindre  pour  sa 
»  vie.  Je  ne  puis  rien  demander;  je  tremble  sans 
.  »  qu'il  me  soit  permis  de  prier.  Mandez-moi  la 
Tè  suite  de  sa  maladie;  vous  savez  comme  je  m'y 
»  intéresse;  hélas!  hélas!  Seigneur,  regardez- 
»  nous  en  pitié  ». 

Quelques  symptômes  lin  peu  moins  alarmans 

firent  descendre  une  lueur  d'espérance  dans  le 

cœur  de  Fénelon.  «  Je  conunence  à  espérer,  écri- 

»  voit-il  le  16  février  (0,  que  M.  le  Dauphin  ne 

(0  ManuAcrits. 
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M  mourra  point;  mais  il  me  reste  au  fond  du 
>i,  cœur  une  secrète  appréhension  que  Dieu  ne 
»  soit  pas  apaisé  contre  la  France.  Il  y  a  long- 
»  temps  qu'il  frappe,  comme  dit  le  prophète,  et 
»  sa  fureur  n'est  point  apaisée  ». 

Le  duc  de  Cbevreuse,  trop  porté  à  se  flatter 
par  cette  sorte  de  confiance  que  des  demi-con- 
noissances  en  médecine  (i)  inspirent  quelquefois 
aux  gens  du  monde ,  avoit  achevé  de  rassurer  son 
ami  sur  l'état  du  jeune  prince;  à  cet  63poir  con- 
solant, Fénelon  renaît  lui-même  à  la  vie,  et  dans 
Venchantement  d'une  si  douce  illusion,  il  s'oc- 
cupe avec  une  sollicitude  paternelle  à  verser  dans 
le  cœur  du  duc  de  Bougogne  les  tendres  *et  reli- 
gieuses-consolations que  sa  douleur  demandoit. 

«  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  ne  suis  de     J^^^^  d« 

Fénelou     au 

»  la  perte  que  le  P.  P.  vient  de  faire ,  et  de  la  vive  j^^  j^  Qj^, 
M  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressedt  ;  je  suis  fort  vreuse,     18 
4  alarmé  pour  sa  santé  ;  elle  est  foible  et  délicate  ;    (ManuscrO 
»  rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Eglise,  pour 
»  l'Etat,  pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et 
>»  fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  la      ^ 

(>)  «  M.  de  Ghevreiue^  toujours  tranquille,  toujours  espérant, 

i>  toujours  voyant  tout  enJieau,  essaya  de  nous  prouver  par  seê 

r»  raisonnemens  de  physique  et  de  médecine,  qu^il  y  avoit  plus 

»  à  espérer  qu*à  craindre ,  avec  une  tranquillité  qui  m^excéda  v. 

{9fém.  de  ^ifaùUrSimonf  tom.  i.«S  pag.  35 1.) 
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/  »  princesse^  pour  la  santé  et  pour  la  consolation 

»^du  prince.  Vous  connoissez  son  tempérament; 
»  il  est  très-vif  et  un  peu  mélancolique.  Je  crains 
»  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde  et 
»  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût, 
»  en  noirceur^  et  en  scrupule.  Il  faut  profiter  de 
»  ce  qui  est  arrivé  de  triste  pour  le  tourner  vers 
3»  une  piété  simple,  courageuse,  et  d'usage  pour 
»  sa  place.  Dieu  a  ses  desseins  *,  il  faut  les  suivre  ; 
»  il  faut  soutenir,  soulager,  consoler^  encourager 
M  son  cœur  désolé.....  J'espère  qu'au  bout  de  quet 
»  ques  jours  sa  santé  se  rétablira;  et  que  Dieu 
»  lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force 
M  de  rentrer  dans  les  besoins  très-pressans  de 
»  l'Etat  ». 

Fénelôn  envoyoit  en  même  temps  au  duc  de 

Chevreuse  un  écrit  que  nous  copions  sur  le  ma- 

'  nuscrit  original  de  la  main  de  Fénelon  ;  il  l'invi- 

toit  à  le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune  prince, 

lorsqu  il  seroit  en  état  d'entendre  la  voix  douce 

et  puissante  de  la  religion. 

LXVlir.  <c  J'ai  prié  et  je  prierai  ;  je  Êiis  même  prier  pour 

ConsoU-   ^  jg^  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait 

gieusesdeFé-  »  si  lé  prince  est  oi^blié»  Il  me  semble  que  je  le 

nclonauduc  ^  ^^jg  j^^^  y^^^^  ^^  g^j^^  •Augustin  Se  dépeint 

de     Bourgo- 
gne. »  lui-même  (0  :  Mon  cœur  est  obscurci  par  la 

(0  Qao  dolore  conienebratnm  est  cor  menmy  et  qaidqcdd  asr 
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»  douleur;  tout  ce  que  je  vois  me  retrace  l'image 
n  de  la  mort.  La  maison  paternelle  me  rappelle 
»  sans  cesse  ma  douleur  et  mon  malheur.  Tout  ce 
»  çui  m'étoit  douXj  quand  j e  pouuois  le  partager 
»  auec  ceUe  que  faimoisj  me  déifient  un  supplice 
»  -depuis  que  je  l'ai  perdue.  Mes  y  eux  la  cherchent 
»  partout^  et  ne  la  trouvent  nulle  part.   Tout  ce 
»  que  je  vois  m  est  en  horreur  j  parce  que  je  ne 
»  la  vois  point.  Quand  elle  viuoit,  quelque  part 
»  que  je  fusse  sans  elle  ,  tout  me  disoit  :  p^ous 
»  râliez  voir:  rien  ne  me  le  dit  plus.  Je  ne  trouve 
»  de  douceur  que  dans  mes  larmes  ;    elles   me 
»  tiennent  lieu  de  ce  quelle  m' étoit  lorsqu'elle  vi^ 
»  voit.  Je  suis  malheureux ,  et  on  l'est  dès  quon 
»  livre  son  cœur  à  l'amour  des  choses  qui  passent; 
»  on  est  déchiré  quand  on  vient  à  les  perdra;  et 
»  c'est  alors  qu'on  sent  tout  son  malheur.  J'étais 

piciebam,  mors  eralL,  et  erat  mihi  patema  domus  mira  infelici- 
tas.  Expetebant  eum  ufldique  ôculi  mei,  et  non  dabatur  mibi, 
et  oderam  omnia ,  quia  non  baberent  eum,  nec  jam  dicere  pote- 
Tant,  £cce  yeniet,  sicut  cùm  yiveret,  quando  absens  erat.  Solus 
iletas  erat  dulcis  mibi ,  et  successerat  amico  meo  in  delieiis  animi 
mèL  Miser  eram,  et  miser  est  omnis  animas  vinctas  amicitià 
rerom  mortaliam,  et  dilaniatur^  cùm  eas  amittit,  et  tune  sentit 
miseriam,  quà  miser  est,  et  antequàm  amittat  eas.  Fortabam 
enim  conscissam,  et  quasi  cruentam  animam  meam,  impatien- 
lem  à  me  portari,  et  ubi  eam  ponerem  nop  inveniebam. 

(S.  AuGUSTiify  Confess.f  libr.  4>  cap»  4  ®'  *^^-) 


{ 
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»  loin  de  m'en  former  Vidée  auant  de  l'avoir 
»  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids  de  mon 
»  cœur  déchiré  et  ensanglanté,  et  je  ne  sais  oh 
»  le  reposer» 

».Ce  n'est  pa$  tout  que  de  n'aimer  que  ce  qu'on 
»  doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu'on  ne  l'aime 
»  que  pour  lui,  et  de  son  adiour  (0.  Il  nous  dé- 
»Jend  de  nous  attacher  aux  objets  de  nos  affec- 
»  tions  jusiju'à  en  faire  une  partie  de  nous- 
»  mêmes,  de  peur  que  notre  cœur  ne  soit  trop 
»  cruellement  flétri  et  déchiré  ,  lorsque  nous  en 
»  sommes  séparés. 

»  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici- 
»  bas,  nous  prépare  une  sensible  douleur,  parce 
»  qu'il  est  àh  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé. 
M  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui  nous  est  le 
»  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes  i  or,-  ffous  ne 
»  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour  Dieu. 
»  Dieu  n'afflige  que  par  amour;  il  est  le  Dieu 
»  de  toute  consolation;  il  essuie  les  larmes  qu'il 
»  fait  répandre  ;  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce 
»  qu'on  croit  perdu  ;  il  sauve  la  personne  que 
»  la  prospérité  mondaine  auroit  séduite,  et  il 

CO  Et  ideo  nou  eis  amore  agglutiuetar,  neqiie  yelul  animi  sai 
membra  faciat,  quod  fit  amando,  ne  c&m  resecari  cœperint, 
cùm  crnciatu  ac  tabe  fœdent. 

(S.  Augustin,  de  Lib.  Arb.y  libr.  i,  cap.  i5.) 
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))  détache  celle  qui  n'étoit  pas  assez  détaché^  ». 

Au  moment  même  où  Fénelon  adressoit  ces 
paroles  d'amour  et  de  religion  au  duc  de  Bour- 
gogne, ce  prince  venoit  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Cet  écrit  est  daté  du  i8  février  1712,  et  le 
prince  étoit  mort  le  même  jour  à  neuf  heures  du 
matin,  ^n  apprenant  cette  horribjie  nouvelle  , 
Fénelon  laissa  échapper  ces  seuls  mots  :  Tous  mes 

liens  sont  rompus •[ Rien  ne  m'attache  plus 

àja  terre Il  fut  plusieurs  jours  dai^s  un 

état  d'accablement  et  de  dégoût  de  la  vie  qui 
alarma  ses  amis  les  plus  chers;  ce  ne  fut  que  le 
27  février,  huit  jours  apprès  avoir  appris  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  eut  la  force  d'écrire 
au  duc  de  Chèvreuse  cette  lettre  déchirante,  qui 
peint  avec  tant  de.  vérité  les  douleurs  de  son 
aine.  • 

<(  Hélas  i  mon  bon  duc,  Dieu  nous  a  ôté  toute       LXIX. 
»  notre  espérance  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  ^,  ®"^®    ® 
»  a  formé  ce  jeune  prince,  il  l'a  orné;  il  l'a  pré-  duc  de  Che- 

>  paré  pour  les  plus  grands  biens;  il  l'a  montré  jy®"^®»  ^7 
»  au  monde,  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  (ManuscF.) 
')  d'horreur  et  malade  de  saisissement  sans  mala«- 

>  die  ;  en  pleurant  le  prince  mort ,  qui  me  dé- 
»  chire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vivans. 
»  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour. le 
»  bon  duc  {M.  deBeauvilliers);  de  plus,  je  crains 
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»  pour  le  Roi;  sa  conservation  est  infiniment  im- 
»  portante.  On  n'a  jamais  tant  dû  désirer  et  ache- 
»  ter  la  paix.  Que  seroit-ce  si  nous  allions  tom- 
»  ber  dans  les  orages  d'une  minorité,  sans  mère 
»  régente,  avec  une  guerre  accablante  au  dehors; 
»  tout  épuisé,  poussé  à  bout.  De  plus,  le  Roi  est 
n  malheureusement  trop  âgé  pour  pouvoir  comp- 
»  ter  qu  il  Verra  son  successeur  en  âge  de  gou- 
»  vemer  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  seroù 
»  assez  heureux  pour  éditer  une  minorité  selon  la 
»  loi^  c'est-à-dire  f  au-dessous  de  quatorze  ansj  il 
»  seroit  impossible  d*éuiter  une  minorité  réelle  j 
»  oh  un  enfant  ne  fait  quépréter  son  nom  au  plus 
»fort.  Il  n'y  a  aucun  remède  entièrement  sûr 
>i  contre  les  dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais 
»  si  la  prudence  humaine  peut  faire  quelque 
»  chose  d'utile,  c'est  .de  profiter  dès  demain,  à 
»  la  hâte,  de  tous  les  momens  pour  établir  un 
»  gouvernement  et  une  éducationdu  jeune  prince, 
'    »  qui  se  trouve  déjà  affermi,  si  par  malheur  le 
»  Roi  vient  à  nous  manquer.  Son  honneuib^  sa 
»  gloire,  son  amour  pour  la  maison  royale  et 
»  pour  ses  peuples;  enfin,  sa  conscience  exigent 
»  rigoureusement  de  lui  qu'il  prenne  toutes  les 
»  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre 
5)  à  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  horrible 
»  péril  l'Etat  et  l'Eglise  même ,  que  de  n'être  pas 

»  occupé 


»  occupé  de  celte  affaire  capitale  de  préférence  à 
»  toutes  les  autres.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  ta- 
»  cher  de  persuader  par  les  instrunjeps  conve^a- 
»  blés  madame  de  Mainteuonet  tous  les  ministres^ 
:ù  pour  les  réunir,  afin  qu'ils  fassent  les  derniers 
»  ejForts  auprès  du  RoL  II  y  auroit  des  réflexions 
»  infinies  à  faire  là^dessu^;  mais  vous  les  ferez 
»  mieux  que  moi;  je  n'en  ai  ni  le  temps,  ni  la 
»  force.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  inspire;  jamais 
»  nous  n'en  eûmes  un  si^rand  besoin  »«. 

«  P.  5.  On  m'a  dit  que  madame  la  duchesse 
»  de  Chevreuse  a  été  malade.  J!en  suis  bien  en 
»  peine.  O  mon  Dieu  !  que  lar  :vraie  amitié  ççiuse 
^4  de  douleurs  »  I 

Ce  n  étoit  qu'avea  un  ami  tel  que  le  duc  ^e  Che- 
vreuse,  que  Fénelon  ospit  s'abandonner  k  toute 
l'étendue  de  sa  douleur  et  de;  son  inquiétude  sur  . 
le  sort  de  la  France.  Il  parott  qu'il  s'étpit  pres;^  ' 
crit  de  ren£^rmer  au  dedans  de  lui-même  toutes    . 
les  émotions  de  son  âme, si  çrfiellement  déchirée,; 
du  moins  o'est  ce  qu'oncroit  apercevoir  par  une 
réponses  tr^-çpurte  et  tràp^xnesurée  qu'il  fît  à  I^ 
marquise:  de  Lambert, ^ve^  laquelle  il  entrète:* 
noit  une  corrç^ppnâançf^  de.Tgfit^t  qt  d'estime, 
fc  Dieu  peitse-^^Mad^ti^e,  toutautrensient  que  les 
»  hommes.  Il  détruit  ce  qu'il  sembloit  avoir  formé 
u  tout  exprès  pour  sa  gloire ^  il  nous  punit,  nqus 
FÉNtLow.  Tom,  IV.  i5 


»  le  mérkoiis^  je  serai  le  rdste  de  nui  vie,  Ilfa- 
»  dame  y  ^fvec  le  zèle  et  le  respect;....  »^ 

Peu  dé  temps  après  la  mort  du  duc  de  Bour^ 
gogne^  le  père  Martineau^  jésuite,  confesseur  du 
jeune  prince  ^  et  qui  ^vok  rempli  auprès  de  lui 
les  pénibles  devoirs  de  een  ministère  dams  ses 
,  deraiers  momens ,  publia  un  ëloge  historique  de 
ses  venus  (0.  Il  s'étoit  adt-essë  à  FéneJon,  pour 
«en  obtenir  des  dâails  et  des  faits,  qui  auroient 
rendu  sans  doute  ce  monument  encore  pins  digne 
de  celni'dont  oa  voulait  honorer  la  nïémoire. 
Mais  l'ame  de  Fénelon  étoit  trop  accablée  pour 
pouvoir  se  livrer  à  un  travail  qui  auroit  d  cruel^ 
lement  renouvelé  le  sentiment  d*nn  malheur  ir- 
réparable. Il  ne  craignit  point  â*avouer  franche- 
ixx.      ment  sa  foiblesse.  «  Je  ne  me  sens  point  capable 
Lettre  de  ^  maintenant  dé  faire  la  recherche  des  faits  oue 

Fënelon    au  .... 

përe  Marti-  ^  ▼^'us  Voudriez  recueilli n  Je  ne  saurois  assez 
'7»»*  »  louer  Votre  «èle  et  la  bonté  de  votre  cœur; 
»  mais  le  courage  me  manque  pour  me  livrer  à 
»  un  travail  dont  je  désii^  passionnément  l'exé- 
â»  cntion.  Le  malheur  qni  nous  afflige  a  feit  une 
M  si  forte  imprè^siôil  s^ir  moi,  que  ma  santé  en 
»  souffre  beaucoup;  Tout  6e  ^ui  réteille  ma  peine 
»  me  met  dans  une  espèce  d'émotion  fiévreuse.  Je 

(0  Cet  ouvrage  parut  en  171;!,  sous  le  titre  de  Accueil  des 
vtnus  'de  M^ie  ébic  de  Baurgogm^  in^ti. 


I 

»  dois  m^muîUer  de  cett^  feiblesse.,.,.  Il  y^avoit 
»  d'ailleurs  si  loog-temps  ^ue  jjb  mots  loin  du 
»  prince,  que  je  n'ai  pu  êtirè: tétaoia  d'aucun  des 
»  ftiU arrivés  dans  un/âge  mûr,  ckù  il  pouvoit         ^ 
»  édifier  le  inonde  9, 

Nous;  sommés  porfiés  à:  croire  que  des  considé- 
rations encore  plus  importantes  ne  permettoîent 
pas  à  Fénelon  de  révéler  tout r  ce  qu'il  aixroit  pu 
dire  sur  un. pareil  sujet.  H  n'étôit  pas  seulement 
arrêté  par  1^  contraste  qu'aurclitpu  offrir  le  carac- 
tère d'un  prince,  qui,  sans  descendre  de  son  rang, 
avôit  su  se  contrer  .encore  plus  religieux  que 
le&  hommes  les;  jim  religieux ,  «  avec  les^  disposi^  Leure  de 
»  tions  d'un  indnde^déjà  si  corrompu  içt  si  soulevé  ^^^^^^    ®" 

père    Marti« 

>»  contre 'le  )qu^  de  la  religion^,  que  le  spectacle  neau. 
»  deS'^andes  vèiinxs  ne  faîsbil  que' llétonner,  1^ 
»  déâoùrager  et  l'axgi'îr  i>.     '  " 

Mais  la  véritable  diifiGultéî  eôt  'élié  pour  Fjéne* 
Ion  dei  Tendre  compte,  au^'public'des  itiisiximes 
politiques  qu'il  avoit  i^iculquées  au  *duc  de  Bour* 
gognè.Cétoit'S09S' ce  point  de  vue  que  rînstitài- 
teurd'Untâl  prinqe'aurdit  pu,  et  auroit  dû  repré- 
senter son  élève  à  la' nation /qui  le  pïeuroit,  eÉ 
qui  avoit  placé  touti^  ses  espérances  de  bonfaeUr 
dànsfediSGÎpteiieMentçr;  Eb!  Comment  Fénelon 
àaroit^il'pu'rap][)êl6r,  en  présence  de  Louis  XIV: 
qui  existojit  encore,  les  tàêmes'inaxînies  qui  Ta- 
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voient  si  vivement  aigri  ôontre  Fautear  du  Télé- 
ntaque?  C'est  ce  qu'il  fait  assez  entendre  dans  sa 
réponse  an  père  Maitinéau  :  «  M;  le  duc  de  Beau- 
Lettre  d«  »  villiers  peut  vous  aider  beaticdup  plus  que 
péw  ^Marti^  »  moi;  ses  conseils  seront  bons,  tant  sur  la  re- 
neaa.  >i  cherche  des  faits 'que  sur  leur,  choik^  et  sur  la 

»  manière  de  les  mettre  en  couvre.  Vous  jugez 
M  bien  qu'il  y  a  de  grandes  observations  à  faire 
».  là-dessus  :  Periculosœ  plénum  opus  aleiB  traC" 
»  tas.  Vous  connoissez  le  monde  et  sa  maligne 
»  critique  »•  .  .  > 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Boui^ogne  se  se* 
roi t  trouvé  dans  les  instructions  et 'dans  les  le- 
çons, quelquefois  sévères,  que  Pénelon  lui  avbit 
$î  souvent  ^dressées.  C'étoit  surtout,  dansies  let- 
tres où  le  jeuQie  pl'ÎQcie  monttoit  une  si  tendre 
reconnoissance ,  une  ccmfiance  si  docile  et  si  res* 
pc^çtueuse  à  la  voî&  paternelle  qui  l'àvertissoit  de 
ses  faites,  qu'<)n  auroit  ^  conçue  pour  ce  jeune 
prince  la  juste  admiration  que.  méi*itoit  un  si 
grand  caractère.  Mais  Fénelon  pouvoit-il  révéler 
au  public  le  secret  d'une  correspoûdakiGe  intime , 
entretenue  pendant  tant  d'année^;  à  Vinsu  de 
inouïs  Xiy  ?  La  vertu  et  la  $agos3^  idefi  conseils  de 
Fénelon  auroientrelles  pu  le  jpstifiétf  dans  l'esprit 
de  ce  monarque  provenu  et.  abusé  ?  Heureusement 
la  postérité  a  recueilli  ces  monumens  précieux^ 
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et  s^ils  n'ont  pas  servi ,  comme  on  on  auroit  dû 
Fiespérer,  3  rînstructîèn  de  la  génération  qui  à 
succédé  au  duc  de  Bourgogne,  îl§  subsisteront 
toujours  comme  un  monument  aussi  honorable 
pour  la  mémoire  de  rinstituteur  que  pour  céne^ 
<le  rélève.  j.  /  ;  ..  V  , 

Si  Fénejon  eût  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d*ambitîon  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  s'é- 
toient  pluà  lui  supposer  pour  F^carter  de 'Is^' 
Cour*,  on  auçoit  dû  croire  qu'en  voyant  ^o|is  ses 
projets  et  toutes  ses  espérances  ensevelis  dans  le 
tombeau  du  duc  de  BaurgOgàe^  il  iTauroitea 
d'autre  pensée  que  celle  d'achever  sa. tranquille 
et  honorable  carrière,  au  milieu  des  amis  dont  il 
ëtoit  environné,  et  (fun  peuple  adorateur  de  se^ 
vertus.  ^  '    .  . ,  :       •    • 

Mais  ce  seroit  mal  .connoîtrePénelon  q^ûe-dé 
croire  qu'une  ame  telle  que  la  sienne  pût  être 
un  seul  moment  étrangère  au  salut  desoh  pays 
et  au  bonheur  de  se$  concitoyens.  ;C'05t  lonsque 
Fénelon  ne  peut.plu^  être. soupçonné  d!aucun  in* 
térêt  personnel,  que  nous  le  voyons  occupe,  avec 
le  mémcvzèle  e(  la  mime  sollicitude ,^  de  la  pensée 
du.  bien  public.  Ceteffprt  généreux  dans  l'oppres- 
sion même  d'une  douleur  accablante,  nous  paroît 
le  dévouaient  le  plus  héroïq^ue  d'un  cœur  qui  ne 
respiroit  que  pour  sa  religion  et  sa  patrie,       t.. 


# 
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Dans  une  de  ses  letti*es  au  duc  de  Ghevreuse^ 
écrite  environ  trois  semaines  après  la  mort  du 
dvMS  de  Bourgogne,  on  le  voit  dé\k  porter  avec 
m((méinàe  ses  regards  sur  l'avenir  effrayant  que 
rétat  delaGour,  de  la  famille  royale^t  du  royaume 
présageoit  à  la  France. 

C'est  dans  Ces  circonstances  critiques  qu'il  exige 
du  duc  de  Beauvilliers  d'oser  vaincre  sa  répu- 
gnance,  pouraborder  madame  de  Maintenon  sur 
un  sujet  si  délicat  et  si  important;  illui  rappelle 
les  anciens  procédés  de  madame  de  Mahitenon, 
et  les  services  qu'elle  l^uî  avoit  rendus,  pour  lui 
faire  QuhHer  les  trop  justes  sujets  de  méconten- 
tement qu'elle' lui  av^it  donnés  dans  des  temps 
plus  récens.  Il  ne  chercfhe\)oint  à  lui  faire  illu- 
sion sur  les  défauts  qu'on  pou  voit  reprocher  à. 
madame  de  Maintenon  :  la  sincérité  avec  laquelle 
il  s'explique  sur  quelques  parties  de  ^on  carac- 
tère^ rlaiss^  apercevoir  qti  en  engageant  M.  die 
Beauvilliers:  ^  iaire  les  premiers  pas  vers  elle ,  il 
se  bomoit  à  désira 'qu'elle  ne  fôt  pais  un  obsta- 
cle, sans  oser  espérer  qu'elle  pût  offrir  un  con- 
cours très-utile  et  très-amif  sur  des  objets  d'un 
«  grave  intérêt*  Ce  portrait  a^brégé  de  jriadame  de 
Maintenon  annonce  que  Fénelon  avéit  su  l'ob- 
server et  l'étudier  petadant  son  séjour  à  la  Cour; 
mais  il  savoit  aussi  qu'on  ne  pouvoit  arrivei^  jus- 


^jàVL  fioî  que  par  elle.  SI  nous  en  croyons  M*  de 
Saint-^imon  (î)y  «  vouloir  et  Cake  sur  les  choses 
»  intériettces^y  et  qui,  par  leur  natura,  pouwoient 
»  s'amener  de  loin,  par /degrés,  avec  adresse, Jui 
»-  toujours  pour  madame  de  Maintenons  une  seule 
»  et  même  chose  ». 

Féneloa  écrivit  done  au  âac  dé  Chèvnense      t.\xi. 
pour  représentei?  de  sa.  part,  au  duc  de  Beauyilr-  j^^^^i^^^    g„ 
lier%,  tout  ce  q^u'il  devoit  à  sa  patrie  et  aux  en-  duc  de  Che- 
£ans  du  prince  qnik  pleuroient.  «  Je  donn^rois^"'*^®  »      ^ 

r  ^  sr  ^  mars  171a. 

»•  ma  vie,,  nourseulement  pour  l'Etat,.. mais  en- 
»  core  pouE  les  enfans  W  de  notre  très-Qj[ier 
»  prince  f.  gui  est  encore  plus  avant  dans  mon^ 
»  cœur  que  pendant  sa  me*  Je  croirois,  que  'le 
n  bon  duc  (M.  de  BeauviUiers  )  feroit  bien  d'riler 
»,  voir  madatae  de  Ma1ntenon,.et  de  lui  parler  à 
»  cœur  ouvert ,  indépenda^mment  du  i^afKÙdfese- 
»  ment  passé.  Ilpourroit  lui  faire  entendre  qu^ il 
»  ne  s'agit  d'aucun  intérêt  direct  ni  indirect^ 
»  mais  de  la  sûreté  de  l'Etat,  du  repos  et  de  la 
»  conservation  du  Roi,  de  sa.glôîre  etdesa  con- 
•  science,  puisqu'il  doit,  autant  q«'il  Je  peut, 
3^  pourvoir  à  l'avenir.  Ensuite  il|K)urroit  luldke 

CO  Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  iv,.Sai>pIément,  p*  2o3.. 

(»  )  Le  duc  de  Bourgogne  ayoit  laisse  deux  fils ,  le  duc  de  Bre- 
tagne et  le  duc  d'Anjou  t  mais  le  dua  de  Bretagne  mburat  It; 
S  mars  1712 ,  jouT  même  de  k  d^t&xk  otftle  ktât^^ 
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»  toutes  ses  principales  vues^  et  concerter  avec 
»  elle  ce  qu'il  diroit  au  Roi.  Je  ne  propose  point 
»  ceci  sur  l'espérance  quelle  soit  V  instrument  de 
»  Dieu  pour  faire  de  grands  biens;  je  ne  "crains 
»  que  trop  qu'elle  sera  occupée  des  jalousies^  des 
»  délicatesses,  des  ombrages,  des  aversions,  des 
w  dépits  et  des  finesses  de  femme.  \fe  ne  crains 
».  que  trop  quelle  n  entrera  que  dans  des  partis 
nifoibles,  superficiels,  flatteurs,  pour  endqrmir 
»  /a  Roi  jet  pour  éblouir  le  public;^  sans  aucune 
»  proportion  avêc  les  besoins  de  l'Etat  s  mais 
»  t^ufin  Dieu  se  plâit  à  se  servir  de  tout.  Il  faut 
»  au  moins  tâcher  d'apaiser  madame  de  Mainte- 
»  non  y  afin  qu'elle  n'empeobe  pas  les  résolutions 
.».les  plus  nécessaires;  le  bon  duc  lui  doit  même 
>}  ceV§gards  dans  cette  conjoncture  unique ,  après 
3»  toute&les  choses  qu'elle' a  faites  autrefois  pour 
>)  son  avancement  ». 

Fénelon  craignant  aussi  qu'une  fausse  modes* 
tie  ne  portât  le  duc  de  Chevreuse  à  se  refuser 
d'entrer  dans  les  mesures,  à  prendre  pour  le  salut 
ibid.  public^  ajoute  :  »  Si  on  fait  un  conseil  de^régence, 
(Maauficr.)  ))\v6us  ^rrez  coupable  devant<Dieu  et  devant  les 
»  hommes  si  vous  refusiez  d'en  être.  Vous  voiis 
»  trouvez  le  plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  qui 
»  puisse  secourir  l'Etat;  vous  savez  tout  ce  que 
»  las  autres  ignorent  y  vous  devez  infiniment  au 
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»  dRoi  et  à  la  maison  royale.  Tous  devez  encore 
»  plus  à  notre  cher  prince  mort  et  à  ses  deux 
»  enfans^  que  vous  ne  deviez  à  lui  vivant  et  en 
»  pleine^prospérité.  Vos  isoins  et  vos  négociations 
»  ne  seroient  rien  en  comparaison  du  poids  de 
»  votre  suffrage  dans  un  corps  ignorant  et  foi-. 
»  ble;  il  faut  se  sacrifier  sans  ménagement.  Yous 
3>  manquerez  à  Dieu,  si  par  votre  scrupuleuse 
»  modestie  ou  humilité  à  contre -temps,  vous 
»  prenez  un  autre, parti  ». 

Nous  voyons^  dans  cette  même  lettre,  que      Lxxn. 
Fénelon  étoit  inquiet  sur  sa  correspondance  avec  ^  le^juc  ^ 
le  duc  de  Bourgogne.  On  a  pu  remarquer  qu'il  Bourgogne, 
s'y  étoit  exprimé  avec  une  grande  sincérité  sur 
une  multitude  d'objets.   Cette  correspondance 
seule  devoit  infiniment  déglaire  à  Louis  XIY; 
elle  lui  offroit  la  conviction  qu'il  avoit  inutile- 
ment cherché  à  rompre  les  liens  qui  unissoient  si 
tendrement  son  petit^fils  et  l'archevêque  de  Cam- 
brai. «N'y  auroit-il  point  dans  les  papiers  de        ibid. 
»  notre  très-cher  prince  quelque  écrit  de  moi?   ^      »»cfO 
»  n'y  auroit-il  point  de  mes  lettres,  que  je  lui 
»  écrivois  pendant  le  siège  de  Lille?  Le  Roift-t-il 
»  tous  les  papiers  de  P.  P*  » 

Parmi  ces  papiers,  il  en  étoit  un  surtout  qui 
pouvoit  causer  un  Juste  sujet  d'inquiétude  à  Fé- 
ndon,  par  l'impression  qu'il  devoit  naturelle- 
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ment  prodàtre  sur  Tesprit  de  Louis  XIV.  Si  ce 
ptincie  avoU  ëtési  profondément  blessé  des  maxi- 
mes gâiéralès  du  Télémat/ue,  comment  ne  se 
S9rûit*il  pas  cru  encore  plus  offensé  en  liisant  le 
manuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  dvn 
Roi;  il  auFoit  cru  y  trouver  à  chaque  ligne  la 
censure  de  son  amour  du  faste ,  de  cette  passion 
de  la  gloire^  de  cette  ambition  des  conquêtes ^ 
de  ces  usurpations  injustes  ^  de  ce  go6t  des  plai- 
sirs^ de  cette  complaisance  à  Tadulatioa,  et  de 
cette  ivresse  du  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  en  ef^ei 
trop  laissé  apercevoir  dans  les  premières  années 
de  son  règne  ^  mais  d<mt  ses  ennemis  knânes  n'am- 
Toient  dd  se  ressouvenir  que  pour  admirer  le 
courage  avec  lequel  il  avoit  su  triompher  de  t^us 
ses  penchans. 

Heureusement  ce  manuscitt  n*étoit  point  resté 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  ^  le  jeune 
prince  n'avoit  voulu  conserver  des  écrits  de  sod 
précepteur,  que  ceux  qui  avaient  pour  objeib  de 
Favertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  ou  de  faii 
rappeler  les  principes  d'honneur,,  de  Justice  et  de 
vertu  qu'il  devoit  porter  sur  le  trône.  Il  avoit  eu 
la  sage  attention  de  brûler,  ou  de  laisser  en  dé- 
pôt à  M.  de  Beaurvilliers  tous  les  autres  écrits  de 
Fénélon  qui  auroient  pûi  déplaire  au  Roi  son 
grand^père,  si  quelque  malheur  imprévu  les. fair 
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soit  idniber  enWd  ^esf  taains;  è'est  ainsi  tfuë  le 
manuscrit  des  'Directions  pour  la  coTiscienc^xttin 
Rùiicit  c<»iservé  fidèlement  par  M.  de  Beatfvtl^ 
Kers,  ét'eiïBiriteTëttîïs  ^â?r«a  vetfvè  àt  toah^ute^le 
Fénelbn(0, 

L'évétaerncnt  justifia  la  prévoyance  du  rfiic  'de 
Bourgogne,  Aus»î(ôt  que  ce  prince  eût  les  yeui 
fermés^  liCfQÎs  XIV  ordowha  qu'on  lui  remît  à 
lui-œéf&e  tous  4es  papîéi^  qui  se  trouvôieiift  dans 
sa  cs^ssette,  et  il  en  fit  un  examen  curieux  et  in- 
quiet. M.  de  Beauvïlliers ,  insti-nit  de  Cet  ordt*e^ 
s' adressa  à  madaitie  dé  Maintlnon  pour  rieclather 
Ses  «écrite  et  ceux  de  ràrchev'équé  dé  ^Gâtabrai; 
madsimê  de  Maîntetion. lui  répondit  W:  a  Pour  LXXin. 
»  vo^s  mettre  resprît  en  repos,  f ai  tire  des  co-      ^^"'®  *î* 

*  X       ^  #  tnadame     de 

»  pies  de  tous  vos  étrits,  et  je  vous  renvoie  tout,    Maintenon 
»  sans  exception.  On  vous  auroit  gardéle^eérist;  ®"   ^"^   ^ 

.  .  .    j  ^  •         BeauvillJers, 

»  mais  il  peut  arriver  des  occasions  qm  decou-  «^  §^^^4  ç^r, 
»  vrent  tout;  nous  venons  d'en  faire  une  triste  i5marsi7i2* 

_.  (  Mamiscr.} 

»  expérience.  Je  vcutois  vous  ren\foyer  tout  ce 
»  qui  s^y  est  troui^é  de  vous  et  de  M.  de  Cam- 
5)  hrai^  niais  lé  Moi  a  voulu  le  btâler  lui-^même. 

0)  Nous  avons  déjà  rapporté  comment  ce  manuscrit  a  été  im- 
primé vers  1734.  (  P^oy.  tom.  m,  page  467.  ) 

(«)  Nous  avpn^  cette  réponse  de  la  main  de  «madame  de  Main^ 
tenon.  Les  premières  lignes  sont  effacées,  mais  elles  se  troiiTent 
rétablies  dans  >une  copie  que  nous  avons  également  de  la  main 
du  duc  de  Chevreuse, 
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»  Je  vous  avoue  que  fy  ai  mi  un  grand  regret, 
3»  carjoinaù  on  ne  peut  écriée  rien  de  si  beau  et 
»  de  si  bons  ^^  ^i  ^  prince  que  nous  pleurons  a 
»  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas  pour  avoir 
»  reçw  des  conseils  trop  timides,  ni  qu'on  Vait 
»  trop  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont 
»  droit  ne  sont  jamais  confus  »• 

Cest  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  à  Fénelon*  Cet  aveu  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'il  vient  d'une 
femme,  autrefois  son  amie,  devenue  ensuite  son 
ennemie  j  et  Ton  sait  assez  que  lorsqu'un  de  ces 
sentimens  succède  à  l'autre;  on  s'irrite  encore 
plus  contre  l'objet  de  sa  prévention ,  pour  se  jus- 
tifier à  soi-même  ses  propres  variations. 

On  voit  que  madame  de  Maintenon  affecte 
dans  cette  lettre  une  grande  estime  pour  la  fran- 
chise courageuse  de  Fénelon,  et  de  grands  regrets 
sur  la  perte  des  écrits  que  Louis  XIV  venoit  de 
brûler.  Il  est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point 
ces  regrets  furent  sincères. 

Fénelon  avoit  fait  sentir  au  duc  de  Ghe- 
vreuse  (0  combien  il  étoit  à  désirer  que  le  duc 
de  Beauvilliers  se  rapprochât  de  madame  de 
Maintenon,  pour  disposer  le  Roi  à  adopter,  de 
son  vivant,  toutes  les  mesurées  propres  à  prévenir 

«     (x)  Par  sa  lettre  du  8  mars  171a.  (Manoscritâ.) 
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les  malheurs  qui  dévoient  suivre  sa  mort.  Il  ne  se 
fUttoit. pas  sans  doute. que  madame  de  Mainte-^ 
non  (')  «agit  ni  par*  grâce ,  ni  même  avec  une 
3»  certaine  force  de  prudence  élevée^  mais  il  dé* 
»  siroit  qu'on  put  s'en  servir,  comme  Dieu  se 
»  sertdesphi&foibles  instrumens,  au  moins.pour 
»  empâcher  de  certains  malheurs  »« 

Il  exhortoit  M.  de  Beauvilliers,  à  tâcher  de  lui 
persuader  W  «  que  ce  n'étoit  point  en  épargnant 
»  chaque  }our  au  I^oi  la  vue  de  quelques  dëtaifs 
»  épineux  et  affligeans/ qu'on  travaiUeroit. solide? 
»  ment  a  le  soulager  et  à  le  conserver;  que  les 
».  épines  renaîtroient  sur  ses  •  pas  à  ^tontes  les 
»  heures-,  qu'il  ne  pouvoit  se  soulager  qu'en  s'exé-; 
»  cutaiit  d'abord  à  toute  rigueur  »: 

Fénelon,  bien  convaincu  de  l'insurmontable 
prévention  de  madame  de  Maintenon  contre  lui, 
demahdoit  à  AL  de.Beauvilliers  de  le  sacrifier  lui- 
même,  pour  ne  laisser  aucun  ombrage  Ar  leurs 
rapports  d'estime,  dé  confiance  et  ^'opinions.  Il 
eiigeoit  de  lui  qu'il  déclarât  nettement  à  madame 
de  Maintehon  (3)y  <c  qu'il  lui  par]<^!:  sins  intérêt*, 
»  ni  pour.luiyiiii'.ponr  ses  amis,  sans  prévention 
»  et  sans  eaUate;  que,  pour :se» sentimens  de  reli- 
»  gion^  il  n'en  véuloitavoir  d'aiibés  qqé  ceux  dâ 

(»)  Yg^'oz  les  Piêbês  Justi/icatit»es  àix  liyre  septi^ë,  n.^  XII.  * 
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#^  suint  Si^gei  ^'il-ne  Imoitâ.  iim  <l!extrai>r£- 
»  naire ,  eË  qn  ii  auroit  horreur  de  fle8.amis:niimies^ 
«  s'ilaperi^evoit  eo  .eux  qu«jique  entjltQnxeBir.ou 
»  artiifke.yiOM.  g.oâi  de  noui^utés  »;«. 
Lxxiv.  Mf*  de  BiettiiviUiers  euà  en  effets  un  eutretâen 
df  madame  P*»  t^^^'^^îi*»'»**^  "»»d*w®  de  Maiiiiaui«|i.j  a  parut 
de  Mainte-  satisfait  de  sefi  dîapositionsietdee  soâdési&de  cou* 
^^'  .  camii*  avêQ  lui >  pour  iospûer  aU  Bol  les  mesures 
l«s.f4ufi:<î0Uief>Able$  aux  circoustancôSiiLa  LeUre 
de  u^dacueidieMaînteQQn^  gUQiious avons  xâp 
pQrtjÉ&/pac0i$aoit  eu  ofiet  -^noucei:  de  sa;pait  un 
retottrà  ses  anciens  affîtîmeufi  de  goâtet;  d^time 
pauv  oetL^homme  vertueux.  Eile  u'ènndt  d'aiileiirs 
pkia  rien'Àj  rfid<mieF  de  son  ascendant  s^r  le  duc 
de  Bourgogue^iqui  Vexiatoit  plias  -,  et  il  létaît  assez 
nMurel qne ,  dana  Tétat  de  trouble  ^  de^douleur  et 
d0  consternaiûckn  où  tant  de  catastnopkes  venoient 
de.piotgejtk  JUii>  la  &iniU6. royale  et  la*  Coun, 
^le  e^desireisiincèrfiment  de. renouer  avec  un 
fnçiep  i^^if  .dQ¥)t  la  piétép  fôjc^HÛtiire  et  lai  ma» 
4éjr{|tioA  4^^  <S:^toî§Qt  Japlais.  dëmenlies*.  Elle  se 
troi|\ni|;  .^le-ito4«*e  fedéfe^  inq^iiète,  incertaine, 
affligée,  di^  pi^^t^  tourmentée  de  l'avenir,  et 
fajâgRéb  de:ce  poid^ inûomj^réheusiible  de  dj%oùt 
elid'ettnuiy'qai  dévxircEtcetté.exi$l0nc0  si  envi^. 
EUe.avoit  perdu  l'évoque  de  Chartres^  ejlg  ^toit 
mécontente  du  cardinal  de  Noaillés,  et  elle  n'é- 


t<»t  pas  encore  eatièiœi^iit  livjr^  ^  J^^écpie  de 
Meaux  (depuis  cardinal  de  Bbsy  );  EUe  Toyoit  le 
Roi  appesanti  par  l%e  ^  attristé  par:  le  maH^eup, 
privé  de  l'aimable  distracAÎQH^que  le  nloayemei|ty 
la  ^îtér  les  grâce»^  la  eonsplaisaoce  «tla^  douce 
sédactîan,  de  m^dam^  1»  dU(^sae  àé  Bowgagney 
appor  toient  au,  cours  uniforme  de.  ses  Journées  j  e« 
au  sérieux  de.  spP:<?arafitQre.  Le  mmëciial  4^  Vil* 
leroi,  éleyé  arec  I^Oiûs  XI¥,  ett|a;iiiiè  looguélia- 
bitufde  lui  rendoit  d*^utant  plu^s  agréable ,  qa-il 
n'avoit.paaà.eaJQdftttte&f  cette  aupériorijbé  d'esprit> 
souvent  plus  faligante  que  nécessaire.  £^  un  roi 
dans  l'intiiaité  d^  la  scfioiété/auroilipii:  faire  une 
utile  diversion  ài  c^  lotigues^soirées^  que  madame 
de  Maintenon  ne.pouvoit  .plus  remplir ^  malgré 
tout  riatér^t  de  sa  conversation^  mais  le  maré- 
chal a^cnt  crU  puiûr  liOuis  XIV  de  )ni  avoir  4té 
le  cqmniAndement  des  armées^  .eils';éloign|int  éé 
la  Cour,  ^  en  n'y  pacoisàaatpliis' que  très -«râpé- 
ment.  ^   ' 

Eiifin^  madame  ide  Maintenu  savoit>  mieux 
que  personne,  que l^Eoi  avo^ttoujottirs'efu  autant , 
de  goût  ^ue  d'eslimie:|>our  M^  de  Béaiuyiliiers;  elle 
avoit  même  éçrouvé  quae  rdpinîbii  qu'il  avoit  de 
sa  fidélité  et,de.saiprcd)ité,' avoit  résisté  à  ses  in-^ 
sinuaûons  et  à  se^. attaques ^.pmdif^it  i|iç;S: d^cus* 
siens  orageuses*  du 'quiétîsme*: Il  n'iastdonè  pas 
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étonnant  qm,  dans  le  premier  mooient,  madaioe 
de  MaintenoQ  ait  été  assez  portée  à  se  réunir  à 
M.  de  Beauvilliers^  et  à  entrer  dans  ses  vues,  pour 
le  présent  et  pour Tavenir. 

Le  duc  de  Ghevreu^  s'empressa  dUnstruire  Fé^ 
nelon  de  cet  heureux  début ,  et  rinvita,  au  nom 
de  M.  de.!Beauvilliers>  à  ïiii  communiquer  ses 
idées,  pour  travailler  sur  un  plan  suivi. 
LXXV.         ^^^^  ^  ^^^^  occasion  que  iPénelon  rédigea  plu- 
Nouveaux  sieurs  mémoires,  que  nous   avons  écrits  de  sa 

mémoires  .  .  .         .  .         m     -     a  i 

politiques  ^^^^  ^^  V^^  pcuvcrit  aujourd  hui  être  rendus 

de  Fcne-  publics,  sans  danger  et  .sans  incobvétiient.  Nous 

croyons  qu'ils  inspireront  un  grand  intérêt,  par 

le  nom  de  leur  auteur,  et  par  importance  des 

matières  qui  en  font  Tobjet  (i).        t 

Lorsque  .Fénelon  s'étoit  oocupé,  au  mois  de 
novembre  17 1 1  >  de  tracer  un  plan  de  gouverne- 
ment pourfe  duc  de  Bourgogne,  il  n'étoit  ques- 
tion que  d'iét^blir  les  formes  et  les  basQS  d'une 
bonne  administration;  la  «ucçessioi^  au  trône 
étoit  assurée;  elle  arrivoit  paisiblement  et  direc- 
temeAt  h  un  prince  parvenu,  malgré  sa  )eunesse, 
à  une  maturité  dexaison^  >el  àuim.degr^'  de  çon* 
sidération ,  qui  àjoutoient  ^encore  plus  de  force  et 
.    d'autorité:  à:  la  puissance  souvei^aîne  ;iil  ne  s'agis-^ 

'  («)  Nous  «yons  pilgfc^  ces  ttémoifëft  jfiarmî  Tés  Pièces  jùstifiea^ 
tiyfis  du  litre 'aqptiéaiby  4Soiii  ks  ij>*  xit.,!.xiu,  <ir« 

soit 
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soit  que  de  lui  inspirer  toutes  les  bonnes  et  ver- 
tueuses pçnsees;  Tintention  de  les  réaliser  éloit 
daas  son  cœur,  et  tous  les  moyens  4*^xécutîon 
anroient  été  dans  sa  main. 

•  .  Mais  y  dans  le  court  intervalle  du  mois  de  no- 
vembre 171 1  an  mois  de  mars  1712,  toqt.avoit. 
changé  de  face  ;  les  destinées  de  la  France  ne 
reposoient  plus  que  sur  la  tête  d*uQ  vieillard 
de  soixante -quatorze  ans,  et  d'un  enfaut  d^ 
deux  ans. 

Il  étoit  contre  toute  vraisemblance  que 
Liouis  Xiy  pût  vivre  encore  aàsez  long -.temps 
pour  épargner  à  la  France  les  agitations  et  les 
inquiétudes  d'une  minorité. 

Dans  le  cours  ordinairç  des  choses,  la  régence 
étoit  dévolue  au  duc  de  Berri,  oncle  du  jeune 
Roi.  Ce   prince,    qui  ne   mourut  qu'en.  1714, 
existoit  à  l'époque  oii  Fénelon  écrivoit  ses  mé- 
moires. 
.  C'est  ce  qui  rendoit  encore  la  sitnatiim  des 
affaires  plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  Berri 
au  titre  de  régent,  étoit  aussi  incontestable,  que 
•  ses  moyens  ,.pour  en  remplir  les  fonctions,  étoient 
bornés,  et  même  entièrement  nuls.  Ce  prince, 
qu'on  n'avoit  jamais  pu  appliquer  à  aucune  occu- 
pation sérieuse,  rénnissoit  au  défaut  d'instruc- 
tion, de  talens  et  d'aptjtude,  une  extrême  foi- 
Féwelok.  Tom.  IV.  16 
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blesse  de  caractère;  il  étoit  entièrement  asserrî 
aux  caprices,  aux  emportemens,  aux  passions 
violentes  et  honteuses  de  sa  femme,  fille  du  duc 
d'Orléans,  et  accusée,  par  la  voix  publique,  de 
vivre  avec  soç  père  dans  un  commerce  mons- 
vtreux.  Bonner  au  duc  de  Berri  la  régence,  avec 
une  autorité  absolue  et  indépendante,  c^étoit  la 
donnera  la  duchesse  de  Berri,  ou  plutôt  au  duc 
d^Orléans  son  père. 

Malheureusement,  ce  prince  se  trou  voit  alors 
lui-même  accablé  sous  le  poids  des  imputations 
les  plus  atroces.  La  France  entière,  consternée 
de  la  mort  rapide  et  imprévue  d'un  jeune  prince 
qui  étoit  devenu  les  délices  de  la  nation;  d'une 
princesse  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge,  et  dière 
&  toute  la  Cour  par  sa  bonté,  'ses  grâces  et  ses 
^>agrémens;  d'un  fils  porté  au  tombeau  le  même 
jour  que  son  père  et  sa  mère,  accusoit  le  duc 
d'Orléans  d'avoir  préparé  des  malheurs  d'un 
genre  si  extraordinaire,  et  qui  ne  laissoient  plus 
entre  le  trône  et  lui  qu*un  enfant,  prêt  à  rendre 
le  dernier  soupir. 

Telles  étoient  les  sombres  pensées  qu'offroient 
a  tous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mort,  de 
crimes  et  de  poison. 

Une  impression  bien  différente  de  celle  qu'a 
pu  faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mé- 
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moires  y  se  fait  sentir  en  lisant  les  mémoires  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Fénelon  tra- 
çoit  un  plan  de  gouvernement  au  duc  de  Bour- 
gogne, tout  lui  offroit  Timage  et  l'espérance  de 
la  paixy  de  Tordre,  de  la  justice,  de  la  sagesse  et 
«du  bonheur^  mais  en  ce  moment,  tout  lui  offre 
la  perspective  effrayante  'des  plus  grands  mal- 
heurs pour  la  France  :  une  guerre  désastreuse, 
une  paix  incertaine,  des  finances  épuisées,  la 
nation  accablée  d'impôts,  'la  nécessité  inévitable 
de  la  banqueroute ,  un  Roi  près  de  descendre  dans    ' 
le  tombeau,  un  enfant  de  deux  ans  appelé  à  lui 
succéder,  une  minorité  orageuse,  un  régent  inca- 
pable de  gouverner  et  asservi  à  une  femme  cou- 
pable, la  possibilité  d'une  guerre  civile,  des  sec- 
taires inquiets  et  tnrbulens,  un  gt*and  crime  h 
venger,  difficile  à  constater,  dangereux  à  punir; 
telle  est  l'analyse  du  premier  mémoire  de  Féne- 
lon,  intitulé  le  Moi  (0. 
'Dans  une  pareille  crise,  une  seule  ressource  se     LXXVI. 

présente  à  F^nelon  :  c'est  l'établissement  préma-      ^®°*"^  ^ 

.  .  tegencc. 

luré  d'un  conseil  de  régence^  mis  en  activité  par 

Louis  XIV  lui-încme  ^de  son  vivant»  «  U  n'en 

»  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout,  observe  Fé- 

»  Delon;  il  accoutumeroit  toute  la  nation  à  se 

k*)  Voyez  let  Piioes  justificatives  du  Hyre  septième ,  n.«  XII. 
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»  soumettre  à  ce  conseil;  il  éprouveroit  cbaqtn 
»  conseiller  y  il  les  uniroit,  les  redresseroit^  e 
»  aflerHiiroit  son  œuvre.  S'il  faut,  le  lendemair 
»  de  sa  mort,  commeDcer  une  cbo$e  qui  est  de 
»  venue  si  extraordinaire ,  elle  sera  d'abord  ren- 
»  versée.  Depuis  long-temps  la  nation  n'est  jdm 
o)  accoutumée  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seu! 
»  nâaitre;  tout  W  monde  courra  au  nouveau  ré 
»  gent..  U  ne  faut  pas- perdre  .un  monscent  poui 
»  faire  établir  ce  conseil.  L'étçnneiaent  du  spec- 
»  tacle,  le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier 
»  malheur,  peuvent  ébranler;  mais  si ,  so»s  pré- 
:»  texte  de  n  afttiger  pas  le  JRoi,  on  attend  qu'il 
i}  rentre  dans  son  train  ordinaire,  on  n'obtiendra 
»  rien;  il  n'y  a  aucun  jour  oh  on  ne  soit  rpeuacé 
»  eu  d'une  mort  naturelle  et  soudaine j,  t^u,  d'un 
»  accident  funeste.  »  . 

M^iS;  en.pr4i>posapt>es  idéqs  surla  composition 
de  ce  conseil,  Fénelon se  ^ent  to.ut-à-coup  arrêté 
qpt^r  une  cc^nsidératio^  qui  semble  l'effrayer  lui- 
4îné|9e,  et  qu'il  n'a  ^i  la  foiblesse  de  dissimuler 
'^i  la  foroe.  d'écarter  (0  :  «  Si  on  n^i  dcms  le  con- 
^  ^eH  de  régence N....,  (le  duc  tf Orléans),  on 
n  liytJe  l'Etat  et  le  jeune  prince  à  celui  gui  est 
»  soupçonné  de  la  pkfis  inoire  sçàhératexsie  f  si  on 

C«)  Yoyçi  le»  Pièces  justifieqUf'es  ^u  U¥C0.^pMéi»f ,  «.**  XIII. 


LIVRE    SEPTIÈME.  1.^5- 

»  r exclut  pour  ce  soupçon^  en  prépare  le  ren- 
»  versement  de  ce  conseil,  qui  parotlra  fondé- 
»  sur  une  horrible  calomnie,  contre  un  petit-fils 
»  de  France  ».  ' 

Pour  adoucir  cette  exclusion ,  Fénelon  propose- 
d^escluree»  même  temps  les  autr«es  prîaces  du 
saogCO,  tous  les  pHnces  légitimés,  tous  les  princes 
étrangers,  j^ui-  s'arrogent  la  prétention  de  ne  pas 
regarder  le  Roi  comme  I«ur  souverain  ;  il  veut 
e©fin  qu^on  ne  donne  au  doc  de  Berri,  régent,  ' 
que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix  comptée 
izomtne  celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la 
pluralité  xies  sufitages. 

Féçélon  indique,  dans  un  mémoire  sépai:é, 
qu'il  convient  «  de  mettre  dans  le  conseil  de  ré- 
n  gence  des  prelïits  rècommandables  par  leur 
»  naissaneô  ou  leur  vertu,  ou  leur  réputation  de 
»•  capacité  soutenue  dé  droiture.  Les  prélat^sont 
»  le  premiei'  corps  de  Tj^tatetles  preraiers^  sei- 
»  gtieui^  de  la  nation.  Il  importe  de  donner 
»  cette  forrhe  solennelle  à  un  conseil  qui  aura 
»  tant  de  l>esfoin  d'autorité,  et  dent  la  puis- 
ai saftce  pourra  être  si  contestéte.  De  plus,  il  s'a- 
M  gira  souvent  des  matières  de  religion,  que  les 
^  prélats  doirent  s^outeiiir.  Enfin,  ce  seroït  les/ 

C*)  rrcs(|U£  tous  ceux  ([ui  cxisloleut  ulors^éloient  mineurs. 
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»  dégrader  que  de  les  exclure  de  cette  assem- 
»  blée  ». 

Au  reste  y  Féoelon  ne  se  dissimule  pas  «  que 
»  rétablissement  de  ce  conseil  (0  de  régience  peul 
»  faire  craindre  de  terribles  inconvéniens  ;  mais 
»  dans  Tëtat  présent  on  ne  peut  plus  rien  faire 
»  que  de  très-imparfait ,  et  il  seroit  encore  pis 
»  de  ne  rien  faire.  On  ne  peut  point  se  contenter 
»  de  précautions  ordinaires  et  médiocres  ». 

Dans  un  troisième  mémoire  (>),  il  fait  con- 
nottre  ses  sentimens  sur  l'éducation  de  Fenfant 
encore  au  berceau,  qu^un  instant  pouvoit  placer 
sur  le  trône  ;  il  indique  les  différentes  personnes 
qui  lui  paraissent  les  plus  dignes  de  ces  di^ciies 
et  délicates  fonctions.  Nous  observerons  à  ce  sujet 
que  parmi  les  différens  évêques  que  Fé^ielon  pro- 
pose pour  précepteurs,  il  ne  parle  point  de  celui  (^) 
que  son  heureuse  destinée  devoit  conduire  à  cette 
place,  et  élever  ensuite  au  rang  de  premier  mi- 
nistre; il  insiste  <c  pour  qu'on  nomme  immédia- 
»  tement  le  gouverneur,  le  précepteur,  et  les 
»  autres  personnes  attachées  à  l'édbcation.  Il  ne 
»  s'agit  pqint  d'attendre  l'âge  ordinaire;  le  cas 

CO  Voyez  les  Pièces  justificaUt^es  da  liyre  septième,  n.o  Xm. 
(»)  Voyez  les  Pièces  jtistificaUt^es  du  liyre  septième ,  n.o  XIV. 
C^)  Le  cardinal  de  Fleury. 
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»  n'est  que  trop  singulier.  Le  JK.oi  peut  manquer 
»  tout-à-coup;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  jçette 
»  machine  en  train ,  et  l'avoir  affermie  avant  qu'il 
»  puisse  nianquer.  On  peut  laisser  l'enfant  dans 
>i  les  mains  des  femmes ,  et  lui  donner  des  hommes 
»  qui  iront  le  voir  tous  les  jours,  qui  l'accoutu- 
»  meront  à  eu2,  et.  qui  commenceront  ii)sens^- 
»  blement  son, éducation  d. 

Le  quatrième  mémoire  (0  deFénelon  est. peut- 
être  le  monument  le  plus  effrayant  que  puissent 
ofi&ii:  les  .annales  de  Fhistoira;  il  avertit  à  jamais 
les  princes  du  prix  q^i'ils  doivent  attacher  à  une 
bonne  réputation,  et  que  l'opinion  publique  jse 
venge  toujours  cruellement. à  leur  égard,  du  mé- 
gris  qu'ils  modtreçt  pour  l'opinion  publique* 
Quand  on  voit  un  prince,  tel  qUe  le  duc  d'Or-  lxxvii. 
léans,  naturellement  humain  et  généreux»  doué  ^^"  ^"^ 
de  toutes  les  qualités  aimables  qvii  concilient  les 
cœurs  et  les  affections;  un  prince  qui  ne  se  peiv 
mit. jamais  un  acte.de  rigueUt*;. qui  dédaigqa  de 
se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ses  calomniateurs., 
aussitôt  qu'il  en  eut  le  pouvoir^,  qui  porta  même 
la  cléi4ence  à  un  degré  très -remarquable;  lors- 
qp'on  voit  un  tel  prince  accusé,  par  toute  une 

(<}  Ce  mémoire  esi  intilulé  :  Recherches  de •  FéueJon  uVfc 

achever;  il  craint  de  souiller  sa  plome  en  iQdi({uant  la  naïuiv 
du  crime. 
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tiatioD,  des  cniues  les  plus  lâches  et  les  pli 
atroces^  on  est  (Tabord  tenté  d'attribuer  un  par^ 
déchaînement  aux  manœuvres  profondes»  de  i 
haine  et  de  l'ambition.  Cependant,  il  est  cerlai 
que  le  duc  d'Orléans  n'avdît  point  d'ennemi 
son  seul;  son  plus  dangereux  ennemi^  étoit  ]U| 
même;  sM  fut  injustement  accusé,  il  ne  dut  s'ii 
prendre  qu'à  lui  seul.  On  le  jugea  tel  qu'il  âffê^ 
toit  de  se  montrer;  en  refusant  de  croire  à  1 
vertu  et  à  la  probfté,  il  mérita  qu'on  doutât  a 
sa  vertu  et  de  sa  probité,  et  comme  le  dit  Fé 
nelon,  il  ftndit  croyable  tout  ce  quori  a  le  plu 
de  peine  a  croire, 

11  falloit  que  les  horribles  soupçons  qui  accu 
soient  le  duc  d'Orléans  du  pkis  grand  des  crimes 
fussent  bien  généralement  répandus,  et  oflrisseti 
tous  les  Caractères  de  la  vraisemblance^  pou 
avoir  pu  rehdré  nécessaires  les  terribles  précau 
tioDS  conseillées  dans  ce  mémoire. 

Ni  Fénelon,  ni  le  duc  de  Beauvilliers,  ni  ï 
duc  de  Chevreuse  n'étoient  prévenus  contre  c 
prince.  On  voit  même^  dans  les  Mémoires  d 
Saint-Simon  j  qu'ils  l'avoient  servi  utilement  au 
près  du' duc  de  Bourgogne,  dans  un  temps  oi 
une  intrigue  imprudente  en  Espagne,  avoit  déj 
jeté  sur  lui  le  soupçon  d'un  grand  attentat.  Ce 
toit  le  généreux  intérêt  du  duc  de  Bourgogn 
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qui  Tavoit  alors  garanti  dé  Vindignatîon  de  Louis 
XlV,  du  courroux  du  premier  Dauphin,  du  juste 
ressentiment  de  Philippe  V,  et  des  insinuations 
plus  dangereuses  encore  de  madame  de  Main- 
tenon  et  de  la  pf  incesse  dés  Ursins.  Le  duc  d'Or- 
leaDS;  touché  des  vertus  dtf  Fénelon,  du  charme 
et  de  Tagrément  de  sotï-esprit,  frappé  de  la  su^pé- 
ri  or  î  té  de  son  génie,  entretenoit  même  avec  lui 
une  correspondance  intéressante  sur  les  objets 
les-  plus  sublimes  de  la  religioni  et  de  la  philo- 
sophie. 

Ce  n'étoit  donc  que  malgré  leur  penchant  na- 
turel que  Fénelon  et  ses  aûiis  se  voyoient,  pour 
ainsi  dire,  entraînés, par  la  clameur  universelle  à 
Je  présumer  coupable.  Le  mémoire  de  Pénelon 
peint  la. pénible 'anxiété  d'un  esprit  qui  n'ose 
croire  ni  à  l'innocence,  ni  au  crime,  et  qui*  s'é- 
pouvante lui^mémè  de  la  nécessité  de  sondet*  ces 
affreux  mystères.  Chaque  ligne  de  ce  mémoire 
excite  dans  l'esprit  du  lecteur  une  espèce  d'effroi 
involontaire  sur  cet  amas  de  soupçons  atroces  et 
de  suppositions  horribles,  que  le  cri  universel 
d'un  peuple  çgaré  par  la  douleur,  semble  élever 
contre  des  personnages  si  augustes.par  leur  nais- 
sance et  leur  Tang*. 

«  Ce  seroit  uile  grande  injustice  (0>  dit  Perte- 

0)  Manuscrils.  .'  * 
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»  Ion  y  et  un  grand  malkear,  que  de  soupçon 
»  sur  des  imaginations  populaires^  saas  an  so 
»  fondement. 

,  »  S'il  n'est  pas  coupable ,  on  prépare  à  { 
»  perte  une  guerre  civile,^  en  le  tenant  pour  i 
»  pect  et  en  Fezcluant. 

»  S'il  est  coupable  y  il  est  capital  de  mettre 
»  silreté  la  vie  du  Roi,  et  du  jeune  prince, 
»  est  à  toute  heure  en  péril. 

3»  S'il  n'est  pas  coupable ,  et  s'il  est  bien  inl 
»  tionné ,  il  seroit  convenable  de  le  traiter  a 
,  »  confiance  y  et  de  l'engager  par  honneur» 

»  Ce  qui  me  frappe ,  est  que  sa  fille  (la 
»  chesse  de  Berri),  qui  est  dans  l'irréligion 
»  plus  impudente,  dit •  on,  ne  sauroit  y  être  s 
»  lui,  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce  qu'on  dit 
»  monsti^ueuz  de  leur  commerce,  il  n'en  pî 
»  pas  moins  sa  vie  seul  .avec  elle.  'Cette  im 
»  gion,   ce  mépris    de    toute    diffamation, 
M  abandon  a  une  si  étrange  personne,  sembl 
»  rendre  croyable  tout»  ce  qu'on  a  le  plus 
»  peine  à  croire.  Il  est  ambitieux  et  curieux 
»  l*a\fenir.     • 

»  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'asj 
»  rer  de  prouver  judiciairement,  qu'après  Te 
»  tière  instruction  du  procès.  Il  est  terrible 
»  commencer  celui-ci  dans  l'indertitude. 
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»  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  con- 
»  tre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui  est-ce 
1»  qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une 
»  si  odieuse  accusation? 

»  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du  Roi^ 
»  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver  Thon* 
»  neur  de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un 
»  ressentiment  éternel  de  cette  maison.  Les  espé- 
»  rances  de  récompenses  ou  de  protection  ne  sont 
»  nullement  porportionnées  à  de  telles  craintes  ; 
»  dès  qu'on  viendra  à  chercher  les  témoins  en 
»  détail  y  chacun  reculera. 

»  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifié,  feroit- 
>i  on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de  France, 
»  qui  peut,  parvenir  bientôt  par  droit  de  succès- 
»  sion  à  la  couronne?  Pourroit-on  avec  sûreté  le 
»  tenir  en  prison  perpétuelle?  n'en  sortiroit-il 
»  point  quand  son  gendre  et  sa  fille  auroient  Tau- 
»  torité  ? 

»  Supposé  même  qu'on  eût  la  forcé  de  le  dé- 
D  clarer  exclu  de  la  succession,  quelles  guerres 
»  n'y  auroit-il  pas  à  craindre ,  si  le  cas  arrivoit  ? 
»  De  plus,  on  ne  pourroit  pas  exclure  son  fils 
»  qui  est  innocent.  Que  n'y  auroit-il  pas  à  crain- 
»  dre  du  père  du  Roi,  lequel  père  auroit  été  ex^- 
»  clu  avec  infamie  de  la  royauté*? 
»  Toute  recherche,  ou  molle,  ou  superficielle, 
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»  OU  rigoureuse,  et  sans  un^eiitier  succès 
»  achever  de  le  perdre,  produiroit  à  pHre 
M  des  maux  infinis.  D'un  côté,  il  seroit  i; 
»  ,cable  sur  une  recherche  infamante;  de  Yi 
»  il  seroit  triomphant,  sur  ce  qu'on  n'auro 
»  pu  le  vaincre.  Il  seroit  exclu  de  la  rég 
»  et  il  en  aûroit  néanmoins  toute  Fautori 
»  fectfve  sous  le  nom  de  son  gendre  >  qu'il 
»  verneroit  par  sa  fille. 

*  //  ne  faut  point  compter  sur  Vindign 
»  publique;  l'horreur  da  spectacle  récent  e 
y>  cette  indignation;  elle  se  ralentira  tou 
vjcfurs.  JJn  petit* fils  de  France,  cùlomn 
»  horriblement,  et  sans  preuves  claires,  ea. 
»  roit  bientôt  une  autre  indignation.  De 
»  les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent 
M  eun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s' 
n  chei*  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de 
»  sesses ,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  t 
^y  sons. 

^  »  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  h  bout,  Irc 
»  roit  de  grandes  ressources  par  la  foi  blesse 
»  sente,  parle  déclin  d'urî.règne  près  de  finii 
»  son  esprit  violent,  quoique  léger,  par  ses  gi 
n  revenus j  par  l'appui  de* son  gendre,  par  1 
»  ligion  de  lui  et  de  sa  fille^  parles  consei 
»  freuK  qui  ne  lui  manqueroïent  pas. 
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»  Si  *oii  Texclut  du  conseil  de  régence  ^  il  pa- 
îj  rottra  que  le  Roi  le  tient.po.ur  auspect.  Cfette  ex- 
»  clasion  sera  regardée  par- là  comme  ivès-flétris^ 
»  santé.  En  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on  fasse 
D  une  recherche  où  Ten  succomJbe^  alors>  il 
»  reviendra  après  la  mort  du  Roi  .contre  cette 
»  exclusion  flétrissante  et  caloxonieuse.  Il  n*en 
»  fg^ut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus  fort ,  pour 
»  renverser  ce  qui  paroît  odieux  et  irrëgulier. 

^)  Dans  la  recherche,  o;a  ne  pourrçiti guère 
»  découvrir  le  .crime  de  N. . .  •  sans  trouver  que 
»  sa  fiUe  a  été  complice  de  son  action  ;  en  ce  cas, 
w  que  feroit-on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine; 
»  s^  Qpndamnation.  pourroit  mettre  M.  le  duc  de 
»  Berri,  deveau  roi,  hors  d'éts^t  d avoir  jamais 
»  de$  enfans. 

n  Si  le  jeune  Dauphin  venoit  à  manquer  après 
»  un  éclat  si  horrible.,  le  roi  d'Espagne  voudroit 
»  v€^.ir.en  France; pour  monter  sur  le  trône,  et 
»  les  Espagnols  poi^rroient  bien  refuser  de  rece- 
»  voir  en  sa  place  M.  le  .duc  de  Berri,  gouverné 
M.par  cette  fille. et  par  ce  beau-rpène  qui  leur  est 
y>  si  odieux. 

»  En  ce  cas,  il  j  auroit  facUemeot une^uerre 
»  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d-£spa^Be,  sui- 
»  vaut  :les  consjsils  de  là  reine  son  épouse  et 
»  de  la  nation  espagnole,  soutiendroit  que  la 
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3»  renonciation  de  feu  Monseigneur  et  d 
»  M.  le  Dauphin  ëtoit  aussi  nulle  que  cel 
^1  la  reiae  Marie -Thérèse  d'Espagne;  ils 
»  droient  réunir  les  deux  monarchies  poi 
31  tomber  pas  dans  des»  mains  si  odieuses 
3»  dilTamées. 

»  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point 
>i  une  recherche  avec  éclat,  je  voudrois  qu'( 
3>  fit  une  très-secrète  pour  assurer  la  vie  di 
»  et  du  jeune  prince,  supposé  qu'on  trouvi 
»  indices  qui  méritent  cet  approfondissen 
»  mais  le  secret  est  également  difficile  et  ab 
»  ment  nécessaire.- 

»  îïe  pourroit-on  point  examiner  en  gran 
»  cret  le  chimiste  de  ce  prince,  et  voir  le  < 
»  des  drogues  qu'il  a  composées?  Il  faudr< 
»  prendre  et  en  faire  des  expériences  sur  de 
»  minels  condamnés  à  mort. 

»  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable , 

»  voit  qu'on  tie  veut  rien  approfondir,  que 

»  sera-t<>il  point  entreprendre  »  ? 

'  Ce  mémoire  de  Fénelon  ne  fait  que  trop 

noitre  jusqu'à  quel  point  l'opinion  publique 

déclarée  contre  le  duc  d'Orléans. 

LXXVm.        Quelle  devoit  être  la  douloureuse  perp 

Situation  de  j^  j^^^i^  XIV  au  récit  de  tant  d'horreurs 

Lottif  XIV. 

cris  de  l'indignation  populaire  avoient  r< 
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îosqu^a  son  trône  ;  toutes  les  accusations  étoient 
sous  ses  yeilit;  les  rapports  des  médecins ,  aux- 
quels il  se  confioit  le  plus,  attestoient  le  crime, 
et  toutes  les  bouches  nommoient  le  coupable. 
Quelle  situation  pour  un  Roi  si  long-temps  heu- 
reux? Û  se  voyoit  seul  dans  son  palais  désert  et 
abandonné;  la  nombreuse  postérité  dont  il  s'é- 
toit  vu  environné  avoit  disparu,  et  la  solitude 
de  ses  vastes  appartemens  nVtoit  plus  animée 
que  par  la  présence  d'un  foible  enfant  luttant 
contre  la  iiîort.  A.  peine  arrétoit-il  en  ce  moment 
sa  pensée  sur  Fezistence  insignifiante  du  duc  de 
Berri  ;  un  })areil  appui  ne  pouvoit  ni  assurer  sa 
couronne,  ni  consoler  son  cœur.  A  ces  images  de 
mort  et  de  deuil,  à  la  crise  alarmante  où  se  trou- 
voit  la  France  au  dedans  et  au  dehors,  à  toutes 
les  incertitudes,  non  moins  cruelles,  d'un  avenir 
prochain,  se  joignoit  la  profonde  émotion  d'une 
ame  qui  n'ose  ni  croire,  ni  douter,  ni  pardon- 
ner, ni  punir.. Ce  Roi  si  noble,  si  honnête,  dont 
tous  les  sentimens  étoient  si  généreux  et  si  déli- 
cats, étoit  condamné  à  n'entendre  parler  que  de 
poisons  et  d'infamies;  et  c'étoit  un  prince  même 
de  son  sang,  le  mari  de  sa  fille,  et  sa  petite-fille, 
qu'on  lui  dénonçoit  comme  les  auteurs  de  tant 
d'attentats. 
Jamais  pett-étre  Louis  XIV  n'a  mieux  montré 
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la  grandeur  de  $on  caractère  que  dans  ces  affreux 
momens  j  seul  il  opppsa  la  conviction  de  son  ame 
vertueuse  aux  injustes  clameurs  de  la  calonEinie  ; 
il  ne  put  croire  son  sang  souillé  de  tant  de  crimes. 
Il  jugfft  mieux  son.  neveu  que  ne  Tavoient  jugé 
la  Cour,  Pftris  qtja  JFrance  .entière;  LoiTis  XIV, 
qui  d*un  seul  tr.ait  ayoit  peint  avec  tant  de  jus- 
tesse et  d'éuergiele  duc  d'Orléans,  en  Ta  ^pelant 
unfanfarQn  de  vices,  sentit  <3ju'il  étoit  plus  fait 
pour  les  imaginer  (jue  ppur  les  commettre.  £n 
se  refusapt  a  le  croire  coupable,  il  ne  voulut  pas 
•inéme  paroître  le  soupçonner  ;  il  ne  changea  rien 
à  son  accueil  et  à  ses  bontés  pour  lui  en  présence 
de  sa  Caur,  ni  d^ns  ri^t^r\e,ur  de  sa .spciété.  Son 
exemple  ^v^rtitjAÇji^ur.de  se  taire,  et  détrompa 
cla  préventipn  populaire;  la  postérité  équitable  a 
confirmé  le  jugenjent  de  Louis  XIV,.sç,ul  contre 
tous  sfis  çQotçn^pprains. 

On  voit  p^r  les  mémoires  dont  nous  venons 
de  rendre  çpuipte ,  qiie  le  princips^l  expédient 
prappsé  par  Fénelon,  pioqr  pr-évenir  les  troubles 
de  Jan^inçii^éy  po.ur  suppléer  à  Tincapacité  du 
duc  de  Beiri,  et  pour  mettre  un  frein  à  l'audace 
du  duc  d'Orléaps,  éto^t  la  formation  d'un  çon- 
s»i\  de  r4gej9,cq  ;.i;na]s:çe  conseil  n'auroit  pu  at- 
teindre l'objet  qu'on  se  proposoit,  qu'autant  qu'il 
auroit  éjl^  mis. çn  activité  par îl^p.ujs  JXIV  lui- 
f  même. 


%  et  dé)k  en  pfH9essâoii  ds  rSn»  éa  goaver*> 
nesaênt,  an  moment  oh  ce  monatrqoe  aoroit  ea 
les  jeox  ferma. 

n  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière  » 
plus  ou  moins  solidement  établie ,  eût  été  assex 
forte  pour  garantir  un  ponvoir  précaire  et  pas-^ 
sager  contre  les  invasions  d'un  prince  aussi  auda^ 
cîenx  que  le  duc  d^Orléans. 

n  est  permis  de  présumer  que  la  longue  obéis-^ 
an  ce  dont  la  nation  avoit  contracté  Thabitude  » 
les  principes  de  soumission  dans  lesquels  tous 
les  ordres  de  la  magistrature  étoient  nourris  et 
entretenus  depuis  soixante  ans,  le  caractère  de 
réserve  et  de  modération  qui  formoit  Tesprit  du 
clergé,  les  préventions  mêmes  du  public  contre 
les  mœurs  et  la  licence  du  duc  d^Orléans,  au-^ 
roient  pu  laisser  .encore  régner  Louis  XIV  après 
sa  mort,  et  maintenir  une  institution  protégée  par 
son  nom. 

D'un  autre  côté,  on  peut  croire  avec  autant 
de  vraisemblance  qu  un  prince  habile  et  adroit  i 
qui  n'avoit  entre  le  trône  et  lui  qu^un  enfant, 
auroit  eu  de  grands  moyens  pour  corrompre, 
diviser  et  renverser  ces  foibles  dépositaires  d^uti 
pouvoir  momentané,'»  surtout  dam  un  temp9 
»  où,  comme  Tobservoit  Fénelon,  les  moeurs  de 
Vénelov.  Tom.  iT,  17 
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»  la  nation  jetoient  chacun  dans  la  plus  violente 
»  tentation  de  s*attacher  au  plus  fort  par  toutes 
^  sortes  dç  bassesses,  de  lâchetés ,  de  noirceurs 
»  et  de  trahisons  d. 

Ce  sont  là  de  ces  questions  problëmatic[ues 
sur  lesquelles  on  peut  faire  valoir,  avec  un  égal 
succès,  des  raisons  et  des  objections  également 
plausibles.  Elles  ne  spnt  ordinairement  résolues 
que  par  Févénement,  et  par  un  concours  de 
circonstances  qui  échappent  à  la  prévoyance  hu- 
maine. 

Fénelon  avoit  fait  passer  ces  mémoires  aux  ducs 
de  Ghevreuse  et  de  Beauvilliers ;  ils  sont  datés, 
dans  le  manuscrit  original,  du  i5  mars  l'jia ,  et 
il  paroît  qu'ils  étoient  déjà  parvenus  au  duc  de 
Ghevreuse,  lorsqu'il  écrivoit  à  Eénelon  le  24  mars 
suivant  (0  :  «  M.  de  Beauvilliers  a  suivi  votre  avis; 
»  il  a  parlé  à  madame  de  Maintenon,  et  il  Ta 
»  trouvée  bien  intentionnée  ». 

Mais  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette 
négociation  fut  suivie;  elle  devoit  nécessairement 
rencontrer  de  grandes  diJËcultés  dans  lé  carac- 
tère de  Louis  Xiy,.et  dans  celui  de  madame  de 
Maintenon.  Il  est  au  moins  très-douteux  qu'on 
eût  jamais  pu  faire  consentir  Louis  XIV  à  parta- 
(OManivcriu. 
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ger  de  son  vivant,  avec  un  conseil  de  régence , 
1  aatorité  absolue  qu'il  avoit  concentrée  depuis 
si  long -temps  dans  sa  main.  Fénelon  sembloit 
avoir  prévu  que  ce  serott  de  ce  côté-là  que  vien- 
droit  le  plus  grand  obstacle;  il  s'étoit  en  vain 
efforcé  de  Técarter,  ou  plutôt  de  réluder,  en  fài*^ 
sant  observer  daâs  son  mémoire  <t  que  le  Roi  n^en 
»  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout  »  ;  il  se  ré* 
duisôit  même  à  désirer  «  que  dans  le  cas  où  l'on 
»  ne  pût  persuader  au  Roi  une  chose  si  nécessaire, 
»  on  obtint  au  moins  de  lui  à  toute  extrémité 
»  d^assembler  ce  c^eil  cinq  ou  six  fois  Tannée  ». 
Mais  le  nom  seul  d'une  institution  si  nouvelle 
et  si  extraordinaire  devoit  efiaroucher  la  suscep- 
tibililé  de  Louis  XIV  sur  l'exercice  du  pouvoir 
suprême. 

Spus  d'autres  rapports,  le  caractère  de  madame 
de  Maintenon  ne  résistoit  pas  moins  que  Celui  de 
Louis  XIV  au  succès  d'un  pareil  plan.  La  longue 
connoissance  qu'elle  avoit  eue  des  maximes  de 
gouvernement  de  Fénelon,  pendant  leur  ancienne 
liaison,  lui  en  auroit  fait  reconnoître  l'auteur, 
d'autant  plus  facilement  qu'elle  n'ignoroit  pas 
l'abandon  de  confiance  de  M.  de  Beauvilliers  en 
l'arcbevéquQ  de  Cambrai  ;  îl  n'en  falloit  pas  da*- 
vantage  pour  la  prévenir,  ou  du  moins  pour  la 
refroidir. 


Vffo  MISTOIAS  DS  riivBLoir» 

On  doit  même  douter  que  M.  de  Beauvillie 
ait  seulement  laisse  entrevoir  à  madame  de  Mail 
tenon  le  mémoire  sur  la  formation  du  conseil  i 
régence  y  dont  un  des  principaux  articles  porte 
Tezclusion  formelle  ^es  princes  légitimés.  C 
connoissoit  son  extrême  affection  pour  le  duc  c 
Maine ,  qu  elle  avoit  déjà  élevé  si  haut,  et  qu^el 
te  proposoit  d*élever  encore  plus. 

D'ailleurs  Fénelon  jugeoit  très-bien  madan 
de  Main  tenon,  en  la  représentant,  lorsqu'il  s\ 
gissoit  des  grands  intérêts  de  TEtat  (0,  «  livre 
»  à  des  jalousies,  à  des  délicatesses,  à  des  on 
»  brages,  à  des  aversions,  à  des  dépits,  à  d< 
»  finesses  de  femmes  ;  ne  proposant  que  d 
»  partis  foibles ,  superficiels,  flatteurs,  poi 
>^iendormir  le  Roi  et  éblouir  le  public ,  sai 
»  aucune  proportion  avec  les  besoins  du  me 
»  ment  ». 

On  voit  en  effet  que  jusqu'à  la  dernière  ann< 
de  la  vie  de  Louis  XIV,  elle  parut  s*endorm 
elle '-même  sur  les  suites  d'un  si  grand  chang 
ment;  elle  sembloit;  se  reposer  sur  son  âge,  ei 
core  plus  avancé  que  celui  du  Roi ,  et  qui  poi 
voit  la  dispenser  de  s'associer  à  des  évéoemei 
dentelle  ne  devoit  pa<  être  témoin' ;  elle  s'étc 

(^)  Manuioritf. 
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préparée,  dans  sa  retraite  de  Saint-Gyr,  un 
asile  contre  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  j 
elle  consentoit  d'avance  à  s'y  laisser  oublier, 
parce  qu'elle  étoit  bien  sûre  qu'on  consentiroit 
à  l'oublier  par  un  juste  égard  pour  sa  vieil- 
lesse,  pour  sa  modération,  et  pour  le  nom  de 
Louis  XIV. 

D'ailleurs,  les    événemens  rendirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées ,  tous  les  conseils ,  et 
toutes   les  vues  de  cette  société  d'hommes  ver- 
tueux, qui  n'existoient  et  qui  ne  respiroieQt  que 
pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bien  de  leur 
patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  cette  même 
année  ï'712.   Le  duc  de  Beauvilliers ,  toujoui^s 
inconsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne , 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères  par  la 
perle  de  ses  fils  qu'il  vit  mourir  avant  lui ,  entiè- 
^ rement  détaché  du  monde  et  de  la  Cour,  depuis 
que  ce  qui  faisoit  à  ses  yeux  le  plus  bel  ornement 
du  monde  et  de  la  Cour  n'existoit  plus,  ne  fit 
que  traîner  une  existence  languissante,  et  mourut 
le  3i  vaoût  i7i4«  Fénelon  ne  lui  survécut  que 
quatre  mois. 

*  Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse,  toutes 
les  pensées  de  Fénelon  durent  se  renfermer  en 
lui-même.  Tous  les  papiers  qui  nous  restent  de 
lui,  depuis  cette  époque,  à  l'exception  de  quel- 
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xfaçs  ot^ets  4e  littérature ,  ne  concernent  p 
^m  le$  int^êts  de  la  religion  et  le^  aJSTaire^ 
FE^îse,  qui  ocoiapèrent  tous  ses  jodomens  jusq 
son  4ernîer  soupir. 


FIN    DU    LIV&E   SEPTIEME. 
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A  AND  15  que  Fénelon  s'employoit  avec  tant  de 
zèle  et  de  sollicitude  à  détourner^  par  la  salutaire 
influence  de  ses  conseils  ^  les  malheurs  qui  mena* 
çoient  l'Eglise  et  l'Etat,  il  eut  à  remplir  un  de- 
voir d'un  genre  diffèrent.  L'académie  française 
s'occupoit  à  donner  une  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire  y  et  elle  chargea  M.  Dacier,  son 
secrétaire  perpétuel,  de  demander  à  Fénelon  ses 
vues  et  ses  pensées  sur  le  plan  qu'elle  devoit 
suivre.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
déféi*er  au  vœu  d'une  compagnie  célèbre,  dont  il 
étoit  membre; il  imagina  même  de  profiter  d'une 
occasion  si  naturelle  pour  donner  plus  d'étendue 
aux  vues  de  l'académie,  et  pour  lui  proposer  un 
plan  iitile  au  progrès  des  bonnes  études  et  digne 
de  la  gloire  littéraire  de  la  nation. 

Fénelon  se  ressouvint  peut-être  alors  des  plai- 
santeries de  madame  de  Maintenon(0,  qui  pa- 

*)  yoyet  lom.  I.",  pajç.  a35. 
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I*  roissoit  attacher  assez  peu  d'importance  aux  ti 
féndou  à  ^^^^  ^^  racadénûe  française.  Madame  de  Mai 
l'académie  tejfion,  qui  écrivûit  avec  tant  dégoût  et  de  p 
raçaise.  ^elé  ^  sans  avoir  probablement  jamais  ouvert 
dictionnaire  de  l'académie,  étoit  peut-être  exe 
sable  de  ne  pas  apprécier  le  mértjte  d'un  trav 
si  nécessaire,  pour  fixer  la  tradition  des  usa] 
et  des  règles  y  consacrés  par  l'exemple  et  Tau 
rite  de3  meilleurs  écrivains  ^  mais  le  public  et 
bien  plus  injuste  encore  que  madame  de  Mai 
tenon,  dans  les  reproches  qu'if  hasardoitquelqu 
fois,  sur  l'espèce  de  stérilité  dont  paroissoit  fra 
pée  la  première  compagnie  littéraire  du  royauix 
On  oablioit  trop  légèrement  que  tous  les  titi 
4e  gloire  qui  ont  honoré  les  grands  hommes  sor 
de  son  sein,  appartenoient  en  quelque  sorte 
l'académie  elle-même. 

On  pouvoit  en  effet,  on  devoit  même  supposa 
que  le  génie  naturel  des  grands  écrivains,  q 
ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  siècle  de  Louis  XI 
avoit  été  puissamment  secondé  par  la  noble  én^ 
lation  qu'ils  avoient  puisée  dans  une  associatio 
née,  pour  ainsi  dire,  avec  Louis  XIV,  et  eni 
ronnée  de  sa  gloire  et  de  sa  protection.  Mais 
malignité  se  plaisoit  à  établir  un  parallèle  p 
équitable  entre  les  savantes  et  utiles  rech^erchc 
que  deux  autres  compagnies  littéraires  publioie 
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dans;leurs  mémoires,  et  le  travail  «ec  et  pénible 
d'u0  dictioQoaire  d'autant  plus  difficile  à  con- 
duire à  sa  perfection  ^j  que  les  caprices  et  la  nxo* 
bilité  de  Tusageie  condamnent  sans  cesse  à  subir 
de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage  de 
&es <^^unables  collègues,  dans  cet  ingrat  emploi 
de  leurs  talens,  et  pour  ouvrir  à  leur  zèle  une 
carrière  plus  vaste  et  plus  utile,  que  Fénelon  pro- 
posa à  Tacadémie  un  plan,  dont  Texécution  au-^ 
roit  rempli  le  véritable  objet  de  son  institution^ 
et  aiiroit  servi  peut-être  à  prévenir  les  abus  et  la 
corruption  que  Ton  a  reprochés  à  la  littérature 
da  dix-buitième  siècle. 

Tel  est  Tobjet  de  la  réponse  qu  il  adressa  à 
M.  Dacier,  et  qui  a  été  imprimée,  depuis  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Lettre  à  Vj^cadémie  fran,'- 
çaise. 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  classiques,  et  comme  un  des  plus 
propres  à  former  le  goût,  par  la  sagesse  des  prin- 
c^es,  le  choix  des  exemples  et  l'application  heu- 
reuse de  toutes  les  règles  qui  y  sont  ou  rappelées 
ou  indiquées.  Mais  Fénelon  ne  Tavoit  point  écrite 
pour  qu  elle  devint  publique  ;  sa  modestie  ne  lui 
auroit  point  permis  de  substituer  son  autorité  à 
celle  de  la  compagnie  littéraire,  qui  rendoit  un 
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^  hominage  honorable  à  son  goût  et  à  ses  lumièr 
La  persuasiop  où  il  étoit  qu'il  parloit  à  des  c< 
lègues  et  à  des  amis,  dans  le  secret  de  la  ce 
fiance,  et  avec  le  seul  désir  de  concourir  à  lei 
vues  pour  la  gloire  des  lettres ,  lui  donna  le  dr 
et  le  courage  de  proposer  à  l'académie  une  oc< 
pation  véritablement  digne  d'elle  ;  mais,  comi 
il  le  déclare  lui-même ,  «  ce  n'est  qu'avec  la  p! 
»  grande  défiance  de  ses  pensées,  et  une  sinc< 
»  déférence  pour  ceux  qui  daignoient  le  ce 
»  sulter  ». 

Il  est  facile  de  s'apercevoir,  dès  les  premier 
lignes  de  la  lettre  de  Fénelon,  qu'il  s'étoit  fai 
sur  l'utilité  d'un  dictionnaire,  une  opinion  qu 
trouvera  peut-être  trop  sévère,  mais  qui  paroîl 
cependant  assez  juste  à  ceux  qui  n'apportent 
prévention  ni  enthousiasme  dans  les  objets 
plus  chers  de  leurs  études  et  de  leurs  occupatioi 
II.  Il  convient  «que  le  dictionnaire,  auquel  l'ac 

Du  Diction-  „  demie  travaille,  mérite  sans  doute  qu'on  1 
»  chève;  mais  il  ne  dissimule  pas  que  l'usag 
»  qui  change  si  souvent  pour  les  langues  vivant 
»  pourra  changer  ce  que  ce  dictionnaire  ai 
»  décidé». 

Il  croit  bien  que  lès  Français  les  plus  pc 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourii 
ce  dictionnaire,  par  rapport  à  des  termes  sur  1 


uaire. 
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quels  ils  doutent  ;  mais^  ce  qui  est  remarquable, 
c^est  qu'il  fait  consister  son  plus  grand  mérite 
dans  l'utilité  dont  il  peut  être  pour  les  étrangers, 
curieux  de  notre  langue,  ou  pour  aider  la  posté- 
rité à  expliquer  nos  meilleurs  auteurs,  lorsque 
notre  langue  aura  cessé  d'être  e^  usage.  C'est. à 
ce  sujet  qu'il  observe ,  avec  raison^,  combien  nous 
devons  regretter  de  n'avoir  point  de  dictionnaires 
grecs  et  latins ,  faits  par  les  anciens  mêmes. 

On  voit,  dès  ce  début,  combien  Fénelon  dési- 
roit  que  l'académie  ne  se  renfermât  point  dans 
un  sujet  aussi  circonscrit  et  aussi  variable  qu'un 
dictionnaire  y  et  il  l'invite  à  joindre  au  diction- 
naire j  une  grammaire  française ,  pour  faire  re- 
marquer les  règles,  les  exceptions,  les  étymolo- 
gies,  les  sens  figurés,  l'artifice  de' toute  la  langue, 
et  ses  variations.  • 

Fénelon  propose  également  à  l'académie  de  ''^• 
jomdre  à  la  grammaire,  une  rhétorique  :  mais  il  toriqiw. 
observe  qu'on  doit  bien  moins  traiter  cette  rhé- 
torique, sous  la  forme  d'un  système  sec  et  aride 
de  préceptes  arbitraires ,  que  sous  celle  d'un  re- 
cueil qui  rassembleroit  tous  les  plus  beaux  pré- 
ceptes d'Aristote,  de  Ciçéron,  de  Quintilien,  de 
Lucien ,  de  Longin ,  avec  les  textes  mêmes  de  ces 
auteurs.  Ces  textes  formeroient  les  principaux 
ornemeni  de  cette  rhétorique,  et  offrirpient  lc« 
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plus  beaux*  modèles  de  l'éloqueDce.  «En  ne  pi 
»  nani  que  la  fleur  la  plus  pure  de  Tantiquil 
»  on  feroit  un  ouvrage  court,  exquis  et  dé 
»  cieux  ». 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  inviter  Tacadén 
française  à  faire  entrer,  dans  le  plan  de  ses  ti 
vaux,  le  projet  d'une  grammaire  et  d'une  rhet 
reçue;  il  dësire  qu'elle  s'occupe  ëgalement  i 
projet  d'une  poétique  et  d'un  traité  sur  Vhistoii 
'^''-  La  partie  de  cette  lettre  qui  concerne  la  po 

Uque.  tique j  est  peut-être  un  des  morceaux  les  plt 

agréables  de  la  littérature  française,  et  les  pli 
propres  à  former  le  goût  des  jeunes  gens.  On 
observe  avec  une  surprise  mêlée  d'admiralioi 
combien  Fénelon,  déjà  parvenu  à  un  âge  ass< 
avancé,  et  presque  uniquement  occupé  depu 
trente  ans  des  étildes  les  plus  graves  de  la  rel 
'gion,  et  des  discussions  les  pluV  (épineuses  de 
,  théologie,  étoit  encore  rempli  de  ce  goût  si  pi 
de  la  littéi'ature  grecque  et  latine,  qui  répan 
tant  de  charmes  sur  tous  ses  écrits,  et  donne  tai 
c(e  grâce  à  toutes  ses  expressions.  Il  mêle  à  chs 
cune  de  ses  réflexions  sur  la  poésie,  quelques  vei 
de  Virgile  et  d'Horace,  et  jamais  on  n'en  a  fa 
peut^^tre,  dans  un  ouvrage  aussi  court,  un  clioi 
plus  heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frappe  sin 
tout ,  dans  ces  fragment  de  Virgile  et  d'Horace 
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si  bien  ^assortis  à  son  sujet,  c*est  qu'ils  respirent 
cette  sensibilité,  qui  étoit  l'impression  dominante 
de  son  ame  et  de  toutes  ses  affections  ;  c'est  tou- 
jours son  attrait  pour  les  plaisirs  purs  et  innocens 
de  la  campagne,  et  pour  le  bonheur  d'iine  con- 
dition privée;  c'est  toujours  la  simplicité  des 
mœurs  antiques  qu'il  fait  contraster  avec  les  ora- 
ges des  Cours  et  le  tumulte  insensé  des  villes.  On 
ne  peut  même  s'empêcher  de  sourire  de  Faimable 
dépit  avec  lequel  il  dit  anathème  à  ceux  qui  ne 
sentent  point  le  charme  de  ces  vers  de  Virgile  : 

Fortnnàte  senez,  h)c,  iùter  flamina  nota 
Et  fontes  sacros,  frigos  captabis  opacnm. 

On  voit  que  Fénelon  ne  pouvoit  avoir  bonne 
opinion  des  cœurs  froids  et  glacés  que  le  spec- 
tacle de  la  nature,  dans  sa  pureté,  sa  fraîcheur 
et  son  innocence,  laisse  insensibles  à  ces  déli- 
cieuses émotions»  La  complaisance  avec  laquelle 
il  cite  sans  cesse  Virgile,  annonce  combien  il  étoit 
pénétré  de  la  perfection  inimitable  d'qn  auteur 
avec  lequel  il  avoit  tant  de  conformité ,  par  le^ 
goût ,  Vâme  et  le  caractère. 

Fénelon  propose  enfin  à  l'académie  française         y. 
on  projet  qui  seul  auroit  pu  occuper  dignement  ^^  l'^^^toircj 
une  compagnie  composée  de  tant  d'hommes  dis- 
tingués ,  celui  d'un  traiiê  sur  Vhistoire.  , 

«  Il  y  a  très-peu  d'historiens,,  selon  lui,  qui 
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»  soient  exempts  de  grands  défauts.  L*histoire 
»  néanmoins  très-importante;  c'est  elle  qui  n 
3»  montre  les  grands  exemples;  qui  fait  servir 
»  vices  mêmes  des  méchans  à  Tinsti^uction 
»  bons  ;  qui  débrouille  les  origines  et  qui  ex] 
»  que  par  quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'i 
»  forme  de  gouvernement  à  une  autre.  Le  I 
»  historien  n*est  d'aucun  temps  ^  ni  d'aucun  pa 
3»  quoiqu'il  aime  sa  patrie ,  il  ne  la  flatte  jan 
»  en  rien  ;  il  évite  également  le  panégyrique 
»  les  satires;  il  ne  mérite  d'être  cru  qu'aut 
»  qu'il  se  borne  à  dire  sans  flatterie  et  sans  mz 
»  gnité  le  bien  et  le  mal.  La  pr'^ncipale  perfect 
3»  d'une  histoire  consiste  dans  l'ordre  et  Tarr. 
»  gement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre ^  l'his 
>i  rien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  I 
»  toire.  Il  doit  la  voir  toute  entière  comme  d'i 
»  seule  vue.  L'historien  qui  a  un  vrai  génie,  cl 
»  sit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mi 
»  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les 
»  très.  Souvent  un  fait  montré  par  avance 
»  loin ,  débrouille  tout  ce  qu'il  prépare  ;  souv 
»  un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour,  et 
»  mis  en  arrière;  en  se  présentant  plus  tard 
»  viendra  plus  à  propos  pour  faire  naître  d'au! 
i  »  événemens.  Une  circonstance  bien  choisie, 
»  mot  bien  rapporté  y  un  geste  qui  a  rapport 

»  gér 
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»  g^nie,  ou  à  rhumeur  (Tua  bommey  est  un  trait 
»  original  et  précieux  dakvs  Thistoire.  Il  peut 
»  mettre  devant  lés  yeux  cet  homme  tout  entier. 
»  C'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont  fait  par- 
»  faitement^  c'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir 
»  dans  le  cardinal  d'Ossat;  vous  croyez  voir  Clé- 
»  ment  VIII  qui  lui  parle  tantôt  à  cœur  ouvert, 
»  et  tantôt  avec  réserve  )>. 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  l'académie 
française  n'ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utile 
que  Fénelon  ne  lui  proposoit  qu'en  obéissant  à 
son  invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  se 
renfermoient  dans  le  cercle  naturel  des  occupa- 
tions et  des  connoissances  d'une  compagnie  litté- 
raire, telle  que  Tacadémie  française,  et  s'accor- 
doient  avec  l'objet  de  son  institution. 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  favorable;  cette        \i- 
compagnie  étoit  alors  divisée  par  une  qurestion  ^^J^g^   ^^ 
de  littérature;  la  dispute  des  anciens  et  des  mo-  des    modère 
demes  commençoit  à  exciter   une  controverse  °^*' 
très-vive  et  très-animée  parmi  les  gens  de  lettres. 
Les  anciens  et  les  modernes  avoiebt  pour  parti- 
sans et  pour  adversaires  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'académie  ;  et  cette  question  assez  fri- 
vole produisoit  des  écrits  très-passionnés  et  des 
animosités  réelles.  ^  \        ^ 

Les  deux  partis  cherchoient  également  à  s  apr 
Fénelon.  Tom,  iv.  i8 
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puyer  du  nom  et  du  suffrage  de  Fénelon.  Il  n'en 
épousa  aucun;  il  se  borna  à  exposer'avec  impar- 
tialité ce  qu  il  pensoit  à  la  gloire  des  anciens  et 
des  modernes  j  sans  dissimuler  les  justes  reproches 
qu  on  avoit  le  droit  de  faire  aux  uns  et  aux  autres. 
Il  termina  même  sa  lettre  à  Tacadémie  française 
par  des  réflexions  si  justes  et  si  sensibles,  qu'elles 
aiiroient  dû  rapprocher  tous  les  partis ,  si  l'esprit 
de  parti  pouvoit  jamais  entendre  le  langage  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Sa  lettre  étoit  adressée 
directement  à  M.  Dacier,  alors  sej:rétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  française,  et  partisan  exagéré 
des  anciens.  Il  paroît  qu'elle  ne  ramena  point 
M.  Dacier  à  cette  admiration  juste  et  raisonnable 
qu'il  est  permis  d'avoir  pour  les  grands  génies  de 
l'antiquité,   sans   la    transformer  en    un    culte 
aveugle  et  superstitieux. 

Cette  controverse  littéraire  ne  faisoit  encore 
que  de  naître,  lorsque  Fénelon  écrivit  sa  letli^e  à 
l'académie;  il ^e flatta  que  Lamotte,  plus  modéré 
par  caractère  que  M.  Dacier,  entendroit  plus  fa- 
cilement son  kngage  et  ses  sentimens.  Lamotte 
faisoit  profession  d'avoir  autant  d'attachement 
pour  la  personne  de  Fénelon,  qu'il  avoit  d'estime 
et  de  respect  pour  un  prélat  aussi  distingué  dans 
la  république  des  lettres  par  ses  écrits,  qu'il  l'é- 
toit  dans  l'Eglise  par  l'éclat  de  sa  dignité  et  de 
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ses  vertus.  Lorsqu'après  la  mort  de  Fénelon, 
Lamotte  fît  imprimer  le  recueil' de  ses  propres 
ouvrages,  il  crut  leur  donner  plus  de  prix  en  y 
faisant  entrer  cette  correspondanibe  avec  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Il  déclare  lui-même  dans 
"Xavis  qu'il  plaça  à  la  ^ête  de  , cette  correspon- 
dance, «  qxiil  aimoit  à  se  faire  honneur  deuan^ 
•  »  Ze  public  de  l'amitié  d'un  homme  si  respec-* 
»  table  ». 

•  Dans  le  temps  même  o£i  l'académie  française 
consultoit  Fénelon  sur  des  questions  de  littéra- 
ture, un  des  princes  les  plus  distingués  par  son 
esprit,  et  par  uu  mélange  de  qualités  brillantes 
et  de  vices  honteux  (0,  le  consultoit  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  philosophie*,  car 
dans  ce  siècle  extraordinaire,  la  philosophie  avoit 
toujours  un  caractère  religieux,  et  ceux  mêmes 
que  leurs  passions  invitoient  à  se  soustraire  au 
joug  impoftun  de  la  religion,  se  croy oient  obligés 
de  l'interroger  et  de  l'entendre  avant  que  de  la 
condamner. 

•  Cette  disposition  universelle  de  tous  les  esprits 
n^auroit  jamais  permis  à  cette  époque  d'agiter 
une  question  de  philosophie,  sans  l'appuyer  sur 
la  base  fondamentable  de  la  croyance  d'un  Dieu; 
c'est  aussi  en  ce  sens,  suivant  l'observation  d'un 

(0  M.  le  duc  d'Orléans.  ... 
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auteur  moderne  (0^  «  qœ  la  religion  entre  dans 
»  toute  bonne  philosophie,  et  c'est  par  cette  rai- 
»  son  que  la  philosophie  du  siècle  de  Louis  XIV 
»  fut  souvent  sublime;  si  elle  s'égara  quelquefois, 
»  ce  fut  presque  ^ans  danger,  et  toujours  sans 
»  scandale  ». 

Fénelon  s'étoit  occupé  dès  sa  première  jeu- 
nesse de  cette  véritable  philosophie,  appliquée  à 
la  religion  y  qui  embrassedans  ses  sublimes  médi- 
tations tout  ce  qui  est  digne  de  fixer  Tintelligence 
humaine  depuis  l'existence  de  Dieu  jusqu'à  k  na^ 
ture  de  noire  ame  et  ses  destinées;  questions .tou* 
jours  si  attrayantes  pour  les  esprits  raisonnables 
qui  aiment  à  y  trouver  le  fondement  et  la  sanc- 
tion de  toutes  les  vérités  morales*  Une  ame  qui 
sent  et  qui  réfléchit,  ne  peut  jamais  trouver  le 
rçpos  et  le  bonheuiT  dans  les  fatigantes  agita* 
tions  du  doute  et  de  l'incertitude, 

«  Cette  curiosité  est  yiséparable  de  la  raison 
»*humaine,  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des 
»  bornes  et  que  l'autre  n'en  a  pas.  Cette  curiosité 
»  en  elle-même  n'est  point  un  mal  ;  elle  tient  à  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  excellent  d^ns  notre  nature; 
»  car  il  n'est  donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui 
M  a  tout  fait,  l'homme  s'en  rapproche  du  moins 
3»  autant  qu'il  le  peut,  en  désirant  de  tout  con- 

(0  M.  dt  Labarpr. 


LITIGE   HUITlèME.  ^277 

»  nottre.  Od  sait  que  ce  grand  et  beau  dësir  a  été, 
»  dans  les  sages  de  tous  les  temps  le  sentiment  de 
»  leur  noblesse  et  le  pressentiment  de  leur  im- 
~  »  mortalité. 

^  Sans  dpute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rempli 
»  que  dans  un  autre  ordre  de  choses ,  sera  tou- 
»  jours  trompé  dans  celui-ci;  mais  du  moins 
»  nous  lui  devons  ce  que  nous  avonspu  acquérir 
»  de  connoissances  spéculatives^  et  les  illusions 
»  qui  ont  dh  s  y  mélerÉsont  celles  de  Tamour- 
»  propre  y  et  prouvent  seulement  que  la  raison  a 
»  besoin  d^un  guide  supérieur  qui  Ini  trace  la 
2>  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne  peut  que  s*é«> 
»  igarer  ». 

Des  motifs  moins  purs  inspirent  également  un 
jgraLnd  intérêt  pour  ces  questions  aux  esprits  dé^ 
réglés  et  aux  cîo&urs  corrompus.  Ils  y  cherchent^ 
non  la  lumière,  mais  les  ténèbres,  pour  échapper 
aux  remords  de  la  conscience  et  s'étourdir  sur 
leurs  erreurs  et  sur  leurs  passions*     ' 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  FénCr 
Ion  n^ont  paru  qu'après  sa  mort  (0  ;  il  ne  les  avoî^ 
composés  que  pour  répondre  à  la  confiance  de 
ceux  qui  aimoient  ^  inteiTOger  Famé  de  Fénelon; 
une  disposition  naturelle  nous,  porte  toujours  à 
nous  confier  à  ceux  dont  nou^  honoronsla  yçrtu^ 

(«)  Voyci  les  Pièces pistificatives  du  livre  huitième,  îi.<>  !•'. 
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^'^-  La  première  partie  de.son  Iraité  àfiiVExistence 

Tiraiic  de  ^  ^    '  . 

VEaitttnce  ^  Dieu  est  la  seule  qui  ait  ëté  imprimée  de  son 
de  DUu.  vivant;  il  paroit  même  par  quelques  réflexions 
du  père  de  Tournemine,  dans  la  préface  qu'il 
plaça  à  la  tête  de  la  Démonstration  de  l'Existence 
de  Dieu ,  que  ce  fut  sans  l'aveu  de  Fénelon.  Mais 
ceux  entre  les  mams  de  qui  elle  étoit  tombée, 
jugèrent  que  la  question  étant  d  un  intérêt  si  gé- 
néraly  et  la  manière  dont  cette  première  ^partie 
étoit  traitée  étant  acce^ible  à  Tintelligence  du 
plus  grand  nombre  des  hommes,  on  pouvoit  être 
e'xcusabl|  de  ne  pas  attendre  le  consentement  de 
Fauteur  pour  en  faire  jouir  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  r Existence  de 
Dieu,  n'étoient.  que  l'ébauche  d'un  grand  ou- 
vrage, que  Fénelon  avoit  entrepris  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu'il  n'acheva  pas.  Les  fonctions  qui 
l'appelèrent  à  la  Cour,  la  controverse  du  quié- 
tisme^  celle  du  jansénisme,  et  les  devoirs  d^  son 
ministère,  ne  Jui  en  laissèrent  ni  le  temps  ni  la 
.liberté-  C'est  par  cette  raison  qu'on  n'y  retrouve 
point,  peut-être,  toute  l'exactitude  et  toute  la 
précision  qu'il  auroit  pu  lui  donner,  s'il  avoit  eu 
l'intention  de  le  rendre  public  (0* 

(*)  Cest  an  sujet  de  cet  oarrage  de  Fénelon,  que  Leibmlz 
écriyoit  :  «  Tn  la  avec  plaisir  le  bean  livre  de  M.  de  Cambrai 
»  sur  ÏExuUnee  de  Dieu»  Il  est  fort  propre  à^  toucher  les  ef- 
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lUfais  malgré  Fétat  d'imperfection  oùTéneloa 
]*a  laissé,  «  .on  y  retrouve  toajonrs,  dit  M.  de  L»- 
»  harpe,  le  mérite  le  plusrare  el  le  plus  précieux^ 
)•  celui  de  joindre  naturellement,  et  par  une 
»  sorte  d'efiusioa  spontanée,  le  sentiment  à  la 
»  pensée,  même  en  traitant  des  sujets  qui  exigent 
»  toute  la  rigueur  du  raisonnement;  et  c'est  Fat- 
»  tribut  distinctif  de  la  philosophie  de  Fénelon^ 
»  c'est  ce  qui  répand  sur  cet  ouvrage-  une  élo^ 
»  quence  si  affectueuse  et  si  persuasive.  La  pre*- 
»•  mière  pastie  est  un  magnifique  développement 
>i  de  cette  grande  et  première  preuve  d'un  être 
M  créateur,  tirée  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  de 
»  l'univers;  preuve  d'autant  plus  admirable 
»  qu'elle  est  à  la  portée  du  commun  des  hommes, 
»  qui  la  conçoit  par  le  plus  simple  bon  sens,  en 
»  même  temps  qu  elle  épuise  la  méditation  du 
»«  philosophe  ;  cette  preuve,  saisie  en  elle-même 
,  »>  par  le  sens  intime ,  étonne  et  confond  dans  ^es 
»  détails  la  plu&  haute  intelligence.  Fénelon  n'a 
»  fait  qu'étendre  et  analyser  ces  paroles  si  souvent 
»j  citées,  Cœli  enarrant  gloriam  Dei;  Les  deux 

»  prits,  et  \e  voudrois  qu'il  fit  un  ouvrage  semblable  sur  r.inqir 
y  mortalité  de  Pâme.  S'il  avoit  yu  ma  Théodicée,  il  auroit  peut- 
a  être  trouvé  quelque  cbose  à  ajouter  à  son  bel  ouvrage. 

(Lettre  de  Leibnitz  à  M.  Grimaret,  171a.  Œuvres  di 
Ldbniu,  tom..Ty  p.  71). 
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»  racontent  la  gloire  de  V Eternel.  Mais  c'est  en 

»  développant  cette  idée  que  Tenant  mieux 

^  combien  elle  est  juste  et  féconde.  Les  plus  sa- 

»  vans  scrutateurs  des  choses  semblent  n'avoir 

»  travaillé  que  pour  remplir  Tétendue  de  cette 

»  idée  ;  mais  aucun  d'eux^  ni  aucun  de  ceux  qui 

»  les  ont  devancés  ou  suivis,  ni  aucun  de  ceux 

»  qui  les  suivront^  ni  tous  les  hommes  ensemble, 

•»  s'ils  pouvoient  se  réunir  pour  creuser  cette  idée 

»  immense,  ne  parviendroient  à  en  trouver  le 

»  terme.  Les  ouvrages  de  Dieu  ne  sont  finis  que 

»  pour  lui,  et  seront*tou jours  infinis  pour  nous. 

«  Fénelon  ne  fait  que  suivre.  Gicéron  dans  la  brit 

-»  lante  esquisseoîi  il  a  tracé  Téconomié  du  monde; 

»  mais  il  remporte  sur  lui  dans  la  décomposition 

%  anatomique  des  différentes  parties  du  corps 

»  humain,  beaucoup  mieux  connues  des  mo- 

»  demes  que  des  anciens.  Il  sait  revêtir  de  cou* 

»  feurs  brillantes  tous  ces  détails  scientifiques  par 

9  eux-mêmes,  mais  dont  le  résultat  offre  le  plus 

p  merveilleux  spectacle  ». 

On  reproche  à  Fénelon  de  n'avoir  pas  dédai* 
gné  de  réfuter  des  hypothèses  aussi  ridicules  que 
celles  d*Épicure  et  de  Lucrèce  sur  la  formation 
du  monde ,  et  même  de  s'être  un  peu  trop  étendu 
à  en  développer  les  extravagances  et  les  absur- 
dités; mais  quelle  sagacité  il  montre  en  même 
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temps  dans  ses  raîsonnemens,  et  quelle  richesse 
il  étale  dan^  sa  diction  !  que  d'élévation  dans  ce 
morceau  sur  Tunion  de  l'ame  et  du  corps  (0! 
«  Comme  rjEcrilure  nous  réprésente  Dieu  qui 
»  dit  que  la  lumière  soitj  et  elle  fut;  de  même 
»  la  seule  parole  inténeure  de  mon  àme^  sans 
»  effort  et  sans  préparation^  fait  ce  qu* elle 
»  dit.  Je  d^s  en  moi-même j  par  cette  parole  si 
»  intérieure  y  si  simple  et  si  momentanée  :  Que 
3j  mon  corps  se  meuve  y  et  il  se  meut,  A  cellç 
»  simple  et  intime  volonté  toutes  les  parties  de 
»  m,on  corps  travaillent  ;  déjà  tous  les  nerfs  sojit 
»  tendus  y  tous  les  ressorts  se  hâtent  de  concourir 
'  »  ensemble;,  et  toute  la  m^hine  obéit y^  c£>mme 
»  si  chacun  de  ses  organes  les  plus  secrets  enien* 
»  doit  une  voix  souveraine  et  toute-puissante. 
»  f^oilk  sans  doute  la  puissance  la  plus  simple  et 
»  la  plus  efficace  que  Von  puisse  concevoir;  il  n'y 
yi  en  a  aucun  exemple  dans  tous  les  êtres  qite 
»nous  connoissons  ;  c'est  précisément  celle  que 
»  tous  les  hommes  j  persuadés  de  la  divinité,  lui 
»  attribuent  dans  tout  Vunivers.  Vattrihuerois^je 
»  h  mon  foible  esprit  ou  à  la  puissance  quit  a 
»  sur  mon  corps /qui  est  si  différent  de  lui?  Croir 
»  rai'je  que  ma  volonté  a  cet  empire  suprême 
n  par  son  propre  fond,  eUe  qui  est  si  foible  et  si 
[})  Fcneloiiy  Démonstration  de  VExisUnee  de  Diei^, 
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»  impuissante?  mais  d'où  vient  que  parmi  tant 
»  de  corps-  elle  n'a  ce  pouvoir  que  sur  un  seul! 
n  Nul  autre  corps  ne  se  remue  selon  les  désirs  de 

•  »  ma  volonté'  Qui  lui  a  donné  sur  un  seul  corps 
»  ce  quelle  na  sur  aucun  autre  ?  » 

Si  Fénelon*  a  suivi  Cicéron  dans  la  première 
partie  de  son  Traité,  dans  la  seconde  il  suit  Des- 
cartes (0.  «  Il  se  sert  de  son  doute  méthodique 
»  pour  parvenir  à  la  connoissance  d'une  première 
»  vérité,  et  bientôt  il  arrive,  comme  lui,  à  cette 
>i  proposition  fondamentale,  base  de  toute  certi- 
»  tude  :  Je* pense ^  donc  je  suis.  II  s'élève  ensuite 

.  »  comme  lui  de  conséq.uencç  en.  conséquence, 
»  jusqu'à  ridée  deJl*étre  nécessairement  infini, 
»  que  nous  appelons  Dieu..  Cette  idée  exalte  son 
»  imagination  sensible,  et  il  pcouve  que  rien  ne 
u  caractérisé  mieux  la  Divinité  que  ce  mot  vrai- 
»  ment  sublime  :  Celui  qui  est.  Il  ne  veut  pas 
»  quon  y  ajoute  rien,  pa^  même  le  mpi  d!in(ini  ». 
Fénelon  réfute  en  passant  ce  q^'on  nomme  le 
spinosisme^  mais  en  peu  de  mots  :  ce  On  voit, 
»  ajoute  M.  de  Laharpe,  qu-il  dédaigne  de  s'oc- 
j»  cuper  long-te»ps  d'un  système  en  général  si 
»  obscur  et  si  moi^streux  dans  ce  qu^on  en  peut 
3j  comprendre.  Ost  eaeffet  une  peine  bien  pei*. 
»  due  que  de  chereher  à  entendre  un  homme 

(0  Laharpe. 
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»  <|aî  probablement  ne  s'est  pas. entendu  lui- 
■i  même.  Fénelon  fait  ce  qu'il  peut  pour  Tinter- 
M  prêter,  et  résume  son  inintelligible  livre  en 
1»  quatre  pages  qui  contiennent  tout  ce  qu'il  est 
»  possible  d'y  apercevoir.  Il  est  vrai  que  l'obscu- 
m  rilé  même  de  Spinosa  est  ce  qui  a  le  plus  con- 
»  tribué  à  sa  réputation;  on  l'a  cru  profond, 
»  parce  qu'il  falloit  le  deviner ,  et  quelques  gens 
M  se  sont  piqués  d'en  vçnir  à  bout.  Mais  si  l'écri- 
»  vain' qu'il  faut  deviner  exerce  quelques  curieux, 
»  il  rebute  la  plupart  des  lecteurs,  et  si  la  pbilo- 
»  Sophie,  comme  ça  n'en  peut  douter,  a  l'évidence 
»  pour  but,  quoi  de  moins  philosophique  que 
»  l'obscurité  »  ? 

L'estime  universelle  dont  jouissoit  Fénelon,       vm. 
un  goût'particulier  pour  son  caractère,  et  la  ma-  ^^^^^  ^^  j.^ 
nière  dont  il  avoit  traité  ces  grandes  questions  nelonavecU 
de  philosophie,  firent  naître  au  duc  d'Orléans  le  , , 
désir  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance 
directe  sur  des  sujets  si  dignes  de  la  méditation 
de  tous  les  esprits  éclairés.  La,  doiileur  et  Tindi* 
gnation  publique,  qui  s'étoient  élevées  avec  taot 
de  chaleur  contre  ce  prince  à  la  mort  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,   avoient    enfin 
cédé  à  l'opinion* plus  réfléchie  des  hommes  sages 
et  modérés.  G'étoient  les  amis  les  plus  veilueur 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  avoient  le  plus  con- 
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tribuë  par  lear  conduite  et  leurs  discours  à  dissi 
pcr  de  funestes  préventions,  qu'ils  se  reprochoieD 
|)eut-étre  d*avoir  partagées  dans  le  premier  sen 
timent  d'une  douleur  trop  légitime.  Eb  déploran 
le  permicîeux  usage  que  ce  prince  faisoit  des  rare! 
qualités  que  là  nature  lui  avoit  données,  les  duc 
de  Beauvilliers  et  de  Clievreuse  attendoîent  bean- 
coup  de  ses  lumières  et  de  ses  talens  pour  le  salul 
de  la  France,  et  aimoient  à  se  confier  à  sa  géné- 
rosité naturelle  pour  la  conservation  de  Tenfant 
destiné  à  succéder  h  Louis  XiV .  ' 

Le  duc  d*Orléans  avoit  senti  tout  le  mérite 
d'une  conduite  si  estimable,  et  sa  reconnoissance 
povr  les  deux  amis  de  Fénelon  s'étoit  portée  sur 
Fénelon  lui-même. 

Ce  prince,  dont  l'esprit  étpit  $i  étendu,  dont 
le  caractère  étcât  si  foible;  qui  avoit  tous  le$  sen- 
timens  d'une  ame  généreuse  et  toutes  les  passions 
d'un  cœur  corrompu  ;  que  son  génie  appeloit  'à 
gouverner,  et  qui  fut  toujours  asservi  par  le  goût 
effréné  du  plaisir  ;  qui  commanda  les  armées  avec 
la  valeur  la  plus  brillante ,  et  qui  fut  subjugué 
par  un  ministre  indigne  de  sa  confiance  ;  qui  réu- 
nissoit  les  connoissances  les  plus  rares,  et  n!avoit 
pas  une  notion  de  morale;  qui  ambiiionnoit  tous 
les'  genres  de  gloire,  excepté  celle  que  donne  la 
vertu  ;  qui  se  refusoil  à  x:roii*e  à  la  religion ,  et 
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czz^yoit^à  Tastrolc^gie }  ce  prince ,  mélange  éton- 
nant des  qualités  et  des  vices  les  plus  contraires, 
Stoit  cependant  forcé  de  rendre  hommage  à  la 
vertu,  en  retrouvant  dans  Fénelon  tout  ce  qui 
fait  aimer  et  respecter  la  vertu. 

Il  avoit  d'ailleurs  trop  d'esprit  pour  rester  dans 
une  indifférence  stupide  sur  ces  premières  no- 
tions qui. s'offrent  à  rintelligencq,  et  il  était  trop 
curieux  de  V avenir  (0,  pour  n'être  pas  au  moins 
occupé  de  sa  propre  destinée. 

U  ne  craignit  pas  de  confier  à  Fénelon  ses 
questions  et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  divi- 
nité,  sur  TimmortaUté  de  Tame  et  sur  le  libre 
arbitre. 

On  a  la  réponse  de  Fénelon  ^  et  elle  est  impri-* 
mée,  ce  avec  ses  admirables  lettres  sur  la  religion, 
»  faites,  dit  M.  de  Laharpe ,  pour  plaire  à  ceux 
»  mêmes  qui' n'aimât  pas  Fénelon  ». 

Ces  questions,  presqu'aussi  anciennes  que  le 
monde,  ont  excité  dans  tous  les  temps  Finquiète 
curiosité  des  humains;  elles  ont  été  souvent  l'ob- 
jet de  la  tranquille  méditation  des  sages  ;  elles  ont 
quelquefois  iutimidé  et  découragé  la  vertu  souf- 
frante et  malheureuse;  elles  ont  exercé  la  reli* 
gieuse  résignation  de  ces  âmes  pures  et  sublimes 
dans  leur  simplicité,  qui,  dédaignant  d'arrêter 

CO  Expression  de  Fénelon  sjir  ce  prince. 
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leurs  regards  sur  un  monde  qui  passe  et  ifaî  fuit^ 
ont  transporté  leurs  pensées  et  leurs  espérances 
dans  cet  ordre  immuable  et  éternel,  oh  tous  lei 
voiles  seront  déchirés,  et  où  toutes  les  énigmei 
seront  expliquées. 

De  nos  jours,  toutes  ces  questions  se  sont  re- 
nouvelées et  ont  été  agitées  avec  une  espèce  de 
frénésie;  ce  n*és^plus  comme  obscures  et  comme 
difficiles  qu'on  les  a  discutées.  Une  génération 
folle  et  présomptueuse  a  accusé  de  foiblesse  et  de 
timidité  tous  les  siècles  qui  Font  précédée;  elle  a 
prononcé  sans  examen  et  sans  discussion  sur  des 
questions  que  les  plus  grands  génies  n'avoient 
abordées  qu^en  tremblant;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ne  se  soit  pas  rencontrée  avec  eux  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

Il  ne  peut  être  indifférent  à  personne  de  savoir 
éomment  Fénelon  a  considéra  des  objets  si  impor- 
tans  pour  tous  les  hommes.  Son  nom  est  cher  à 
tous  les  amis  de  la  religion ,  et  il  commande  le 
respect  à  ceux  mêmes  qui  ont  affecté  de  secouer 
le  joug  de  la  religion.  C'est  par  cette  raison  que 
nous  ne  craignons  pas  de  développer  son  opinion 
avec  une  certaine  étendue.  L'importance  du  sujet 
doit  inspirer  un  grand  intérêt,  et  la  clarté  qu'il 
a  répandue  sur  des  matières  si  difficiles  peut  sou- 
tenir l'attention. 
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Le  duc  d'OrliJans ,  en  les  proposant  h  Fënelon; 
lui' a  voit  demandé  de  ne  les  considérer  que  sous 
des  rapports  philosophiques.  Ce  nétoit  point  Té- 
vêque  qHi'il  consultoit,  ce  n'étoit  point  une  règle 
de   doctrine,  qu'il  demandoit;  c'étoit  à  la  raison 
supérieure   de  Fénelon  que  sa  raison  foible  et 
incertainij  cônsehtoit  à  soumetti^e  ses  doutes  et  ses 
anxiétés.  Ainsi  toute  cette  discussion  devoit  rester 
étrangère  à  tous  les  témoignages  et  à  toates  les 
autorités'  d'iine  révélation  positive^  l'existenoe  de 
Dieu  étoit  la  seule  vérité  qu'il  consentît  à  recon- 
noître  -,  tous  les  raisonnemeps  devaient  découler 
de  ce  seul  principe  fondamental,  et  toutes  les 
conséquences  dévoient  s'y  rallier  par  des  rap- 
ports nécessaires  et  incontestables.  ' 

Fénelon  considère  le  culte  religieux  sous  le    Du  culte  rc 
rapport  de  Dieu  et  de  l'homme.^  igicux. 

Dieu  a  dit  :  «  Je  ne  donnerai  point  ma  gloire 
»  h  un  autre.  Tout  vient  de  lui  ;  il  faut  que  tout 
»  retourne  à  lui.  Il  ne  peut  avoir  créé  des  êtres 
»  intelligensy  qu'en  voulant  que  ces  êtres  em- 
»  ploient  leur  intelligence  k  le  connoître  et  à 
»  l'admirer,  et  leur  volonté  à  l'aimer  et  à  lui 
»  obéir.  Nous  sommes,  non  à  nous,  mais  à  celui 
»  qui  nous  a  faits.  Dieu,  en  créant  l'homme,  s'est 
»  proposé,  comme  fin  de  son  ouvrage,  de  se  faire 
»  connoître  comme  vérité  infinie,  et  de  se  faire 
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»  aimer  comme  bonté  universelle.  Dès  qa*OQ  sup^ 
»  pose  que  Diea  seul  doit  avoir  d'abord  tout  notre 
»  amour,  comme  apteur  de  notre  existence ,  et 
»  par  ccuaséquent  notre  premier  bienfaiteur^  il 
»  ne  reste  plus  aucune  question  sur  le  culte  divin , 
»  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  culte  que  l'amoury 
»  dit  saint  Augustin,  riec  colitur  nisi  amando, 
»  c'est  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  l'u- 
»  nique^n  pour  laquelle  Dieu  nous  a  fait&;  il  ne 
»  nous  a  donné  de  l'amour  qu'aûn  que  nous  l'ai- 

.  »  mions.  Faites  que  les  hommes  soient  pénétrés 
»  de  l'amour  qu'ils  doivent  à  Dieu  comme  créa- 
»  teur  et  comme  conservateur,  tous  les  doutes 
)>  sont  dissipés,  toutes  les  révoltes  du  cœur  hu- 
»  main  sont  apaisées,  tous  les  prétextes  d'irré- 

'  »  ligion  et  d^impiété  s'évanouissent.  Je  ne  rai-. 
»  sonne  point;  je  ne  demande  rien,  à  Tliomme; 
»  je  l'abandonne  a  son  amour,  qu'il  aime  de  tout 
»  son  cœur  celui  Si  qui  il  doit  tout,  et  qu'il  fasse 
u  ce  quilui  plaira;  ce  qui  lui  plaira'ne  sera  que 
»  la  plus  pure  religion;  voilà  le  culte  parfait;  il 
»  ne  fera  qu'aimer  et  obéir.  La  nation  des  justes, 
»  dit  l'Ecriture,  ri  est  qu'obéissance  et  amour* 

»  Cet  amour,  dira-t-on,  est  un  culte  exteneur; 
«'mais  le  culte  extérieur  où  le  trouvera-t-on? 
»  Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  demande?  Mais 
»  ne  voit-on  pas  que  le  culte  extérieur  suit  néces- 

»  sairement 
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3è  sairement  le  culte  intérieur  de  Tamaur  ?  Qu^on 
»  suppose  \ine  société  d'hommes  qui  se  regardent 
-»  comme  n'étant  tous  ensemble  sur  la  terre  qu'une 
>i  seule  famille,  dont  le  père  ^t  au  ciel;  n'est- il 
»  pas  vrai  que  dans  cette  divine  société ,  la  bouche 
»  parlera  sans  cesse  de  l'abondance  du  cœur  ?  Ils 
3>  admireront  sans  cesse  l'auteur  de  leur  existence  ; 
3»  ils  aimeront  sa  bonté  qui  le  porte  à  veiUer  sur 
»  eux  comme  ses  enfans;  ils  chanteront  ses  louan- 
3»  ges;  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits;  il 
»  s'établira,une  généreuse  émulation  pour  celé- 
2>  brer  sa  gloire,  et  une  teqdre  compassion  pour 
»  ceux  d'entr'eux  qui  méconnoîtroient  les  devoirs 
»  que  la  reconnoissance  leur  impose.  Qu'appeléz- 
»  vous  un  culte  extérieur  si  celui-là  n*en  est  pas? 
»  Il  faudroit,  dira-t-on,  prouver  qu'outre  l'a- 
»  mour  et  les  vertus,  .qui  en  sont  inséparables , 
»  l'homme  doit  à  Dieu  des  cérémoniefr.régléeset 
»  publiques;  mais  ces  cérémonies  ne  sont  poini: 
»  l'essentiel  de  la  religion >  qui  consiste  dans  la- 
j>  mour  et  dans  les  vertus  ;  ces  cérémonies  sont 
»  instituées,  non  comme  étant  l'effet  essentiel  de 
».  la  religion,  mais  seulement  pour  être  les  signes 
»  qui  servent  à  la  montrer,  à  la  nourrir  en  soi- 
»  même,  à  la  communiquer  aux  autres.  Ces  cé- 
n  rémoqies  sont  à  l'égard  de  Dieu  ce  que  les 
»  marques  de  respect  sont  pour  un  père ,  ce  que 
Fémeloit.  Tom.  IV.  i^ 


IV  les  iioniieurs  «t  leâ  bomm&ges  extérieurs  sont 
»  pour  un  rm.  N*e8t-il  pas  évident  que  les  hommes 
»  attachés  aux  sras,  et  dont  la  raison  est  foible, 
n  ont  encore  plus  de  besoin  d'un  spectacle  pour 
»  imprimer  en  eux  le  respect  d*une  ipajesté  invi-* 
»  ^ble  et  contraire  à  toutes  leurs  passions  ?  Ce 
n  scntimient  est  si  naturel  à  Thomme,  que  tous 
n  les  peuples  qui  qnt  adoré  quelque  divinité,  ont 
»  fixé  leur  culte  k  quelques  démonstrations  exté- 
»  rieures  qu'on  nomme  des  cérémonies.  D^  que 
»  rintérîeur  y  est,  il  feut  que  Textérieur  l^ez- 
»  prime  et  1^  communique  à  toute  la  société.  1.6 
M  genre  humain ,  jusqu'à  Moïse ,  faisoit  des  of- 
9  frandies  et  des  sacrifices;  Moïse  en  a  institué 
^  da;ps  f  Eglise  judaïque^  TEglise  chrétienne  en  a 
9  reçu  de  Jésus-Gfarist.  Quand  Dieu  n'a  point 
)»  r^lé  ces  cérémonies  par  des  lois  écrites,  I^ 
»  Sommes-  ont  suiv\  la  tradition  dès  l'origine  du 
»  genre  humain;  quand  Dieu  a  réglé  ces  céré- 
9  monies  par  des  lois  écrites ,  les  hommes  ont  d& 
»  les  observer    invfolablement  ;   les   protestans 
9  mêmes  y  qui  ont  tant  critiqué  nos  cérémonies, 
m  a-pat  pu  s'empâober  d^en  retenir  beaucoup  ; 
»  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin. 
»  ôa  n'a  qu'à  coïkparer  maintenant  ces  deux 
»  divers  plans  :  dans  l'un,  chacun  reconnoissant 
»  \%  vrai  Dieu,  l'honoreroit  intérieurement  à  sa 
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ï^  «ans  en  donner  aucun  signe  au  reste  des 
»  hommes*  Dans  l'autre ,  on  a  un  culte  commun 
»  par  lequel  chacun  se  recueille,  nourrit  son 
»  amour ^  édifie  ses  frères,  annonce  Dieu  aux 
»  hommes  qui  l'ignorent  ou  Foublient,  s'enti^- 
»  lient  dans  le  goût  de  toutes  les  vertus  que  là 
»  diarité  religieuse,  bien   plus  active  que  la 
»  simple  bienfaisance,  inspire  pour  le  bonheur  et 
»  l'ordre  de  la  société,  et  pour  le  soulagement 
»  de  toutes  les  misères  humaines.  N'est-il  pas  clair 
M  que  le  second rplan  est  mille  fois  plus  digne  de 
»  plaire  à  l'auteur  de  la  nature  et  plus  accom- 
»  mode  au  besoin  des  hommes  que  le  premier? 

»  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus 
»  de  l'homme;  qu'il  n'y  a  aucune  pro{)ortion 
VI  entre  eul  ;  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre 
vi  éùlte,  qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée 
»  est  indigne  de  l'Être  infini  en  perfection  ;  il  est 
»  vrai  que  Dieu  n'a  aucun  besoin  de  notre  culte } 
^  mais  il  peut  vouloir  ce  culte  qui  n'est  pas  indigne 
^  de  lui  quoiqu'imparfait,  et  ce  ne  peut  être  que 
»^  pour  ce' culte  qu'il  nous  a  créés. 

»,  Quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qui  convient  ou 
^  ce  qui  ne  convient  pas  à  l'Etre  infini,  il  né  faut 
j^  ^asf  vouloir  le  pénétrer  par  notre  foible  et 
w  eeràrte  raison.  Kous  sentons  nous-mêmes  que 
tf  Dieu  ne  peut  point  avoir  eu,  en  nous  créaût. 
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»  une  fia  plus  noble  et  plus  haute  que  celle  de  se 
»  faire  connoitre  et  aimerpar  nous.  Cette  action 
»  d^  connoitre  et  aimer  Dieu  est  la  plus  parfaite 
»  opération  qu^il  puisse  tirer  de  sa  créature ,  et 
»  quil  puisse  se  proposer  comme  la  £n-de  son 
'  »  ouvrage.  Si  Dieu,  ne  pouvoit  tirer  du  néant 
»  aucune  créature  qu'à  condition  d'en  tirer  quel- 
»  qu'opération  aussi  parfaite  que  la  Divinité,  il 
».ne  pourroit  jamais  tirer  du  néant  aucune  créa- 
»  ture,  car  il  y  en  a  aucune  qui  puisse  produire 
»  aucune  opération  aussi  parfaite  que  Dieu.  L'ope- 
»  ration  ia  plus  parfaite  et  la  plus  noble  que  la. 
»  nature  bornée  et  imparfaite  du  genre  humain 
»  puisse  produire  ;  est  la  connoissance  et  l'amour 
»  de  Dieu.  Ce  que  Dien  tire  de  l'homme  ne  peut. 
»  être  qu'imparfait  comme  l'homme  même  ;  mais 
3>  Dieu  en  tire  ce  que  l'homme  ,pe.ut  produire 
»  de  plus  parfait^  et  il  suffit,  pour  Taccomplis-. 
»  sèment  de  l'ordre,  que  Dieu  tire  He  sa  créa- 
4>  ture  ce  qu'il  en  peut  tirer  de  meilleur  dans  les 
»  bornes  où  il  la  fixe;  alors  il  est  content  de  son 
»  ouvrage;  sa  puissance  a  fait  ce  que  sa  sagesse 
vdeipande.  "" 

,,.».Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes  ne 
i)  connoissent  'Dieu ,  et  que  plusieurs  d'entr'eux 
»  ne  l'aiment  ou  du  moins  ne  désirent  de  l'aimer. 
»  Jl  est  donc  vrai  que  Dieu  a  voulu  se  faire  con- 
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*  *»  nottre  et  se  faire  aimer;  car  si  Dieu  n'avoifpas 
»  voalu  nous  communiquer  sa  connoissance  et 
^  son  amour,  nous  ne  pourrions  jamaiis  ni  le 
3»  connottre  ni  l'aimer.  J*avoùe*que  nous  ne  pou- 
»  vous  ni  cohnoitre,  ni  aimer  infiniment  Finfinie- 
y>  perfection.  Notre  plus  haute  connoissance  de- 
»  meurera  toujours  infiniment  imparfaite^'en  corn* 
»  paraison  de  l'Etre  infiniment  patfkit.  En  un 
»  mot,  quoique  nous  connoissions  Dieu,  nous  ne 
»  pouvons  jamais  le  comprendre;  mai^  nous  le 
»  connoissons  tellement^  que  nous  disons  tout  ce 
-»  qû-iln*est  point,  et  que  nous  lui  attribuons  tes 
»' perfections  qui  lui  conviennent  sans  aucune 
»  crainte  de  nous  trbmper.  Il  n'y  a  aucun  être 
}>  daYiâ  la  nature  que  nous  confondions  avec  Dieu. 
»  Rien  n'est  si  étonnant  que  l'idée  de  Dieu;  que 
»je  porte  au  fond  de  moi-même,  c'est  l'infini. 
»  contenu  dans  le  fini.  Je  ne  comprends  pas  com- 
»  ment  )e  puis  l'avoir  dans  mon  esprit;  je  Py  ai 
»  néanmoins.  Il  est  inutile  d'examiner  comment 
»  je  puis  l'avoir,  puisque  .je  l'ai;  le  fait  est  clair 
»  et  défcisif.  LTiomme-  qui  connoît  et  qui  aime 
^>  Dieu,  sriomloute  sa  mesure  de  connoissance  et 
^d'amour,  est- incomparablement  plus  digne  dô. 
7k  cet  être  parfait  que  Thomme  qui  seroit  comme 
>X'sans  Dieu  dans  ce  monde,  ne  «songeant  ni  à  le^ 
3»- connottre,  ni  à  l'aimep. 
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»  Voilà  deux  divers  plans  deTouTrag^deDieii; 
»  l'uA  est  au^si  ^igae  de  sa  sagesse  ^t  de  sa  bonté 
V  qu'on  le  peut  concevoir  ^  Fautren^en  est  wUle* 
».  ment  digne  et  n!a  aucune  fin  raisonnaUe;  il  est 
»  facile  d'en  conclure  celui  que  Dieu  a  suivu 

»  Il  est  des  hommes  qui ,  par  une  humilité 
»  trompeuse  et  hypocrite ,  affectent  de  s*ex9^érer 
»  leur  bassesse  y  leur  néant  ^  et  la  disproportion 
yf  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme,  pour  se- 
>»  couer  le  joug  de  la  Divinité,,  ^  contenter  toutes 
3f  loyrs  passions  déréglées.  Us  imaginant  un  Dieu 
»  si  éloigné  de  la  (;erre,  si  hautain  et  si  ûidiffé- 
»  re^t  dans  sa  hauteur,  qu'il  n^  da^pe  pas  veiller 
I»  sur  les  hommes,  et  que  ck^ua,  sail$  être  gêné 
»  pac  ses  regards,  peut  vivre  sans  r^le,.  ^m  gi^ 
»  de^ son  «orgueil  et  de.  ses  passionsi  En  faisant 
M  semblant  d'élever  Dieu  de  la  sp^e,'<^n  le  dé* 
3>  grade,  car  on  en  fait  Un  Dieu  indiijOré^-ent  sur  le 
>>  bicfu  et  sur  le  mal,  sur  le  vice; et  la.vei;tu  cle  ses 
9  cr,éatures,  sur*  l'ordre  et  le  di^ordr^e  dii>  i^ude 
^  qu'il  aformé; 

»  Mais  comparez  ces  dçux  plans  :  dans  rpip>  on 
v.UQUs  présente  un  Dieu  sage»,  bon,  vigUaif^^qUi 
31  arrange,  qui  corrige,  qiii  récompense^  qui 
»  veut  être  connu,  aimé,,  çbéi;  dans  l'autre»  on 
»  nous  offre  un  Dieu  inse^ble  à  notr^^  conduite, 
»  qui  n'est  touché  ni  d^  li^  vertu  >  ni  du  vice; 
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»  msemé  et  de  ses  faonteades  paasions^  qui  le  né- 

»  glige  après  l'avoir  cvéé^  et  qui  ne  se  soucie 

j»  ffen   être  connti   ni  aimé,  quoiqu'il  lui  ait 

I»  donné  ui^e  intelligence  pour  le .  côùnoître  et 

»  une  ame  pour  raimer.  Gouipar^zc^s  dc^ux  plans 

»  dans  1^  calme  de  la  raison,  dans  le  silence  des 

»f  passions,  dans  un  seniiment  de  vertu  et  de 

»  b^npe  foi ,  et  fe  vous  défie  é^e  ne  pas  préférer 

?»  1^  premier  au  second  ». 

.    G*est  avec  la  Aiême  clërté  ^'idéës'bt  la  inème       De  Tîm 

aimplicité^de  langagé^que  Féneloa  traite  là  qne»^  ^^^^^  ^^ 

iioQ  de  Timmortaliié  dé  Véixne, 

fc  11  est  très-vrai  que  Taiàe  n'a  point  une  exis- 
1»  ténce  nécessaire. 'Dieu  n'auroit  besoin  d'aucune 
■m:  action  pour  anéantir  ratné  de  l^ommé;  i!  n'au- 
»  roit  qu'à  laisser  cesser  un  montent  factioit  par 
»  laquelle  il  continue  sa  créalioli  en  chaque  mo- 
»  inent,  pour  la  replong^i;  dans  l'a^îmè  dunéant, 
ai  d'où  il  l'a  tirée. 

»^  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Ysmt  a  en  soi  des 
^  causas  naturelles  de  destruction  qui  fassent  finir 
ir  son  existedce  après  un  certain  temps,  et  si  on 
m  peut  démontrer  philosophiquement  que  ^l'aine 
«'n'a  poin:t  en  soi  de  telles  causes. 

^  En  Toioi  k:  preuve  négative.  Dès  qu'on  a 
»  supposé  Iftv  distinotibn  très -réelle  de  l'arme  et 
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»  du  corps /on  est  tout  étonné  de  leur  union, 
»  et  ce  n'est  que  par  la  seule  puissance  de  Diea 
»  qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir  et 
»  faire  opérer  de  concert  ces  deux  natures  si  dis- 
!»  semblables.  Les  corps  ne  pensent  point  ;   les 
»  âmes  ne  sont  ni  divisibles^  ni  étendues ,  ni  figu- 
»  rées,  ni  revêtues  des  prc^priétés  corporelles.  La 
»  distinction  réelié  et  l'entière  dissemblance  de 
»  nature  de  ces  xleux  êtres  étant  ainsi  établie, 
3>  on  ne  doit  nullement  s'étonner  que  leur  union, 
»  qui  ne  cobsiste  que  dans  une  *espèce  de  concert 
»  ou  de  rapport  mutuel  entre  tes  pensées  de  Tun 
»  et  les  mouvemens  de  l'autre,  puisse  cesser  sans 
»  qu'aucun  de  ces  deux  êtres  cesse  d'exister.  Il 
»  faut  au  contraire  s'étonnef*  de  ce  que  ^deux 
1»  êtres  de  nature  si  dissemblable  peuvent  demeu-* 
D  rer  quelque  temps  dans  ce  concert  d*opéra- 
^  tions..  A  quel  prgpos-  cdnduroit-on  que  l'un 
»  de  ces  deu4  êtres  seroit  anéanti ,  dès  que  leur 
>»  union,  qui  leur  est  si  peu  naturelle ^  vieadroit 
s>  à  cesser?  Il  y  a  plus;  représentons-^nous  deux 
»  corps  absolument  de  même  nature;  séparez- 
»  les,  vous  ne  détruisez  ni  l'un  ni  l'autre.  L'exis- 
»  tence  même  de  l'un  ne 'peut  jamais  prouver 
»  l'existence  de  l'autre;  et  l'anéantissement  du 
»  second  ne  peut  jamais  prouver- ranéantissement 
»  du  premier;  quoiqu'on  les  suppose  semblables 
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^.eatoatylear  dîstinctiou  réelle  suffit  pour  dé- 
».  montrer  qu'ils  ne  sont  jamaiis  l'un  à  l'autre  une 
»  cause  d'existence  o«  d'anéantissement. 

»  Si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
»  qu'on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même 
>»  nature,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  rai- 
»  sonner  de  méme^^d'un  esprit  et  d'un  corps  dont 
j»  l'union  n'a  rien  de  naturel ,  tant  leurs  natures 
»  sont  dissemblables  en  tout  ? 

3»  L'union  de  l'ame  et  du  corps  ne  consistant 

»  que  dans  un  concert  ou  rapport  mutuel  entre 

»  les  pensées  de  l'un  et  les  mou.vemens  de  l'autre, 

»  il  est  fiàcile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce 

»  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n'est  point  na- 

»  turel  à  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si  in- 

»  dépendans  l'un  de  l'autre.  Il  n'y  a  même  que 

.»  Dieu. qui  ait  pu,  par  une  volonté  purement 

.»  arbitraire  et  toute -puissante,  assujétir  deux 

»  êtres ,  si  divers  en  nature  et  en  opérations ,  à 

«.  ce  concert  pour  opérei*  ensemble.  Faites  cesser 

»  la  volonté  purement  arbitraire  et  toute-puîs- 

-»  santé  de  Dieu,  ce  concert,  pour  ainsi  dire,  si 

»  forcéy  cesse  aussitôt,  comme  une  pierre  .tombe 

j>  par  son  propre  poids  dès  qu'une  main  ne  la 

»  tient«plus  en  l'air.  Chacune  de  ces  deux  parties 

,  »  rentre  dans  son  indépendance  naturelle  4^'opé- 

»  rations  à  l'égard  de  l'autre.  Il  doit^rrivei4le  là 

»que  Tame,  loin  d'être  aqéantie  par  cette  désu- 
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Si  nion ,  qni  Be  fait  qiié  k  i^emettr»  dâDi  son  éUtt 
B  tialurel|  est  alors  libre  de  pMser  iûdtfpëoidlafD» 
B  ment  de  toas  les  mouteol^tid  du  corps.  La  fia 
B  de  cette  union  n'est  qo*nn  dégagemeût  étqu  one 
B  liberté,  comme  Tunion  n'est  qn*Qne  gène  et  an 
B  pur  assnjétissement.  Alors  Famé  doit  penser 
V  indépendamment  de  tous  les  mou^emens  des 
B  corps,  comme  on  suppose  dans  la  religion  chré- 
»  tienne  que  les  anges  qui  n'ont  jamais  été  nnis 
B  à  des  corps  pensent  dans  le  ciel. 

Ér  De  son  côté,  le  corps  nV^  point  anéanti  ;  il 
B  n'y  a  pas  le  moindre  atome  qui  pâlisse.  Il  n'a^ 
j^rrve,  dans  ce  qrfon  appelle  la  mort,  qu'ua 
w  simple  dérangement  d'organes.  Les  corpuscleus 
v  les  pins  snbtik  s'exhalent  y  la  machine  se  dissout 
*  et  se  déconcerte;  mais  en  quelque  endroit  que 
Vf  ta  corruption^  ou  te  hasard  en  écarte  les  débris, 
B  aucune  parcell^ne  cesse  jamais  d'exister;  ettem 
»  les  philosophes  sontd'accord  poui^  supposer  qa*ii 
»  n'arrrive  jamais  dans  Punivers  l'atiéautissemeot 
B  db  plus  vil  et  du  plus  imperceptible  atowe. 

I»:  A  quel  propos  craiindr6it-oti  l'atiéanliâysiiieflft 
B  dé  cette  autre  substance  noble  et  pensante ,  qiï^ 
B'  nous  appelons  l'ame  ?  Coùiment  ^ourroft^oA 
B  supposer  que  le  corps,  qui  nes'abéMtit  ttwU^ 
B  meut,  anébntisse  l'ame^  qui  eàt'plùsf  ridl^  qu^ 
*  lëit  q«ï  1*»^  ^t  éii-Sn^t^e,  el  qui  eh  es*  absolu*- 
B  mentindépâidante? 
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m  puissant  pour  anéfintir  Ca»^; .  mais  il  n'y  a  au- 
»  coue  raison  de  croÎTe  qu'il  1^  ▼>eaiiie  feire  dan& 
PB  le  temps  de  la  désnnion  da  co^ps,  platdt  que 
»  dans  le  temps  de  Funion.  Dès  qa'on  suppose  la 
31  distinction  de  Tame  et  di|  corps»  il  fautoon- 
n  dure  sans  hésiter  que  Tame  n'a  ni  composkion^ 
n  ni  divisibilité  y  lii  figure,  ni  situation  de  par- 
V  tieSf  ni  par  conséquent  arrangement  df organes. 
»  Pour  le  eorp^qni  a  de^organes»  il  peut  perdra 
à  cet  arrai^ement  de  parties;  il  peut  changer  de 
a  figure  et  être  déconcerté }  mais  pour  rame,  elle 
9  nesauroit  jamais  pçrdre  cet  arrangement  qu^'eile 
9  n'a  pas,  et  qui  ne  convient  pas  à  sa  nature. 

9  On:  pourroit  dire  qu^  l'ame,  n'étant  créée 
»  4|ue  pour  être  unie  avec  le  corps,  die  est  teHe* 
»  ment  bornée  à  cette  spciété,  que  son  existence 
m  empruntée  cesse  dès  que  sa  société-  avec  le 
»  corps  finit.  Mais  c'est  parler  sans  preuve  que 
»  de  supposer  que  l'ame  n'est  créée  qu'avee  une 
»  existence  entièrement  bomëe  au  t^mps  de  sa 
n  sodété  avec  le  corps.  De-quet  droit  le  suppose- 
»  t-on  au  lieu  de  le  prouver?  On  sait,  et  tous  les 
»  philosophes  conviennent  que  l'existence  du 
»  corps  n'est  point  bornée  à  la  durée  de- la  société 
9  avec  l'amer  Âpl^s  que  la^  mori  a>  rompu  cet^ 
a  société.,  le  corps  existe  ^i^ore  fusque  dMS'left 
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1»  moindres  parcelles.  On  voit  seulement  deux 
»  choses  :  Tune,  que  le  corps  se  divise  et  se  dé- 
»  range;  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  à  Famé^  qui 
»  est  simple,  indivisible  et  sans  arrangement; 
»  l'autre,,  est  que  le  corps  ne  se  meut  pias  avec 
»  dépendance  des  pense'es  de  Tame,  Ne  faqt-il 
.3»  pas  en  conclure  que  Tame  continue  à  exister  de 
1»  son  côt^y  et  qu'elle  commence  alors  à  penser 
»  indépendamment  des  opérations  du  corps  ? 
»  L'opération  suit  Tétre,  comme  tous  les  philo- 
»  sophes  en  conviennent;  la  nature  ^e  l'ame  et 
»  celle  du  corps  sont  indépendantes  l'une  de 
»  l'autre,  tant  en  nature  qu'en  opérations/  La 
»  fin  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer 
»  librement^  chacun .  selon  sa  .  nature  qui  .  n'a 
»  aucun  rapport  à  celle  de  l'autre.  » 

»  E^fin,  il  ne  s'agit  que  desavoir  si  Dieu,  qui 
u  est  le  maître  d'anéantir  l'ame^  de  Thomme  ou  de 
i>  continuer  sans  fin  son  existence,  a  voulu  cet 
)i  anéantissement  ou  cette  conservation.  Il  n'y  a 
»  mille  apparence  de  croire  qu'il  veuille  anéantir 
»  les  âmes,  lui  qui  n'anéantit  pas  le  moindre 
»  atome  dans  l'univers 

2>  11  faut  néanmoins  avouer  que  nous  devrions 
V  croire  cet  anéantissement  si  extraordinaire. et 
».  si  difficile  a  comprendre,  supposé  que  Dieu 
a  lui-même  nous  l'apprit  par  sa  parole.  Ce  qui 
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»  dépend  de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nopt 
>i  être  découvert  qiie  par  lui.  Ceux  qui  veulent 
»  croire. la  mortalité  deTame,  contre  toute  vrai^ 
.)»  semblance,  doivent  nous  prouver  que  DTéu  a 
»  parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n'est  nullement 
>>  à  nous  à  leur  prouver  que  Dieu  ne  veut  point 
»  faire  cet  anéantissement  ;  il  nous  suffit  de  sup« 
»  poser  que  l'ame  de  Thomme-,  qui  est  le  plus 
»  parfait  des  êtres  que  nous  connoissons  après 
»  Dieu  y  doit  sans  doute  beaucoup  moi^s  perdre 
»  son  existence  que  tous  les  êtres  qui  nous  envi- 
»  ronnent,  et  qui^ont  si  inférieurs  à  Tame.  Voilà 
»  un  préjugé  raisonnable ,  constant ,  décisif;  c'est 
»  à  nos  adversaires,  à  venir  nous  en  déposséder 
2>  parles  preuves  claires  et  décisives.  Or,  ils  ne 
9  peuvent  jamais  le  prouver  que  par  une  décla- 
»  ration  pçsitive  de  Dieu  même;  qu'on  se  taise 
»  dpi^e  ou  qu'on  nous  montre  une  déclaration  de 
»  Dieu  pour  cette  excep^on  à  la  loi  générale 
»  qu'il  a  établie  pour  les  êtres  même  physiques. 

»  Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte 
»  toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c'est 
V  lui  qui  nous  a  appris  à  connoître  et  à  aimer 
»  souverainement  le.vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  livre 
»  que  Dieu  parle  si  bien  en  Dieu ,  quand  il  dit  : 
»  Je  suis' celui  ^ui  est.  Nul  autre  livré  a'a  peint 
»  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Le  livre  que 
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9  tidUs  ftvoiiléa  main^  at>rèfl  Avoir  ftionM  Dîea 
»  tel  qu'il  est  y  nous  enseigné  le  seul  culte  digne 
^  de  lui.  Il  ne  ^agit  point  dé  l*apaiser  par  le  san^ 
»  des  Victimes;  il  faut  l'aimer  plus  que  soi-même; 
»  il  faut  renoncer  pour  lui  et  préfacer  sa  volonté 
a»  k  la  nôtre }  il  faut  que  son  amour  opère  en  nous 
a»  toutes  les  vertus  et  n'y  souffre  aucun  vice.  CTest 
»  ce  renversement'  total  du  dœur  de  l'homme 
3»  que  Fhottime  n'auroit  jamais  pu  imaginer;  il 
3»  n*auroit*  jamais  inventa  une  telle  religion ,  qui 
»  ne  lui  laisse  pas  même  sa  pensée  et  sa  volonté  ; 
»  lors  même  qu'on  lui  propose  œtte  religion  avec 
3»  la  plus  suprême  autorité ,  son  esprit  ne  peut  la 
»  concevoir,  sa  volonté  se  révolte ,  et  tout  son 
3^  forid  est  irrité.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis- 
»  qu'il  s'agit  de*  démonter  tout  riiommë,  de  dé- 
iâ  grader  ce  moi  y  qui  lui  est  si  ther,  de*  briser 
yi  Cette  idole,  de  former  un  homme  nouveau,  et 
M  de  mettre  Dieu  eu  la  placé  de  ce  moi.  Toutes^ 
»  les  (bis  que  llidmme  inventera  une  i^ligion , 
yt  il  la  fera  bien  différente;  l'amour-^prôpre  la  dic- 
»  tera;  il  là  fera  toute  pour  lui,  celle*ci  Âe  lui 
y^  laisse  rien.  Celle-^ci  est  néanmoins  si  juste,  que 
I»  ce  qui  nous  soulève  le  plus  contre  elle,  est  pré- 
it  osémeiit  ce  qui  doit  le  plus  convaincre  de  sa 
31»  Hérité.  TAtn  tout,  à  qui  tout  est  dû  ;  et  là  drëa- 
3r  ture  rieui,  à  qui 'rien  ne  doit  âetueurer  qu'enf 
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«  I^  et  pour  Diea.  Tojate  rriigion  qni  ne  va 
JÊ  pas  jusque-là  çst  ipHigne  de  Dieu  ^  ne  redresse 
m  point  rboname^  et  porte  un  caractère  de  faos^ 
Il  settf  tout  manifeste.  Il  n*y  a  sur  la  terre  qu*un 
^  «eul  livre  original,  qui  fasse  consister  la  reli- 
ai gion  à  aimer  Dieu  plus  que  soi  et  à  se  renoncer 
»  pour  lui.  Les  autres,  qui  i;^pètent  cette  grande 
»  vérité,  Font  tirée  de  celui^H.  Le  livre  qui  a  fai^ 
m  ainsi  connottre  au  monde  la  grandeur  de  Dieu, 
M  la  misère  de  Thomme,  et  ifn  cuite  fond^  sur 
»  lamour ,  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il  i/y  a 
»  aucune  religion,  ou  celle-là  est  la  seule  véri- 
»  lable.  Ce  livre  a  fait  toul  ce  qu'il  a  dit  :  il  a 
»  ebangé  la  face  du  monde;  il  a  peuplé  les  déserts 
a»  de  solitaires  qui  ont  été  des  anges  dan$  des^ 
o  corps  mortels  ;  il  a  fait  fleurir,  jusque  dans  le 
»  monde  le  plus  impie  et  le  plus  corrompu,  le» 
9  vertus  les  plus  pénibles  et  les  plus  aimables»  lin 
»  tel  livre  doit  âtre  cru  comme  s'il  étoit  descendu 
3»  du  ciel  Sur  la  terre  j  c'<est  ce  livre  où  pieu  nous 
2»  déclare  une  vérité  déjà  si  vraisemblable  par 
»  elle-même.  Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout- 
»  puissant,  qui  pourroit  seul  nous  èber  la  vie 
»  éternelle,  nous  la  promet;  c'est  par  l'attentedç 
»  cette  vie  sans  fin  qu'il  a  appris  à  tant  de  mar^ 
»  lyrs  à  mépriser  la  vie  courte ,  fragile  et  misé- 
>»  Tabla  des  corps.  N'est*il  pas  naturel  que  Dieu  ^ 
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»  qui*  éprouvé  dans  cette  courte  vie  chaque 
»  homme  pour  le  vice  ef  pour  la  vertu,  et  qui 
3»  laisse  souvent  les  impies  achever  leur,  coursdans 
»  la  pro^érité,  pendant  que  les  justes  vivent  et 
»  meurent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur, 
»  réserve  à  une  autre  vie  le  châtiment  des  uns  et 
»  la  récompense  des  autres  ?  c'est  ce  que  ce  livre 
3»  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  consolante 
»  conformité  entre  les  oracles  de  rÉcriture  et  la 
»  vérité  que  nous  portons  empreinte  au  fond  de 
3»  nous-mêmes  »/ 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d'Orléans  ait 
eu  besoin  de  consultef  Fénelon  sur  l'existence  du 
libre  arbitre.  Ce  prince ,  qui  oiTroit  en  effet  un 
«  exemple  déplorable  de  la  servitude  humiliante  à 
laquelle  on  est  condamné  lorsqu'on  se  laisse  do- 
miner j)ar  ses  passions ,  vouloit  peut-être  se  faire 
illusion  à  lui-même^  ou  du  moins  excuser  ses  éga- 
remenSy  en  paroissant  croire  qu'il  étoit  entraîné 
par  une  espèce  de  fatalité  au  par  l'ascendant  d'une 
nature  plus  puissante  que  sa  raison  et  sa  volonté. 
La  réponse  de  Fénelon  ne  dut  pas  lui  permettre 
de  conserver  cette  pitoyable  ressource  des  esprits 
qui  cherchent  à  se  tromper  eax-mêmes^  et  des  cœurs 
qui  s'e^orcent  en  vain  d'étoufièr  leurs  remords. 
Bu  libre       «  Il  ne  s'agit  points  lui  écrivoit  Fénelon, d*exa* 
"^*^*  9  miner  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  créer  l'homme 

»  sans 
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»  sans  lui  donner  là  liberté,  et  en  le  nécessitant 
M  à  vouloir  toujours  lé  bien,  comme  on  suppose 
»  dans  lé  christianisme  que  les  bienheureux  dans  le 
»  ciel  sont  nécessités  sans  cesse  à  aimer  Dieu.  Qui 
»  est- ce  qui  peut  douter  que  Dieu  n'ait  été  le 
»  maitré  absolu  de  créer  d^abord  les  hommes  dans 
»  cet  état,  et  de  les  y  fixer  à  jamais  ? 

»  Mais  ce  qui  décide  est  la  conviction  intime 
»  où  nous  sommes  sans  cesse  de  notre  liberté. 
»  Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
)»  claires;  nous  ne  pouvons  que  les  consulter 
»  attentivement  pour  conclure  qu^une  propo'si- 
»  tion  est  vraie  ou  fausse;  il  ne  dépend  pas  dé 
»  nous^e  croire  que  le  oiii  est  le  non,  et  qu'un 
»  cercle  est  un  triangle.  D'où  vient  qu'il  nous  est 
.  »  absolument  itnpossible  de  confondre  ces  choses! 
»  c'est  que  l'exercice  de  la  raison  se  réduit  à  con- 
»  sulter  nos  idées,  et  que  l'idée  d'un  cercle  est 
»  absolument  difierente  de  celle  d'un  triangle. 
3»  Raisonnes»  tant  qull  vous  plaira,  je  vtSÊk  défie 
»  de  former  jamais  aucun  doute  sérieux  contre 
»  aucune  de  vos  idées  claires.  Vous  ne  jugei  ja- 
»  mais  d'aucune  d'elles;  mais  c'est  par  elles  que 
»  v8us  jugez ,  et  elles  sont  la  règle  immuable  de 
»  tous  vos  jugémens  ;  yôus  ne  vous  trompez  qu'en 
»  ne  les  consultaht  pas  avec  assez  d'exactitude. 
»  Si  vous  n'affirmiez  que  ce  qu'elles  présentent, 
Fékelon.  Tom.  lY.  ao 
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»  si  vous  ne  rejetiez  que  ce  qu'elles  excluent 
»  avec  clartëy  vous  ne  tomberiez  jamais  dans  la 
»  moindre  erreur,  vous  suspendriez  votre  juge- 
»  ment  dès  que  Tidée  que  vous  consulteriez  ne 
»  voijs  paroilroit  pas  assez  claire,  et  vous  ne  vous 
»  rendriez  jamais  qu'à  une  clarté  invincible.  Ceux 
»  qui  rejettent  spéculalivement  cette  règle  ne 
»  s'entendent  pas  eux-mêmes,  et  suivent  sans 
»  cesse  par  nécessité,  dans  la  pratique,  ce  qu'ils 
»  rejettent  dans  la  spéculation. 
.    »  Le  principe  fondamental  de  toute  raison 
»  étant  po^,  je  soutiens  que  notre  libre  arbitre 
i>  jsst  une  de  ces  vérités  dont  tout  homme,  qui 
»  n*eztravague  pas ,  a  une  idée  si  claire  <yie  l'é- 
»  vidence  en  est  invincible.  Tout  homme  sensé 
»  qui  se  consulte  et  qui  s'écoute,  porte  au  de- 
»  dans  de  soi  une  décision  invincible  en  faveur 
»  de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  représente  qu*un 
»  homme  n'est  coupable  que  quand  il  fait  ce  qu^il 
»  peuj^'empêcher  de  faire,  c'est-à-dirè  ce  qu'il 
»  fait  par  le  choix  de  sa  volonté,  sans  y  être  dé- 
)>  terminé  inévitablement  et  invinciblement  par 
»  quelque  autre  cause  distinguée  de  sa  volonté. 

»  Le  doute  ne  sauroit  étjre  plus  sincère  et  |»I,us 
»  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  Texistence  des 
»  corps  qui  vous  environnent.  Raisonnez  tant 
»  qu'il  vous  plaiw  sur  vos  idées  claires,  il  faut  ou 
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»  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper,  otf  être 
»  al^solument  pyrrhonien.  Mais  les  pyrrhoniens, 
»  connue  on  a  en  raison  de  le  dire,  ëtoieût  une 
»  secte  ide  mentelirsy  et  non  pas  de  philosophes; 
»  ils  se  vantoîent  de  douter,  quoiqu'il  ne  fût  pati 
»  plus  en  leur  pouvoir,  qu'en  celui  des  iiutreâ 
»  hommes,  de  douter  des  vérités  claires.  D'ailleurS 
»  le  doute  universel   est   insoutenable;  quand 
»  même  nos  idées  claires  devroient  nous  tromper, 
»  il  est  inutile  de  délibérer  pour  savoir  si  «ous 
»  les  suivrons^  ou  ne  les  suivrons  pas;  leur  évi- 
»  dence  est  invincible,  elle  entraine  notre  ]uge« 
»  ment;  et  si  elles  nous  trompent,  nous  sommes 
u  dans  une  nécessité  invincible  d'être  trompés; 
»  en  ce  cas>  nous  ne  nous  trompons  pas  nous^ 
»  mêmes  j  c'est  une  puissance  supérieure  à  la  nôtre 
»  qui  nous  trompe  et  qui  nous  dévoue  à  l'erreur* 
»  Nous  pouvons  bien  suspendre  notre  conclusion, 
»  quand  les  idées  sont  obscures  et  quand  leur 
»  obscurité  nous  laisse  en  suspens  ;  'mais  quand 
»  elles  sont  claires  comme  cette  vérité  :  deux  et 
»  deux  font  quatre j  le  doute  seroit ,  non  un  usag« 
»  delà  raison,  mais  un  délire. 

i>  Au  reste)  il  est  assez  inutile  de  raisonner  et 
»  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le  lihre 
»  arbitre;  il  suffit  de  les  mettre  à  l'cprouve  dans 
M  les  plus  eommunes  occasions  delà  vie,  et  où  ils 
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ù  ont  un  iniérét  personnel)  pour  les  confondre 
X  par  eux"- mêmes.  « 

»  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que  noQs 
»  ne  sommes  pas  libres  de  faireÇ  et  que  tK>us  ëvi- 
»  tons  par  nécessité.  Alors  nous  n'avons  aucun 
»  motif  de  vouloir  qu'il  paisse  toucbér  notre  en-- 
M  tendeménty  le  mettre  «n  suspens  et  nous  faire 
»  délibéi'er.  C'est  ainsi  qu'un  homme  sain  de 
»  corps  et  d'esprit >  vertueux  et  plein  de  religion, 
»  n'e^t  pas  libre  de  se  jeter  par  les  fenêtres  ^  de 
»  courir  tout  nu  par  les  rues,  et  de  tuer  ses  eu- 
»  fans.  Il  ne  pourroit  y  avoir  qu'une  mélancolie 
3»  folle,  ou  un  désespoir  semblable  à  celui  de  di- 
)»  vers  païens,  qui  pourroit  jeter  un  homme  dans 
»  de  telles  extrémités.  Mais  comme  nous  sentons 
»  en  nous  une  vraie  impuissance  de  faire  des  ac- 
M  tiens  si  insensées  pendant  que  nous  avons  l'iisage 
•»  de  notre  raison,  nous  sentons  au  contraire  que 
»  nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  lés  partis 
«  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieusement. 

»  Il  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est  libre 
)>  ni  à  l'égard  du  bien,  pris  en  général,  ni  à  T^- 
^  gard  du  souverain  bien  clairement  connu.  La 
»  liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de 
^  la  volonté  entre  deux  parties;  l'homme  nô  peut 
»  choisir  qu'entre  des  objets  dignes  de  quelque 
»  choix  et  de  quelque  amour  en  eux-mêmes,  et 


1».  qui fojQl «De  espèce  de  contre-poids  entre  eux* 
19  II  (w>i  de  pari  et  d'autre  des  raisons  vraies  pa 
^  app^tienteft  éa  voulQir;^  c^est  ce  qu'on  appelle 
»  des.  motifs;,  o^  il  n'y  a  que  des  biens  vpais  ouc 
n.  «j^paiiens  qui  excitent  la.voIont£ 

n  Si  le  J>ien..supréme  venoit  à  se  montcer  tout-- 
».  à-<^aup  aveetévidence^^  avec  son  attrait  infini  et 
a  IODtr|iui«saBt,  il  raviroit  d'abord,  tout  Tamoui^ 
»,  de  la  volonté,  et  ilferoit  disparollre  tout  autre 
nbien^.  comme  le  grand  jour  dissipe  les  ombres. 
H.  df  la  nuil. 

»  Il  est  ais^  de  voir  que  dans  le  cours  de  cette- 
>i  vôjBy  la  plupart  des  biens  qui:  se  présentent  à: 
»  nous  y  sont  ou.  si  médioeres  en  eux-mêmes,  ou 
31  si  obseurcfe,  qii^ik  noiis  laissent  en  état  de  lés 
a  compareis;  c'est  par  cette  comparaison  qûénous^ 
9  délibérons  pour  choisir,  et  quand  nous  délibé- 
i»riïns,  ^ous  sentons  par  conscience  intime  qiie 
»  nous  spmmes.  les  maîtres  de  choisin  C'est  dans 
u  le  Qdnire-poids  des  biens  opposés  que  là  libei^té 
Si  ^'exerçai 

<  »  Ot^etf  cette  liberté;  toute  la  vie  bumaihe  est 
»  cenyersée.,  et  il  n'y.  a  plus  aucune  trace  d'ordre: 
m  dao9  la  société.  Si  lés  hommes  ne  sont  pas  li»- 
»  bres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  et  die  mal,^ 
»  le  bien  nesi  plus  bien,  et  le  mal  n'est  plus^ 
»r  mf^.Otea  la  liberté,  vous  ne  laissez  suc  la  teri:^^ 
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n  ni  vice,  ni  vertu,  ni  mérite.  Les  rëcompenfes 
r  sont  ridicules^  et  leç  çbâtimens  sont  injustes  ou 
»  odieui^.  CU^cun  ne  fait  que  ce  qu'il  doit,  puis- 
n  qq'il  agit  selon  la  nécessité. 

»  On  demande  com^nent  estrce  que  l'Etre  infi- 
»  niaient  parfait,  qui  tend  toujours,  selon  sa 
^  nature,  à  la  plus  haute  perfection  de  son 
»  ouvrage,  a  pu  créer  des  volontés  libres,  c^cst- 
«  à-dire^  laissées  à  leur  propre  choix,  ^ntre  le 
)•  bien  et  le  m£|],  entre  Tordre  et  le  désordre? 
»  Pourquoi  les  auroit-il  abandonnées  à  leur  pro* 
»  pre  fo.iblesse,  prévoyant  que  TuSage  qu'elles  en 
n  fjsroient,  seroit  celui  de  se  perdre  et  de  dérégler 
»  tout  l'ouvrage  divin? 

^  »  Je  réponds,  i.^que  ce  qu^qu  veut  nier  est  io^ 
»  contestable.  D'un  côté^^  on  avoue  qu'il  y  a  un 
>x  qire  infiniment  ps^riait  qui  ^.  çfiéé  Içs  hommes; 
»  d'un  autre  côté ,  la  nature  entière  crie  qqe  noas 
3»  sommes  libres.  Si  Thomme  bQrpé  se  peut  pas 
»  cp^mprcndre  commerit  cette  liberté»  source  de 
»  tout  désordre,  peut  s'accorder  avçiç  l'ordre  su? 
x|  prêtnq  dans  l'oqyrage  de  Dieu,  il  »'a  qu'à  croire 
»  humblement  ce  qu'il  ne  comprend  pus.  Quand 
»  même  il  ne  pourroU  pas  conaprendrç.  par  sa 
»  raison  upe  vérité  dont  sa  raison  ne  lui  permet 
»  pas  dç  douter,  il  faudroit  regarder  cette  vérité 
j?  comme  tant  d'autres  de  l'ordre  natu^rcl,.q«'o^ 
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»•  ne' peut  ni  éclâircir,  ni  révoquer  sérieusement 
»  en  doute ,  comme,  par  exemple ,  la  vérité  de  la 
»  matière  y  qifon  ne  peut  supposer  ni  composée 
»  d*atomes,  ni  divisible  h  Vidflm,  sans  des  diffi^ 
»  culté/insm*montabIes. 

»  2;o  II  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  être  inr 
»  finiiâent  parfait^,  rien  ne  peut  être  égal  à  lui; 
»  rien  ne  peut  même  qu'être  infiniment  au-des- 
»  sous  de  lui.  De  là  il  faut  conclure  que,  no- 
n  nobstant  sa  toute -puissance,  il  ne  peut  rien  . 
if  produire  hors  de  fui,  qui  ne  soit  infiniment 
ïi  parfait.  Pour    concevoir    ce  que  Dieu   peut 
V  produire  hbris  de  lui,  il  faut  se  le  représenter 
»  comme  voyant  des  degrés  infinis  de  perfection 
»'  au-dessous  de  la  sienne.  En  quelque  degré  qu^l 
»  s'arrête,  il  en  trouve  d'infinis,  en  remontant 
»  vers  lui  et  en  descendant  au-dessous  de  lui, 
»  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  à  aucun. 
»  degré,  qu'il  n'ait  une  infériorité  infinie  à  son 
«  égard/ Il   est  vrai  que  Dieu  aurôit  pu  créer 
»  l'homme  impeccable,  bienh^reux,  et  dans  Té-^ 
n  tat  des  esprits  célestes;  eii  cet  état,  les  hommes 
»  auraient  été,  je  l'avoue,  plus  parfaits  et  plus 
»  participans  de  l'ordre  supVême.  Mais  Tobjec- 
»  tion  qu'on  fait  resteroit  toujours  toute  entière, 
»  puisqu'il  y  a  encore  au-dessus  des  esprits  cé- 
ï*  lestes  qui  sont  bornés,  des  degrés  infinis  de 
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9  perfection,  en  remontant  vers  Dieu,  dans  ks^ 
»  quels  le  Créateur  auront  pu  çr^r  /des  êtres  S|i- 
»  périeurs  aux  anges.  Si  Pieu  u^a  pas  fait  rbomme 
»  plus  parfait,  en  le  faisant  ^opeccable,  ce&t 
»  qu'il  ne  Fa  pas  voulu  ;  son  ipfinie  pei'feictioi^ 
»  ne  lassajettit  point  ^  donner  ui^  degré  de  per- 
1»  fection,  sans  qu'il  y  e^  ait  d'autres  à  Tinfinl 
»  au-dessus  de  ce  degr^  néces^aireo^ent  linûte 
»  par  rapport  à  Dieu.  Chaque  degré  a  un  ordre 
»  et  une  perfection  relative  digne  du  Créateur, 
j>  quoique  les  degrés  supérieurs  en  aie^nt  d^van- 
»  tage.  L*bomme  libre  est  bon  çn  soi,  conforme 
»  à  Tordre,  et  digne  de  Dieu,  qaoiquç|  l'bpnapie 
»  impeccable  soit  encore  meilleur. 

»  3.0  Dieu,  en  faisant  Tbômme  libre,  ne  Ta 
»  point  abandonné  à  lui-même;  il  Téclaire  par  la 
»  raison;  il  est  lui-même  au-^ded^ns  de  Tbomme 
»  pour  lui  inspirer  le  bien,  pour  lui  reprocher 
»  jusqu'au  moindre  mal,  pour  l'attirer  par  ses 
f>  promesses,  pour  le  retqpir  par  ses  menaces ^ 
»  pour  Fattendrir^par  son  amour.  Il  nous  fav- 
»  donn^,  il  nous  redresse,  il  nous  atteoid^ilsouf; 
»  fre  nos  ingratitudes  et  nos  mépris,  il  i^e  m  lassç 
»  point  de  nous  inviter  jusqu'au  dénier  moment, 
»  et  la  vie  entière  est  une  continuelle,  grâce,  J  a- 
»  voue  que  quand  on  se  ^présente  ^e$.  hommes 
*  sans  liberté  pour  le  hien ,  à  qui  Die;u  demanda 


»  4f|S  vertus  qui  leur  sont  impossibles,  cet  aban- 
»  don  de  pieu  fait  bprreyr  ;  il  jçst  contraire  à  spii 
»  ordre  et  à  s^  bpqté.  Mais  il  n'est  point  cpn- 
p  traire  à  Tori^^  que  Dieu  ait  l?àf^i  an  cbpii^  d^ 
»  rhomme,  ^eçoqru  par  ça  gr^ce,  de  $e  rendra 
»  beureu^  par  la  vertu  pu  paalbei^reux  p^  le.  p^* 
»  cbé.  En  cet  état,  rhonuDe  ne  ^opiTre  ancp^ 
^  ma)  ^ue  celui  qu  il  .s^  fait  à  Jyji-méme^  âant 
»  pleinement  içatire  4e  Sfi  procurer  le  pins  gra^4 
»  des  bieBu|. 

»  4-^  pieu,  e^  faisapt  Tbomi^e  IjJbi'e,  lui  ^ 
»  donné  uii  inervei^j^eux  trait  4^  ressembkncj^ 
3»  s^vec  la  divinité  y  dopt  il  est  rim^ge^  C'est  tïjà^ 
^  merveilleuse  puissance  dans  Tétre  di^pendi^n^ 
>>  et  créé,  que  sa  clépe^dançe  n'empêcbe  ppint 
p  pa^iber^é,  et  qu'il  puisse  se  modifier  cximipeil 
»  lui  plaît  ;  il  se  fait  bon  ou  mauvais  ^  son  choix» 
»  il  tpurpe  315^  vplonté  vers  le  bien  ou  vers  le  mal^ 
SI  ^  il  est,  cpnune  Dieu,  maître  de  son  opération 
»  intime*  Il  a  même,  comme  Pieu,  un  méjaiige 
»  de  liberté  pour  certains  biens  et  de  néçe^çité 
»  popv  4'^ytres.  Aucun  des  biens  que  rhpmipo 
»  cpnDott.  ^ci  bas,  ne  surmonte  sa  vQk)nW>  ai**" 
»  cun  ne  le  détermine  invincib^^e^l;,  toi^s  U 
»  lîii^ent  à  sa  propre  détermina ti^jt©  5  il  çst  à 
»  lui,  il  délij>èrje,  il  (Jépide,  et  il  ?  ur  e«i,pjiçç  $m^ 
D  preope  sur  son  propre  vouloir.  W  est  c^rtaîot 
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»  quMl  y  a  dans  cet  empire  sur  &oi  un  caractère 
»  de  ressemblance  avec  la  divinité,  qui  étonne. 

»  5.^  N'est-il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
»  l'homme,  par  cette  liberté,  en  état  de  méfiter? 
»  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand,  pour  une  créature, 
»  que  le  mérite?  Le.  mérite  est  un  bien  qu'on  se 
»  donne  par  son  choix;  et  qui  rend  Fhomme  digne 
»  d'atutres  biens  d'un  orA-e  supérieur.  Par  le  mé- 
»  rite,  rhomme  s'élève, Vaccrott,  se  perfectionne, 
»  et  engage  Dieu  à  lui  donner  de  nouveaux  biens 
w  proportionnés,  qu'on  nomme  récompense. 
»  N'est-il  pas  conforme  à  toutps  les  idées  d'ordre 
»  et  de  justice,  que  Dieu  n'ait  voulu  lui  donner 
»  la  béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter?  Il 
»  esterai  que  l'homme  ne  peut  point  mériter  sans 
^  »  être  capable  de  démériter;  mais  ce  n'est  point 
»  pour  produire  le  démérite  que  Dieu  donne  la 
»  liberté  ;  il  ne  la  donne'  qu'en  fàVeut  du'mérîle, 
»  et  c'esli  ^our  le  mérite,  qui  est  son  pnigue  fin, 
»  qu'il  souffre  le  démérite,  auquel  la  liberté  éx- 
»  pose  l'homme.  €'est  contre  Pintention  de  Dieu , 
»  et  malgré  son  secours,'  que  l'homme  fait  un 
»  mauvais^usage  d'uif  don  si  excellent  et  si  propre 
»  à  le  perfectionner. 

»  6.0  Dieu,  en* donnant  la  liberté  à  Thèmme, 
»  a  voulu  faire  éclater  «a  bon  té  j  sa  magnificence 
»  et'  son  amour,    en   sorte   néanmoins  que  si 
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»  rhomme,  contre  son  iatention ,  abnsoit  de  cette 
»  liberté  pour  sortir  de  Fordreea  péchant,  Diea 
»  le  feroit  rentrer  dans  Tordre  par  le  châtiment 
»  de  son  péché.  Ainsi  toutes*  le»  volontés  sont 
»  soumises  à  Tordre;  les  unes,  en  l'aimant  et  ^n 
s>  persévérant  dans  cet  amour;  les  autres,  en  j 
»  reki^trant  par  le  repentir  de  leurs  égaremeos; 
»  les  autres ,  par  le  juste  châtiment  de  leur  \m^ 
»  pénitence  finale*  Ainsi,  Tordre  prévaut  ea  tous 
»  les  hommes.  Il  est  inviplablement  conservé  dans^ 
»  les  innocens,  réparé  dans  les  pécheurs  conveiv 
»  lis,  et  vengé  par  une  éternelle  justice,  qui  est 
»  elle-même  Tordre  souverain,  dans  les  pécheurs 
»  impéniteos.  En  permettant  le  mal.  Dieu  .ne  le 
»  fait  pas.  Tout  ce  qqi  est  de  lui  dai^  son  out 
»  vrage  demeure  digne  de  lui.  Si  Dieu  n'eût  pas 
y>  fait  l'homme  libre,  il  n*eût  pu  faire  éclater  ni 
»  sa  miséricorde,  ni  sa  justice;  il  n'eût  pu  ni  rér 
3)  compenser,  ni  punir,  ni  ramener  l'homme 
»  égaré.  11  se  devoit  en  quelque  façon  ces  difféx- 
D  rens  gepres  de  gloire;  il  se  les  dontie  sans  blés-* 
»  ser  sa  bonté,. qui  ne  manque  à  nul  homme.  Si 
»  on  regarde  la  profondeur  du  conseil  de  Dieu 
»  dans  la  permission  du  péché,  on  n'y  trouve  rien 
»  d'iiij^uSte  pour  Thomme,  puisqu'il'  ne  souffre 
»  son  égarement  qu'«n  lui  donnant  tous  les  ser . 
»  cours  pour  np  s'égater  jamais.  Si  onu  regarde 
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I»  cette  permîasioQ  par  rapport  à  Dieo  même^ 
«  elle  n*a  rien  qui  àltèa*e  son  ordre  et  ^a  bontés 
if  paîaqu'il  n'a  ffiit  que  aouffiùr  œ  qu'il  ne  fait  ni 
n  ne  pvQCwe  ;  il  oppose  an  péché  tous  ^es  seconrs. 
fi  de  h  raison  et  de  la  grâce;  il  ne  reste  que  sa 
9  «0U^e  toute -puissance  qu'il  n*jr  oppose*  pas, 
p  parce  q.ull  ne  peut  point  violer  le  libre^  arbitre 
»  qu'il  a  laissé  krbommeeq  fbveuç  dn  mérite;  et 
p  ce  qui* échappe  à  Tordre^  du  côté  de  la  bonté 
i>  et  de  la  récompense^  y  rentre  en  même  temps 
»  du  côté  de  la  justice  et  du  ehâtiment.  Ainsi 
p  Tordre  1^  qui  i^  deux  parties  essentielles^  subsiste 
w  lAYlolablemeut  par  cette  alternative  de  la  mi- 
9  sérieorde^  et  de  la  yaMioe,  à  laquelIe^  chacun. 
j>  doit  appartenir  ». 

Tel  est  le  résumé  dé  là  correspondance  de  Fé* 
nelon  aiKOC  le  doc  d'Orléans,  Le  sujet  seul  d'ane^ 
pareille  eorrespondanoe  annonce  le  siècle  oà  ces. 
deux  hommes  vivoient,  surtc^ut  lorsqu'on  pense 
au  contraste  si  étonnant  qu'ofiroient  leurs  mœurs ,. 
leur  conduite  et  leurs  maximes.  Mais  telle  étoit 
l'habitude  de  raison^  de  décence  et  d'yards ^ 
que  conservoient  encore  pour  le  génie  et  la  vertu 
les  hommes  même  qu|  s'étoient  affranchis  de 
toutes  les  lois  de  la  morale  dans  l^ur  conduite- 
pdvée^  qu'ils  se  croyoien«»ol^igés  de  respecter 
«ertains^principes^et.deles  discuter..  Cette  di^*.. 
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4casa^i6n  même  sûpposoit.  (de&  doutes  et  ne  résséta<^ 
f>loit  pas  à  la  présom'ptîofi  tranchaote  et  abso^^ 
lue,  qu'on  a  depuis  apportée  daifs  ces  sortes  ûiè 
<IiscussionS)  ni  à  Tindécénce  choquante  avec  la- 
quelle on  a  violé  tons  les  ëgi^^ds  dus  au3t  ràQgs^ 
aux  professions  et  aux  personnes. 

Cette  Éorrespôndànce  ôiTré  encore  un  suj^  éà 
réflexion  d'une  nature  bien  différente.  Fénélori 
dut  sans  douté  éprouver  un  frémis^ment  invo- 
lontaire,  et  jeter  un  regard' douloureux  sUr  re- 
venir et  sur  lé  sort  de  la  France,  en  voyant  i)ii 
prince  du  rang  et  de  l'esprit  du  duc  d'Orléans, 
un  prince  que  les  événémeus  avoient  approché  du 
trône,  et  qui  n'en  étoit  plus*séparé  que  par  l'exis- 
tence foible  et  précaire  d'un  enfant;  un  prince^ 
élevé  k  la  Cour  de  Louis  XIV,  et  habitué  dès  sa 
jeunesse  à  cet  extrême  respect  pour  la  religion, 
dont  le  monarque,  et  tout  ce  qui  Tenvironnoit, 
donnoient  l'exemple,  paroître  douter  des  premiers 
prificipes  de  la  religion  naturelle,  et  avoir  besoin 
d*une  conviction  étrangère  pour  croire  à  l'im- 
mortalité de  son  ame  et  à  la  liberté  de  sîa  volonté. 

Fénelon  remercia  sans  doute  la  Providence  de 
ne  l'avoir  poiùt  réservé  à  être  témoin  Mes  évé' 
nemens  sinistres  qui  dévoient  marquer  un  siècle 
qui  s*ouvroit  sous  de  pareils  auspices;  mais  il  ne 
pouvoit  être  indifférent  à  tous  les  malheurs  que  - 
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cette  hardiesse  d'opinions,  et  ce  mépris  mal  dis-» 
simulé  de  tous  les  principes  religieux,  dev oient 
,    étendre  sur  une  longue  suite  de  générations. 
tx.        '    Fénelon  eut  la  consolation >  avant  de  mourir, 
t  nfie"*  ^n  ^'exécuter  le  projet  qu'il  avoit  eu  dès  les  premiers 
•émmaire  à  temps  de  Son  épiscopat,  de  confier  la  direction 
MM.  de  s.-  jg  g^jjj  séminaire  à  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice.  G'étoit  au  sein  de  cette  pieuse  institution 
qu'il  avoit  reçu  sa  première  éducation  ecclésiasti- 
que, et  appris  à  goûter  Içs  maximes  de  cette  vertu 
tendre,    sensible,  indulgente  et  religieuse,  dont 
il  avoit  en  sous  les  yeux  les  plus  respectables  mo- 
dèles. Des  rapports  habituels  et  constans  n'avoient 
fait  que  confirmer  les  sentimens  que  la  reconnois- 
sance  avoit  gravés  dans  son  cœur;  et  lorsque, 
dans  la  chaleur  de  ses  controverses  avec  Bossuet 
et  le  cacdinal  de  Noailles,  il  se  vit  forcé  de  sus- 
pendre toutes  ses  relations  avec  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  pour  ne  pas  attirer  sur  elle  la 
malveillance  de  ses  puissans  adversaires,  le  plus 
sensible  de  tous  ses  regrets  fut  de  se  voir  privé 
des  précieux  secours  qu'il  en  attendoit  pour  le 
clergé  de  Cambrai. 

Mais  i)  étoit  trop  juste  et  trop  'éclairé,  pour 
ne  pas  reconnoitre  la  nécessité  des  roénagemens 
extrêmes  que  les  directeurs  de  Saint-Sulpicé  dé- 
voient avoir  pour  un  prélat,  tel  que  le  cardinal 
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de  Noailles,  qui  éloit  leur  {Hremier  soperieory  el 
qui  aYOÎt  marqué^  arec  tant  dTédat,  soa  opposi- 
tion aux  sentimens  de  rarcbevêqoe  de  pambrai. 
L^espiit  même  de  leur  institut  leur  prescrivoit 
d*éyiter  tout  ce  qui  ponvoit  les  associer  aux  divi* 
siens  des  premiers  pasteurs^  et  leur  faisoit  une 
loi  de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  utiles  etmo* 
destes  fonctions  auxquelles  ils  s'étoient  consacrés. 
D*ailleurs  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  se 
trouYoitdans  une  impossibilité  réelle  de  satisfaire 
au  yœu  d*un  grand  nombre  d^évéques,  qui  lui 
demandoient  de  se  charger  de  leurs  séminaires) 
empressement  qui  attestoit  autant  leur  zèle  pour 
rintérét  de  leurs  diocèses,  que  leur  .estime  pour 
les  respectables  coopérateurs  qu'ils  appeloient  à 
leur  secours.  Des  engagemens  antérieurs  ne  per- 
mettoient  pas  même  au  supérieur   de   Saint- 
Sulpice  d'entrevoir  l'époque  à  laquelle  il  pour- 
roit  remplir  les  vues  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Dans  cette  position  affligeante,  il  avoit  fallu  .que 
Fénelon  et  Tabbé  de  < Qhanterac  suppléassent, 
par  leur  zèle  et  leurs  s|>ins  personnels,  aux  res- 
sources qui  leur  manquoient,  et  remplissent, 
pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  toutes  les  fonctions 
de  directeurs  du  séminaire  de  Cambrai.  Mais  Fé- 
nelon,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avoit  obtenu 
de  Louis  XI V  une  lettre  de.cachet,  qui  enjoignoit 
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à  la  congrégation  de  Sàint-Sulpice  dé  se  cbarger 
da  sémioaire  de  Cambrai,  et  cet  ordre  avoît  été  - 
détermina  par  la  considération  dé  tous  les  avan- 
tages qui  dévoient  en  résulter  pour  lin  diocèse  si 
important.  Il  n*eut  pas  là" satisfaction  de  voir  cet 
établissement  entièrement  perfectionné,  et  ses 
derniers  vœux,  en  mourant,  eurent  pour  objet 
de  supplier  Louis*  XlVvde  mettre  la  dernière 
ihain  à  un  ouvrage  si  intéressant  pour  le  diocèse 
de  Cambrai. 
^        Fénelon  vécut  encore  assez  long-temps  pour 
voir  naître  les  orages  qui  menacèrent  TEglise  de 
France  d*uiie  espèce  dé  schisme. 
X.  On  peut  se  rappeler  que  Louis  XIV  s'étoit 

Affaira  de  la  borné  à  demander  au  cardinal  de  Noailles  qu'il 

constitation 

Umigenitus.  Consentît,  pouf  le  bien  de  la  paix,  a  révoquer 
Tapprobàtion  qu'il  avoit  donnée  au  livre  du  père 
Quesnel  ;  ce  prélat  s'étoit  constamment  refusé  à 
donner  au  Roi  un  témoignage  de  condescen- 
dance, qui  auroit  probablement  suffi  pour  calmer 
les  esprits  et  pour  rendre  au  cardinal  lui-même 
.  tous  les  avantages  que  sei^variations  continuelles 
lui  avoient  fait  perdre. 

Louis  Xiy  estimoit  et  respectoit  sincèrement 

lés  vertus  du  cardinal  de  Noailles;  et  madame  de 

Maintenon ,  qui  tenoit  à  sa  famille  par  des  liens 

4  qui  lui  étoient  chers,  auroit  pu  faire  valoir  auprès 

du 
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dtt  Roi  un  acte  de  défiîrence  auquel  ce  prihce 
attachoit  le  plus  grand  prix.  D^ailleurs  le  cardi- 
nal avoit  sous  les  yeux  un  exemple  bien  récent 
du  mérite  et  de  la  gloire  qu*nn  évéque  peut  re- 
cueillir^ en  sacrifiant  ses  sentimens  personnels  à 
Tintérét  de  la  religion  et  à  la  tranquillité  de  TE- 
glise.  Il  avoit  dù.sans  doute  être  bien  plus  péni^ 
ble  pour  Féneloi^  de  souscrire  à  la  condamnation 
d'un  livre  dont  il  étoit  lui-même  Fauteur,  et  r(u'il 
avoit  défendu  par  des  raisons  assez  spécieuses 
pour  tenir  long-temps  en-suspens  le  jugement  du 
saint  Siège,  qn*il  ne  pouvoit  Tétre  pour  le  car- 
dinal de  Noailles  de  révoquer  la  simple  appro- 
bation qu'il  avoit  accordée  à  un  ouvrage  dont  il 
n'étoit  ni  Fauteur ,  ni  le  garant  nécessaire ,  et 
sur  lequel  son  opinion  pouvoit  avoir  été  surprise, 
sans  qu'on  pût  l'accuser  d'en  partager  les  erreurs, 
lia  soumission  de  Fénelon,  bien  loin  d'avoir  al- 
téré l'estime  .publique,  avoit  ajouté  un  nouveau 
lustre  à  l'éclat  de  ses  vertus. 

Mais  ce  qui  devoit  toucher  encore  plus  un  cœur 
aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  )ie  Noailles, 
c'çstque  la  soumission  de  Fénelon  avoit  mis  tout- 
à-coup  un  terme  à  toutes  les  controverses  que  sa 
doctrine  avoit  excitées;  elle  ne  comptoit  déjà 
plus  aucuns  partisans;  et  une  dispute  qui  avoit 
allumé  des  discussions  si  vives  et  si  animées  entre 
Fénelon.  Tom.  iv,  ai' 
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les  deux  p)us  graiiii&^vé4\:ie$  deFEglisede  fetianue^ 

étoit  déjà  entièrement  oubliée. 

,  l\  est  vrai  que  le  cardinal  de  NoaiUes ,  en  se 

Infusant  à  révoquer,  rapprobation  qu*il  avoîtdon- 

née  au  livre  du  père  Quesnel,  avoit  demandé 

lui-même  que  TeKaaieii  en  fût  renvoyé  au  Pape  ; 

il  avoit  même  pris  avec  Louis  XIV  rengagement 

formel  de  souscrire  au  jugement  qu'en  poi^teroit 

le  saint  Siège,  Il  venoit.  de  renouveler  cet  enga^ 

gement,  de  la  manière  la  plus  précise,  dans  um 

lettre  à  Tévéque  d'Ageî^,  à  laquelle  il  avoit  donné 

^I.        la  plus  grande  publicité^  «  Je  n'ai  pas  balancé, 

ar^mlx   de  *  ^crivoitril  k  ce,  ]^^aty  h  dire  à  tous  ceux  qui 

NoaiUes  à  Pô- ^  Ont  voulu.Fqntepdre,  q^u'on  ne  me  verrait  fa-- 

^  ^^^      ,r  »  mais  ni  mettra ^  ni  scuffrir.  la   division  dtms 
gcn,  ao  de-  »  .nr    t 

cenibrc  1711.  »  l'EgUse,  pour  «71  liure  dont  la  religion  peut  se 
»  passer^  que  si  nçtre  saint  père  le  Pape  Juge  à 
»  propos  de  censurer  celui-ci  dans  les  formes  ,  je 
»  recevrai  sa  constitution  et  sa  centre  avec  tout 
»  le  respect  possible.^  et  que  je  serai  le  premier  à 
»  donner  Vexemple  d'une  parfaite  soumission 
»  d! esprit  et  de  cœur  ». 

Il  est  assez  vraisemblable  que  lorsque  le  car- 
dinal de  NoaiUes  avoit  pris  cet  engagement,  il 
étoit  dans  Tinteniion  sincère  de  Ip  remplir.  Il 
pouvoît  donc  encore  méritev  la  même  gloire  que 
Fénelon  y  e|i  marchant  isur  ses  traces  et  en  donnant 


à  l'Eglise  on  témoignage  heureux  et  éclatant  de 
la  pureté  de  ses  inoti&,  et  des  sentimens  de  piété 
dont  sa  vie  entière  offroit  le  modèle  le  plus  édi-- 
fiant.  Peut-être  aufssi^  par  une  suite  de  Thésita- 
tion  naturelle  de  son  caractère ,  avoit-il  préféré 
de  se  confier  aux  incertitudes  de  l'avenir. 

Il  savoit  avec  quelle  sage  circonspection ,  le 
saint  Siège  est  dans  Tusage  de  procéder  dans  l.es 
jugemens  dogmatiques  qui'  doivent  fixer  la  règle 
de  la  croyance  religieuse;  et  les  lenteurs  inévi- 
'tables  dans  Fexamen  d'un  livre  très -étendu^  of- 
froient  encore  au  cardinal  de  Noailles  l'espérance 
de  quelque  changement  favorable  dans  les  dis- 
positions de  Louis  Xiy  ou  dans  l'état  des  aifairés 
publiques.  Car  il  est  facile  d'observer^  dans  toute 
la  conduite  de  ce  prélat  ^  qu'il  étoit  presque,  tou- 
jours plus  occupé  à'élnder  les  difficultés  du  mo- 
ment que  capable  de  se  prescrire  une  marche 
fixe,  invariable,  i'ndépendante  des  événem'ens. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusioiis  et  ses 
espérances,  il  n'avoit  pas  tenu  à  madame  de  Main- 
tenon  de  l'éclairer  sur  le  danger  de  cette  con- 
duite versatile,  et  sur  le  dénouement  de  la  malheu- 
reuse discussion  dans  laquelle  il  s'étoit  engagé. 
Elle  lui  écrivoit  avec  ce  mélange  de  politesse  et 
de  raison,  dont  elle  ne  s'écaitoit  jamais  r  «  Vous 
4  savez,  Monseigneur,  combien  le  Uoi  souhaite 
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»  la  fin  de  toates  ces  divisions;  il  rCest  plus  pôs^ 
»  sible  de  vous  disculper  dfi  les  entretenir  Vos 
»  défenses  sont  solides;  mais  elles  viennent  dans 
»  *un  temj^  malheureux.  La  vérité  est  pouir  vous  |, 
)>  les  circonstances  contre  vous;  vous  voyez  que 
»  je  ne  vous  flatte  point.  Je  veux  bien  croire  que 
»  les  erreurs  be  sont  pas  aussi  grandes,  que  le 
»  disent  ceux  qui  en  poiïrsuivent  la  condamna- 
»  tion  ;'mais  enfin  ce  sont  des  erreurs,  et  le  tout 
»  finira  à  la  gloire  du  père  Letellier.  Je  souhaite 
»  avec  ardeur  que  votre  conduite  soit  -aussi  pTu-  • 
»  dente  qu'elle  est  ferme ,  et  que  vos  intentions 
»  soient  aussi  sages  qu'eÙes  sont  droiteis  ». 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  s'étoit  pas  trompé 
lorsqu'il  avoit  prévu  que  la  Cour  de  Rome  appor- 
teroit  beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité  dans 
sa  décision;  elle  eut  même  besoin  d'une  grande 
force  et  d'une  gmnde  sagesse  pour  résister  à  Tim- 
patience  de  Louis  XIV,  dont  les  instances  <:onti- 
Buelles  tendoient  à  accélérer  un  jugement  qu'il 
croyoitnécessaireà  la  tranquillité deson  royaume. 
Mais  plus  Clément  XI  observoit  que  les  esprits 
étoient  aigris  et  exaltés  en  France,  plus  il  voulut 
se  défendre  d'une  précipitation  qui  ne  convenoit 
ni  à  son  caractère  de  juge,  ni  à  sa  qualité  de  père 
commun  des  fidèles.  Comme  il  n'ignoroit  pas  que 
r>on  accusoit  les  Jésuites  de  jouer  un  rôle  principal 


IrIVEB    BUlTlkMB.  3aS 

itws  cette  contestation,  il  portu  Fattfntion  et  lo 
scrupale  )ivq4i?|k  ne  choisir  les  prinçipaax  ezami* 
natears  du  livre  diirpère  Qaesnel  que  dans  les 
ordres  religieux  et  dans  les  écoles  les  plus  opposées 
aux  opinions  de  cette  sodété.  On  ne  coa»pioit 
parmi  eux  qu^un  seul  jésuite»  depuis  long* temps 
théologien  en  titre  du  saint  Siège»  tandis  qa'on  y 
▼oy  oj  txlenx  dominicains  »  deux  cordeliers  y  un  bé<^ 
nédictin»  un  augustin  ;  il  )»rit  lui-même  la  connois- 
sance  la  plus  .approfondie  d^  toutes  les  questions  .  ' 
qui  fcirent  Tobjet  de  cet^examoq. 

le  sais  bien  que  cet  exposé  paroîtra  s*accprder 
bien  peu  avec  toutes  les  relations  mensongères 
que  Fesprit  de^parti  a  puMiée^  sur  cette  afiàire; 
trop  souvent  Te^prit  de  légèreté  s'ebpresse  d*a- 
dopter  toutes  les  relations  d«  ce  genre,  sans  se 
donner  la  peine >de  remanier ^aux  sources,  poup 
rechercher  la*  vérité  avec  cette  impar4îalité  eS 
cette  critique  judicieuse  qui  peuvent  seules  y 
conduire.  Mais  nous  trouvons,  parmi  les  manus- 
crits de  Eéndon,  la  lettre  d*na  de  ses  correspond 
daqs,  quLétoit  alors  à  Rome,  et  que  son.  état  ei- 
ses.  rapports  habituels  mettoient  à  portée  d*éti*e . 
exactement  instruit  de  tonti  ce  qui  s*y  passoit. 

Voici  ce  qu*oo,  écrivoit  à  Fénelon  :  a  Jamais        ^l^- 
n  peut-être  aucun  livre  tfa  été  examiné,  ni- plus  ^^i^,^  J^*g 
9  loog-rtemps,  ni  avec  plus.de  précaution  (que  «epL  1713. 

(ManMcr.) 
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»  celui  du  père  Quesnel).  On  a  employa  à  cet 
»  exaœen,  pendant  près  de  trois  ans,  les  plus 
»  habiles  théologieos  de  Rome,  tirés  de  toutes  les 
»  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tons  les  corps  re- 
»  ligieux  qui  font  une  étude  particulière  de  la 
»  théologie.  On  comptoit  parmi  les  examinateure 
»  deux  dominicains,  deux  cordeliers,  un  aaguSr 
»  tin,  un  jésuite,  un  bénédictin,  un  barnabite  et 
»  un  prêtre  de  la  congrégation  de  la  mission. 
»  Après  dix-sept  conférences  de  quatre  à  cinq 
n  heures  chacune,  tenues  entre  ces  théologiens ^ 
»  en  pi*ésence  des  cardinaux  Ferrari  et  Fabroni, 
»  on  examina  encore  toutes  les  propositions  en 
»  présence  ^u  Pape  et  de  neuf  cardinaux  de  la 
»  congi^ation  du  Saint-Office^  dans  vingt ••  trois 
»  congrégations,  où  se  trouvèrent  tous  les  théo« 
»  Jogiens  qui  avoient.  été  chargés  de  rexamen 
»  préliminaire,  aini»  que  tous  les  consulteurs 
»  ordinaires  du  Saint -Office.  Le  commissaire  du 
»  Saint-Office,  qui  est  toujours  un  dominicain^ 
»  et  le. général  des  dominicains,  s^  trouvoient 
9  également,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pré- 
»  lats.  On  commençoit  dans  ces  congrégations 
»  par  examiner  si  la  proposition  latine  étoit  fidè- 
»  lement  traduite  du  français  ;  puis  on  examinoit 
n  le  sens,  et  la  qualité  de  la  proposition  ;  il  n'y  a 
»  aucune  proposition  qui  n'ait  coûté  au  Pape 


»  trois  OU  quatre  heures;  d'ëtude  particuiière  ». 

Nous  trouvons^  dans  une  anlr^  letti^e  écrite  à 
Fénelon  par  la  même  personne ^  trois  ou  q^uatre 
mois  avant  la  pronoLuIgation.  de  la  coustitution 
UnîgenàuSj^  ua  fait  qui  prouye  Tattenjtion  ex- 
trême que  Clément  X^I  apporta  à  Texamea  du 
U.yre  d.u  P-  Quesnel. 

«  Sa.  Sainteté  me  fit'rhon4^eur  de  me.  montrer      Lettre  da 
j)  ce  qu'elle  a  écrit  de  sa  propre  ^ain  sur  cha-  ^^a^"^»^"^- 

*  .  .  .  (Manuscr.) 

:»  cune  des  quatre-.vingt-tquatre  propositions  qui 

»  ont  été  examinées  jusqu  ici  devajnt  elle.  C'est 

2>  tin.  prodigieux  travail ,  Qt  il  je  auroit  de  quoi 

9  faire  ua  grps  voluoie.  Aussi  les  cardinagx  et 

3)  les  q^ualificateurs  du  Saint -Of^ce  sont  étonnés 

^  derapplic^tion  du  Pape  dans  Vexamen  que  Ton 

j}  fait  des  propositions,  et  de  la  grande  capacité 

»  qu'il  y  fait  paroître.  On  a  ii)terroinpu  cet  ea^a- 

»  men  pendant  la  quini&aine  de  Pâques;  on  re* 

n  commencera  les  congrégations  mardi  prochain. 

»  On  en  tient  deux  par  semaine,  le  mardi  et  le 

A  jeudi,  et  dans  chacune  on  examina  huit  jpro- 

i}  positions  9  il  en  reste  encore  plus  ^e  [soixante 

»  à  examiner.  Yous  ne  pouvez  vous  imaginer  les 

n  efforts  qu.e  le  parti  ficût  pour  intimider  le  Pape 

n  et  le  détourner  de  donner  la  bulle..  On  lui  écrit, 

n  ainsi  qu  aux  cardinaux.,  des  lettres  sans  noiu- 

»  bre,  pour  Uur  représenter  le  péril  ou  le  Pape 
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»  ezpoieia  son  autorité,  la  mauvaise  disposiUoo 
»  des  évéqûes  de  A*ance  et  du  parlement;  mais 
^  le  Pape  est  ferme  et  ne  changera  pas  ». 

Enfin  Clément  XI  publia ,  le  8  septen\bre  1713» 
la  constitution  Unigcnàus,  qui  condamne  cent 
une  propositions,  ex'ti^aites  des  Réflexions  mg^ 
raies  du  P.  Quesnel  sur  le  Nowfeau  ^Testament. 

Il  parott  qu^en  France  Fénelon  fut  consulté 
sur  la  forme  à  suivre  pour  Taeceptation  de  cette 
bulle  y  et  pour  donner  à  cette  acceptation  (e  ca^ 
ractère  le  plus  solenneL  Nous  trouvons  du  moins 
dans  ses  papiers  uti  mémoire  où  il  discute  les 
diflei*entes  formes  qu*il  conviendroit  d'adopter^ 
et  oà  il  donne  la  préfiërence  à  celle  qui  fot  suivie. 
^^^'-  Aussitôt  que  la  constitution  Unigenilus  fut  ar- 

\jt  cardinal     « 

de    liottUes  >*î^^d  ^^  France,  ou  du  moins,  avant  qu*elte  j 
révoque  ton  eût  été  acceptée  par  le  corps  des  évéques  et  re^ 
!lu^ livre  da  ^^^^^  ^  sceau  de  Tautonté'  royale,,  le  cardinal 
t.  QncoicL    de  Noailles  fit  de  lui-même  c^  qu*it  avoit  si  lOng-- 
temps  refusé  aux  instances  de  Louis  XIY;  il  pu-- 
Uia,  te  38  septembre  17 1 3,  un  mandemept  par 
lequel  il  révoquoit  Tapprobation  qu'il  avoit  au- 
trefois donnée  an  livre  du  père  Quesnel  :  «  Il 
'»  en  condamnait  la  doctrine^  il  en  défendait  la 
»  lecture  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse.  Nous^ 
M  ne  pouvons  soufirn*,  ajoutoit-il  dans  son  mau* 
a  dément,  qbe  notre  liom  paroisse  davantage  à 
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»  la  léte  d'un  ouvrage  que  Sa  Sainteté  condamne, 
a»  Ainsi,  nous  ne  voulons  pas  perdre  un  moment 
^  à  révoquer  Tapprobation  que  nons  lui  avons 
»  donnée  dans  un  autres  diocèse  ». 

Les  amis  de  la  paix,  et  les  véritables  amis  du 
cardinal  de  Noailles,  durent  sans  doute  regretter 
qu'il  n'eût  pas  fait  quetcfties  années  plus  t^t  ce  qu'il 
consentoit  à  faire  si  tard.  Que  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes il  se  seroit  épargnai  de  combien  de 
malheurs  il  auroit  préservé  la  religion,  TEglise 
et  TEtat,  en  évitant!  de  prêter  par  l'indécision  de 
son  caractère,  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses 
vertus  à  de&  esprits  inquiets  qui  ne  clierchoient 
qu'à  faire  prévaloir  leurs  passions  particulières! 
Mais  on  a  souvent  observé  que  ce  sont  les  carac- 
tères les  plus,  doux  et  les  plus  paisibles  qui  se 
précipitent^  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  au 
milieu  diff  plus  terribles  orages,  par  celte  sorte 
d'indécision,  dont  il  est  si  diffîcik  de  se  gar^antir 
lorsque  la  douceur  est  trop  voisine  de  la  foiblesse. 

Cependant  on  put  eroii*e,  on  dut  croire  assea 
généralement  que  cette  démarche  du  cardinal  de 
Koailles,  qui  paroissoit  lui  avoir  tant  coûté", 
puisqu'il  l'avoit  fait  attendre  si  long-temps,  alloifi 
écarter  tout  prétexte  de  division  ;  mais  ces  espé- 
rances furent  cruellement  tfjfpnpées. 

Louis  XIV,  toujours  fidèle  aux  maximes  de 
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TEglise  de  France  sur  la  réception  dos  b«Ues 
dogmatiques  des  papes  y*  voulut  avoir  Tavis  4es 
évéqves  de  S09  roya^uoie,  avant  d'ijmpriAitr  la 
sanction  royale  à  la  constitution  tfnigenitus  ;  il 
enjoignit  aux  évéques  qui.se  trouvoient  aloi's  à. 
Varis  ou  à  la  suit^  de  la  Cour^  de  s'assembler^, 
pour  procéder  à  rexam^m^et  à  Tacceptation  de  U 
bulle* 
^v.  Cette  assemblée,  qui  commença  le  i6  oçto-. 

•du clergé  de  ^^^  ^7*^>  ^^  très- nombreuse;  elle  étoifc  çom- 
I7i3eti7i4.  posée  de  deux  cardinaux,  de  neuf  archeyé<)ue& 
et  de  trente-buit  évéques.  Loui$  XIV  porta  )us-. 
qu'au  scrupule  tputes  les  recherchies  et  toutes  les. 
attention^  pour  convaincre  tous  les  membres  de 
Ta^.fiablée  qu  il  no  préleadoit  gêner  ny  directe- 
mept,  ni  indirectement  la  liberté  dies  opinions. 
Il  voulut  même  épuiser  tous  les  moyens  de  dou- 
ceur, d'estime  et  de  çon&ance,  pour  éjlyrgner  au 
cardinal  de  Noailles  tous  les  embarras  de  sa  po^ 
sition,  et  le  ramènera/par  un  chemin  facile  et  g}o-. 
ri^uji^,  à  cette  unanimité  du  corps  épiscopal  qui 
étoit  Tobjet  de  toius  ses  vceux  i  il  engagea  le  car- 
dixtdL  d'Estrées,  qui  se  tj:oavoit  alors  le  doyen, 
des  cardinaux  français ,  à  s'abstenir  de  paroftre 
à  rassemblée,  pour  laisser  au  cardinal  de  Nogilles 
rhonneur  de  la  pr^l^er^  il  fit  plus,  il  consentit 
qu'on  dérogeât  à  l'usage  des  assemblées  du  clergé. 


LIVBB    HUlTiÈlkB'.  33  I 

d  il  permit  que  les  séances  le  tinssent  à  TaVche- 
véché,  sous  les  yeux  et  daiïs  la  maison  même  du 
cardinal ,  pour  montrer  combien  on  étoit  éloigné 
cl*aJBiiger  son  amour-propre  ou  de  manquer  en- 
vers lui  aux  plus  foiblés  égards*  Quelque  sujet 
de  mécontentement  qu'il  eût  dontié  an  Roi,  quoi-^ 
que  les  dispositions  qu'il  avoit  déjà  marquées 
fussent  peu  propres  à  inspirer  une  entière  con- 
fiance, ce  prince  lui  abandonna  le  choix  de  tous 
les  commissaires  qui  dévoient  faire  le  rapport; 
Louis  XIV  se  borna  à  lui  témoigner  le  désir  de 
voir  l'évêque  de  Meaux  (0  au  nombre  des  com- 
missaires. Le  cardinal  de  Bobah ,  le  premier*  en 
dignité  dans  l'assemblée  après   lé  cardinal 'de 
Noailles,  se  trouvoit  naturellement  appelé  à  pré- 
sider cette  commission,  et  ce  choix  ofiroit encore 
au  cardinal  de  Noailles  de»fâcilités  et  des  moyens 
dVinion  et  de  rapprochements  La  naissance,  la 
fortune  et  les  dignités  dû  Cardinal  de  Rohan,  ses 
manières  nobles  et  engageantes,  son  esprit  de 
douceur  et  de  conciliation,  ses  succès  dans  le 
monde  et  dans  les  affaires^  les  égards  même  qu'il 
avoit  toujours  marqués  au  cardinal  de  Noailles, 
ne  permettoient  pas  à  ce  prélat  de  confondre  le 
cardinal  de  Bohan  avec  cette  foule, d ennemis 
plus  ou  moins  obscurs  qu'il  supposoit  acharnés 

(0  Depuis  cardinal  de  Bissy.  • 
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à  sa  perte  par  des  motifs  d*intérét  ou  d'ambiUofl* 
La  commissioQ  fui  doae  composée  du  cardi- 
nal de  Robau,  des  archevêques  de  Bordeaux  (^>. 
et  d*Auch  W,  et  des  évéques  de  Soissons  C^,  de 
Meauz  et  de  Blois  (4).  Ces  commissaires  s'assem'- 
Lièrent  pendant  tyiois  mois,  pi^esque  tous  les 
jours,  chez  le  cardinal  de  Rohan,  et  quelquefois 
chez  le  cardinal  de  Noailies ,  qui  assista^  très-v 
souvent  au^  séances. 

Il  est  évident  par  c^k.  exposé  qu'on  n*apporla 
aucune  précipitation,  ni  à  Texamen,  ni  à  la  reV 
ception  de  la  constitution  Unigenilusi  Si  Fou 
conipare  même  cette  espèce  de  lenteur  avec  ce 
qui  s*e'tqit  passé  quelques  . années  auparavant, 
pour  la  réception  du  bfef  qui  condapanoit  le 
livre  de  Fénelon,  oq  sera  forcé  de  reconnoître^ 
qu*on  miten  usage,  envers  le  cardinal  de  Noailies,. 
tous  \^t.  ménagemeo^v  que  pouvoît  suggérer  le 
désir  de  respecter  son  rang,  sa  dignité  et  mêm^ 
sa  susceptibilité.  Le  livre  de  Fénelôn  traitoit  de 
matières  encore  plus  abstraites  queiceJui  d|i  père 
Quesnel;  le  livre  de  Fénelon.étoit  Fouvragedun 
archevêque  recommandable  par  son  génie,  ses. 
vertus  et  sa  grande  réputation  \  et  celui  du. 
père .  Quesnel  étoit  l'ouvrage  d'uq  pvciie  déj^ 

(0  Baùtt  de  Bezpns.  —  (*)  Jacques  Destnarels.  —  {})  Fabio. 
Brulari  de  Sillery.  —  W  payid  Nicolas  de  Berlhior. 
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oXDnfia  per.s6n  attachement  opiniâtre  à  des  er- 
veùrs  condamnées^  et  déjà  flétri  par  des  censures 
e<3clésiâstiqaes;  cependant  les  assemblées  métro- 
politaines de  Fraînce  n  avoient  employé  que  deux 
ou  irois  séances  à  Fexamen  du  href  qui  condam* 
xioitFénelon.  Mais  Fénelon  avoit  été  1^  premier 
à  se  condamner  lui-même,  et  ses  collègues  s'é- 
toient  heureusement  trouvés  dispensés  de  la  triste 
nécessité  de  le  convaincre,  de  le  persuader  ou  de 
le  combattre.  On  n'observoit  pas  des  dispositions 
aussi  favorables  dans,  le  cardinal  de  Noailles,  et 
on  désiroit  avec  ardeur  de  vaincre  ses  irrésolutighs 
et  ses  incertftudeSy  en  lui  laissant  tout  le  temps 
de  la  réflexion ,  et  en  entrant  ^vec  lui  dans  toutes 
les  explications  qui  pouyoient  soulager  ses  scru- 
pules. On  aimoitÀ  se  flatter  qu'un  archevêque 
aussi  pieux  s'aiTeteroit  de  lui-même,  avec  un 
saint  efi*roi ,  devant  la  seule  idée  de  s'établir  dans 
une  espèce  de  schisme  avec  le  chef  de  TEglise  et 
avec  la  presqqe  universalité  de  ses  collègues.  L'in- 
décision naturelle  du  cardinal  de  Noailles  laissoit 
quelquefois  espérer  qu'il  céderoit  ^  la  voix  de 
l'amitié  qui  lui  parloit  pour  l'intérêt  de  son 
propre  bonheur,  à  celle  de  la  raison  qui  lui  dé- 
fendoit  de  préférer  ses  lumières  personnelles  à 
celles  du  saint  Siège  et  de  tout  le  corps  épiscopal  ; 
à  la  voix  plus  auguste  encore  de  la  religion  qu'il 
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pouvoit  «zposer  à  de  grands  malheurs  et  à  de 
grands  dangers  'par  un  entêtement  inezcasable. 
Après  trois  mois  entiers,  dont  chaque  jour  fut 
consacré  à  Fexameitle  plus  approfondi  et  le  plus 
détaillé  de  la  constitution  et  de  tontes  les  propo- 
sitions qu'elle  condamnoit^les  commissaires  firent 
leur  rapport  à  l'assemblée  du  clergé,  le  i5  janvier 
17 1 4*  Le  cardinal  de  Roban  portoit  la  parole  au 
iiom  de  la  commission,  et  son  rapport  remplit 
six  séances  entières.  L'avis  unanime  des  commis- 
saires portoit  qu'ils  avoient  reconnu  dans  la  cons- 
titution du  Pape  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  que 
l'assemblée  devoit  l'accepter  avec  soumission  et 
respect.  On  pouvoit  encore  espérer  que  le  cardinal 
de  Noailles,  qui  avoit  dit,  quelques  années  aupa- 
ravant, en  acceptant  le  bref  qui  condamnoit  le 
livre  de  Fénelon  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche 
d'Innocent  Xlly  n'bésiteroit  pas  à  prononcer 
également  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Clé- 
ment XI,  en  condamnant  le  livre  du  père  Ques- 
nel;  mais  il  ouvrit  au  contraire  un  avis  qui  fut  le 
préluae  des  plus  longues  et  des  pli}s  tristes  divi- 
sions; il  demanda,  avec  huit  autres  évêques  de 
l'assemblée,  qu'on  sursît  à  délibérer  sur  le  fond 
de  l'acceptation  de  la  bulle,  jusqu'à  ce. qu'on  eût 
lu  et  approuvé  l'instruction  pastorale  que  les 
commissaii  es  avjpient  proposé  de  publier  au  nonj 
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<le  TâSSenikléè  avec  racceptation  de  la  consti- 
tution. 

L'avis  tlù  cardinal  de  Noailles  avoit  évidem- 
ment  pour  objet  dé  renouveler  toutes  les  an- 
"ciennes  discussions  sur  la  forme  d'acceptation  des 
)ugemens  dogmatiques  du  saint  Siège  ^  et  de  re- 
mettre aux  prises  l'Eglise  gallicane  et  la  Cour  de 
France  avec  le  Pape  et  la  Cour  de  Rome.  Tous 
les  autres  prélats  de  l'assemblée,  au  nombre  de 
quarante,  adoptèrent  l'avis  de  la  commission,  et 
déclarèrent  que  :  «  reoônnoissant  dans  la  consti- 
»  tution  de  Clément  XI,  la  doctrine  de  l'Eglise, 
»  ils  Tacceptoient  avec  soumission  et  respect; 
»  qu'ils  condamnoient  le  livre  des  Béflexions 
»  morales  et  les  cent  une  propositions  qui  en 
»  avoient  été  tirées,  de  la  manière  et  avec  les 
»  mêmes  qualifications  que  le  Pape  les  avoit  con- 
»  damnées  ».  • 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évê- 
ques  qui  l'avoient  adopté,  n'étoit  pas  encore  un 
refus  décidé  et  formel;  il  laissoit  même,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'espérance  de  parvenir  à  une 
entière  unanimité,  lorsque  l'instruction  pasto- 
rale, préparée  par  la  commission,  auroit  éclairci 
toutes  les  difficultés  que  l'on  affectoit  d'élever  sur 
le  sens  et  la  qualification'  de  quelques-unes  des 
propositions  condamnées. 
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Cëtoit  dans  cette  vue  que  les  commissaîres  %é* 
toient  attaches  à  donner  à  cette  mstruclion  la 
forme  la  plus  simple ,  la  plus  claire,  la  plus  rai- 
sonnable ;  ils  en  avoient  écarté  avec  soin  tovt  ce 
qui  aucoit  pu  choquer  ceux  de  leurs  collègues 
qui  ne  partageoient  pas  entièrement  leur  opi- 
nion; toutes  Tes  expressions  en  étoient  pleines  de 
mesurer  et  de  modération;  elle  fixoit  avec  autant 
de  sagesse  que  de  précision  et  de  clarté,  la  |nste 
interprétation  que  Ton  dçvoit  donner  à  celles  des 
propositions  condammées  qui ,  dans  leur  accep- 
tation vague  et  indéfinie,  ne  présentoient  pas  d'a- 
bord à  Tesprit  un  motif  légitime  .de  censure  ;  ces 
propositions  se  trouvoient  renfermées,  par  Tins- 
truction,  dans  les  véritables  limites  que  leur  assi- 
gnoient  Tesprit  même  de  la  constitution,  les  sen- 
timens  connus  de  Tauteur  du  livre,  et  la  nature 
des  circonstances  et  des  controverses  qui  agi- 
toient  les  esprit^- 

Lorsqu'au  bout  d'un  siècle  on  relit  cette  ins- 
truction, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné 
de  l'opposition  qu'elle  a  pu  rencontrer  de  la  part 
du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit  évêques  qui 
adhérèrent  à  son  avis,  ou  plutôt  dont  il  ne  fit 
que  suivre  les  préventions.  . 

Mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  avoit  arrêté 
d'avance  le  plan  de  conduite  qu'il  se  propose! t 

de 
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de  suivre,  et  que  lorsqu'il  avbit  demande';  de 
concert  avec  les  huit  évèques,  de  différer  Fac- 
ceptation  de  la  bulle  jusqu'à  ce  qu'ils  connussent 
l'instruction  pastorale  qui  devôit  eu  accompagner 
l'acceptation,  ils  étoient  décidés  à  rejeter  l'une  et 
l'antre,  et-  qu'ils  s'étoient  uniquement  proposé 
d'élever  quelque  prétexte  de  division  entre  l'as- 
sen^blée  du  clergé  et  le  Pape. 

En  eflfet,  lorsque  dans  la  séance  du  premier  fé- 
vri^'  1714»  les  commissaires  eurent  lu  l'instruc- 
tion qu'ils  avoîeht  été  chargés  de  rédiger,  et  qu'il 
fut  question  de  délibérer  si  l'assemblée  Tadop- 
teroit,  le.cardihal  de  Noailles  déclara  en  son  nom, 
et  en  celui  des  huit  évêques,  qu'ifs  ne  pouvoient 
accepter  nî  la- bulle,  ni  l'instruction  :  «Qu'ils  se 
»  croy  oient  obligés  de  recourir 'au  Pape,  de  lui 

j>  proposer  leurs  peines  et  leurs  difficultés 

»  Qu'ils  croyaient  ce  parti  le  plus  régulier^  le 
)i  plus  canonique j  le  plus  respectueux  pour  le 
»  Pape^  et  le  jilus  utile  pour  conserver  la  paix 
»  de r Eglise  ». 

On  est  affligé  de  voir  un  homme  honnête  et 
vertueux,  comme  le  cardinal  de  Noailles,  em- 
ployer un  langage  aussi  dérisoire  dans  une  ma- 
tière aussi  grave.  Comment  en  éfiet  poùvoit-il 
penser  sérieusement  qu'il  fût  plus  .  respectueux 
pour  le  Pape  de  ne  pas  recevoir  un  jugement 
FÉAELonr.  Tom.  iv.  22 
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qu'il  avoit  profiQOiçe  itp(*è6  on  wamen  d$  trois 
ans }  et  plus,  mile  à  la  paùc  4^  rj^glise  de  se 
mettre  direc^efpent  en  opposition  avep  U  chef  de 
TEglise  et  la  presque  uoaoimitil  da  corps  épis- 
copal  ? 

On  doit  bien  croire  qa*une  opposi^ioa,  foadie 
sur  desmoti^  aussi  peuspéciepx,  n'anréta  pas  un 
seul  moment  les  quarante  évéques  qui  avoi^qt 
déjà  accepté  la  bulle;  ils  adopterai  rinstrucUon 
rédigée  par  leurs,  commissaires ,  4^vec  d'autdat 
plus  d'empressement)  qu'elle  ofiroit  les  ccmsidér^- 
tions  les  plus  propres  à  calmer  Içs  inquiétude^ 
àes  pei:soi^oes  4^  bonne  Joi,  et  qu'fUe  prévenoit 
les  interprétations  abusives  qu'on  prétendoit  don- 
ner k  quelques  propositions  du  I^yre  condamfie. 

Aussitôt  que  l'assemblée  eut  fait  part  an  Roi 
de  sa  délibération,  Louis  XIV  prdpnna  l'ei^écui^ 
!tion  de  la  constitution  Unigenitus  par  sjeç  lettres 
patentes  en  date  du  zij.  février  17149  ^^  f^U^ 
furent  eoregistrécis  aiji  parlement  de  Paris  âk^  le 
lendemain  i5  février. 

I>a  facilité  avec  laquelle  le  parlement  de  ^^aris 
reçut  et  enregistra  cette  bulle,  ^e  jou^r  ijieme  que 
les  lettres  patentes. lui  furent  présenterai  luoptre 
assez  qu'elle  ne  renfermoit  rien  qui  dut  alai^mer 
le  zèle  xles  magistrats.  On  ^toit  ^jtiçpre  loin  de 
prévoir  qu'on  en  feroit,  sous  \e  règqe  3uivant, 
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le  pcéleite  d^  plof  violéns  débate.«ntre:le  derge 

vMai$  OR  m  cbU  pas  ea  conoliire  quô  cet.crb- 
re^st^weut  se  gt  saas  examen^  et  par  le  senti*- 
ment  d'qne  déférence  avpqgle  aux  volonté»  da 
JlQi;  J^ui$  XÏV,  «  intçrdîwnt  aqx  parlemetïs  le 
4roît,d6Teai9nti*<9no0$,^  tf»yoii  pa^  prétendu  se 
l«îvflr  des  $efiopç$  fi%  dqs  l^wièiR^s  de  ses  magisr 
tr4*3-  îi^u^  ayofts  4éjà,Ta|^pprt^,.sur  fe  téçapfr 
KO«g^  4»  cb^OGeJiQr4'Ag^l56Sçi^ft,  que  c^  priqç^ 
awit«u  li^aages^eide  g^jtitwr  J^  I^.fçrme  t«r- 
|>q1m|Ç  et  qMelq^i^foijs  si^itieu^!^  dm  remoHr 
iraniom,  le  cp^Gert  feien  pli|s  utile  du  gouverne- 
ment f^f^c  jijçs  principaux  ^fbefe  cie  la  ip^gist^^T 
Itti»*  C4ti€*t  p^f  Q^J^  saigp  çç>rjfe^pjQfii^^Q$,qu'oi> 
appwtoii:  àJa  pr^pailtiQn  4«s  lois  tou^J'attea- 
tipn  et  \^i^  1^  iniituritéqj»'eUejB  ç^ipa^^jlj.po^r 
rînti^t|M^t)^ic  (fX  Tpus  Je$  actes  4e  lé^^latron 
<étoriçntilîO»Qe0és  4'wanc^  e?ilre  fes  m^psi})rçfi;  din 
<Eion9«ili  fit  Jq9  pçîn<ypa,^?:  m^pabries  d^  .ç,Q©xpaT 

(0  L^un  4es  plus  vertueux  magistrats  qAî  aient  honoré  t6  pom , 
.  de  LâmoîgnonV  porté  depuis  si  long-tâUps'  pair  tant  dHiôcamcs 
vertueux,  le  dep&iier  «Sianceii«r.dB  I^moignoini,  âbnemoit  ÂÀii- 
vfl)AÀ.gejUi^^>  q^  ^ea^depûâlois-les  plus  ximia^$|n«J)I^ par 
}cnr  S4g^S9e.  et,  Içur  stabilité  ^  avoicnt  été  rendues  |>encIaBt  Iç 
long  intervalle,  qù  Louis  XlV  avoit  interdit  aux  parlemcns  lu 
droit  de  rèmonîrahccs,-  {Ployez  l*éloge  de* M.  de  'Mâlesbiv'bés , 
jKir  Mi'Gttillafd.)  .......  ... 
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précisa  f  qu'dltB  awièst  «atisftit  tons  osax  qui 
apportoietkt  -de  la  bonde  fei  dan»  ces  sortes  de 
discttqsioiis« .  •  '    ;  - 

Le  cardinal  de  NoaiBes  attroit  pu  absoIiaitneÉit 
se  borner  à  ne  pas  accepter  la  constîtulii>D|:iQaîs 
.  il  se  laissa  encore  entrai&ér  à.nne  dëmarcke  ^ui 
,  adieva  de  prouver  jusqu'à  qn^l  point  il  étoit  sorti 
des  bornes  de  sa  circonspeelion  naturelle^  et  se 
laissoit  asservir  .par  lé  parti  dont  il  sVtoît  rend» 
llnstrument  plutôt  que  le  chef.  Il  publia  y  ié  a5 
février  17  f 4»  '■A  mandement  parileqnei  il  renoiH 
veloît  la  condamnation  qull  avoit  déjà  portée 
contre  le  livi*e  dm  père  Q«K»aeIv  ie  28  aeptembre 
précédent,  et  defendoit  an  iméma  teibps^  sous 
peine  de  suspense.^  de  recev.bir  dans  sbn  dit^cèse 
la  bulle  Unigenitus  sans  son  antorité.  H  eiroit 
peut-être  le  premier  ezemide  dans  TEglàe ,  d'un 
évéque  qui  eàt  défendu ,  sous  peine  de  suspense^ 
de  recevoir  un  jugement  dogmatique  prononcé 
n  par  le  saint  Siège,  accepté  far  la  presque  imiver-^ 
salité  des  évéqueç,  revêtu  de  Fautorité  da  Rai^ 
et  enregistré  dans  tous  les  ptarlémensv 

11  est  douteux  que  le  cardioal  de  SFoaitles  se 
fût  permis  un  acte  aussi  irrégulier,  s'il  «&I 
moins  compté  sur  la  religieuse  modératitgm  de 
Louis  XIV,  sur  le  crédit  de.sa  famille,. et  sur 
Tintérét  que  madame  de  Mfftiiilenon  conliciuott 


n  prendre  k  M  ^  malgré  te  pen  de  déférence  qù'H 
BK^titmt  à  râfîvre  des  atris  et  sed  eonâeHd. 

Aidsî,  du  avoit  va  en  deux  anâ  ce  ptélat  refd-^ 
«er  ebstfdément  de  Cùfidfamtiet  le  livre  du  père 
Qdesft^I^  et  engager  sa  soutnisgion  an  jugement 
qtte  le  Pape  en  porteroit;  et  ensuite  candamner 
èe  même  livre  et  rejeter  le  jngement  (jue  le  Pape 
ètt  avoit  porté.  Par, une  suite  des  mêmes  inrcon- 
Ééquences/il  £t  remettre  aux  docrteors  de  la  fe- 
^tiUé  de  théologie  de  Paris,  son  manc^ément  du'  2 5^ 
lévrier  1 7  *4,  P^*"  lequel»  il  avoit  défendu  de  rece* 
voir  la  l)ulle  ITnigeniluSj  et  il  déclara  le  lende^ 
Main  qti%  n'avoit  pa»  entendu  les  comprendre 
dans  sow  todountoce* 

Aus^^dt  Cfiié  la  codstifuiioa  t/nigènùus  eut 
été  à^c^ptéi  par  rassemblée  du  clergé  et  revêtue 
des-  feltres  patentes  enregistrées ,  Je  Roi  la-  ^It 
^rèè^er  à  tous  les  évêqnès  de  France.  Cent  diat 
éinêquès  Tacceptèrent  parement  et  simplement  5 
douze  ou  treize  seulement  refusèrent  de  l'accep- 
ter,  ou  ne  Facceptèrent  <Ju*avec  des?  explications. 
Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  tous  ceux 
qwi  rëfiisoient  de  la  recevoir,  à  Texception  d'un 
seoKO,  prononçoîent  en  même  temps  la  con* 
damnation  du  livre  du  père  Quesiiel.  On  pouvidît 
s*éfonner  avec  raison  d'une  opposition  si  vive  à 

(0  L'cvequc  de  Miiepotx. 
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un  jugement  qui  ne  faisoit  que  condamner  un 
livre  qu'ils  condamnoient  eux-mêmes.  En  sup- 
posant même  qu  ils  aperçussent  de  bonne  foi  dés 
difficqUés  d^ns  quelques  dispositipps  de  la  bulle, 
comment  des  evêques^  et  surtout  des  éirçques  ca4 
tlfolîquesy  pouvoient  -  ils  croire  leur  conscience 
fsngag^e  à  rës^ster  à  un  jugement  revêtu  de  tqute^ 
les  formes  canoniques.  On  demande  à  tous  les 
esprits  sages  et  raisfonnablç^  si  4^  pafeils  nioti& 
pouvoient  mériter  que  des  évéques  exposassent 
l'Eglise  aux  dangers  d'un  schismç,  et  TEtat  à  dets 
divisions  interminables, 
xyi.         »  Parmi    les    mandemens   que  publlère^nt   les; 
Mandement  ^vêques  de  Frauce  pour  accepter  la  constitution 
sur  la  cons-  UrUgenitu^,  celui  qui  o^btint,  s^nç  aucune  com- 
tiiution  c/m-  paraisou,  Tapprobation  la  plus  gëni^rale  et  la 
^enuus.         ^^^  éclatante  fut  le  manden^ent  de  F4nelon.  l\ 
fut  même  obligé  d'en  publier  deu^^  Tun  pour  la 
partie  de  son  diocèse  soumise  à  lat  Frapçe,  et 
l'autre  pour  la  partie  du  diocèse  de  Cambrai  que 
♦     le  traité  d'Utrecht  (0  yenoit  de  placer,  sous  la. 
domination  de  FEmpereuv. 

Cest  dans  ce  second  mandenient  C^)  que  Pé- 
pelon  s'abandonne' avec  la  plus  touchante  eSu- 
sipn  y  à  tous  ses  sentimens  de  vénération ,  de, 
i^délité  et  d'obéissance  filiale  pour  FEglise  ro- 

tO  Conclu  en  1713.  —  (»}  Du  9  juin  1714. 
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niaine;  cest  là  qu*on  lit  celte  éloquente  et  reli-r 
giease  apostrophe  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 

«  O  Eglise  romaine!  ô  cité  sainte  !  ô  chère  et 
»  commune  patrie  de  tons  les  vrais  chrétiens  !  il 
»  n*y  a  en  Jésus-Christ ,  ni  grec,  ni  scythe,  ni 
»  bafbare,  ni  jnif^  ni  gentil;  tout  est  fait  un  seul 
»  peuple  dans  votre  sein  ^  tons  sont  concitoyens 
M  de  Rome,  et  tout  catholique  est  romain.  La 
»  voilà  cette  grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la 
»  main  de  Jésus-Cbrist.  Tout  rameau  qui  en  est 
»  détaché  se  flétrit  ^  se  dessèche  et  tpmbe.  O 
%>  mère  !  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi 
9  le  votre  ;  après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore 
»  féconde.  O  épouse  I  vous  enfantez  sans  cesse  à 
»  votre  épou^  dans  toutes  les  extrémités  de  Tu- 
»  nivers;  mais  d^oil  vient  que  tant  d*enfans  dé- 
y>  natures  méconnoissent  aujourd'hui  leur  mère, 
»  s'élèvent  contre  elle ,  et  la  regardent  comme 
»  une  marâtre?  D'où  vient  que  son  autorité  leur 
3»  donne  tant  de  vains  ombrages  ?  Quoi  !  le  sacré 
19  lien  de  Tunité^  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples 
»  un  seul  troupeau ,  et  de  tous  les  ministres  un 
»  seul  pasteuiî,  sera*t-il  le  prétexte  d'une  funeste 
»  division?  Serions-nous  arrivés  à  ces  demiei-s 
»  temps  ou  le  Fils  de  V Homme  trouvera  a  peine 
»  de  la,  foi  sur  la  terre?  Tremblons,  mes  très- 
»  çhers  frères,  tremblons  que  le  règne  de  Dieu, 
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^  dont  nous  abusons  y  ne  nous  sait  enka^àf  tt  ne 
»  passe  a  d'autres  nations  €fai  en  porteront  les 
9  fruits.  Tremblons  ^  humilions*^ nous  ^  de  peui* 
3>  que  JésQS-Cbrist  ne  transporte  aitteurs^fe^/Iûint- 
9  beau  de  la  pure  foi ,  et  qu  il  ne  nous  laisse  dans 
3»  les  ténèbres  dues  à  notre  orgueil.  O  Eglise! 
»  d'oà  Pierre  confirmera  h  jamais  ses  fteres,. 
»  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même ^  si  je 
»  trous  oublie  jamais!  Que  ma  langue  se  sèehé  et 
9  dei/ienne  immobile  si  vous  n'êtes  pasj  ju^ê^ai» 
»  dernier  soupir  de  ma  vie,  le  principéd  objet 
»  de  ma  joie  et  de  mes.  cantiques  »f 

Lorsque  Féoelon  exhaloit^  avec  ces  expres- 
sions touchantes^  leii  sentimens  de  son  ame  op- 
pressée par  la  perspective  des  malheurs  qui  me- 
naçoient  TEglise  de  France;  lorsqu^il  consignoit^ 
dans  cette  espèce  de  testament  solennel,  ki  dé* 
claration  de  sa  religieuse  fidélité  et  de  son  atta- 
chement inviolable  au  centré  de  Tunité  catho- 
lique,  il  auroit  pu  adresser  aux  fidèles  confiée  à 
ses  soins  le  même  langage  que  Bossuet  adressa 
autrefois  à--  la  France  entière,  en  terminant  sa 
carrière  oratoire  :  «  Agréez  ces  derniers  èffoi-ts 

»  d'une  voix  qpi  vous  fut  connue C'est  an 

»  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de 
»  vie  que  je  consacre  les  restes  d'une  voix  qui 
»  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  ». 


Gè  mâflâ^éttt  dé  Fédèloti  fut  eti  eM  le  der- 
ilieir  flôté  dé  Wn  ni?nîstëfô  ôpc^olîtïiié.  Féilelort 
n'0at  p€lg  )acôttsd}6t'iérti  dé  Voir  !a  fîtt  dcâ  tt'ôiiWe» 
de  l'Bglide';  tftàteîlèiit  du  ittùihÈ  céUt  dé  Ti'êtré 
ptt  tâdldili  deâ  scètieë  ôeandâlciisés  qui  sixitirent 
sa  aibrt  et  <îelle  dé  Lc^âfà  XIV- 

Ce  pllrfce  âvôtt  éttipléyé  toas  l6«  môyérts  dé 
pefSIldëroll  qtiî  éloîént  éh  ^èh  poavaii%  pour  ra- 
œetidr  le  *cfâ^t*ditiâl  dé^  Noaillés  a  dés  âeniîmefr^ 
et  à  tiHè  «jôhânile  pltjti  cottforttes  au  ckt^cihré 
é0M  il  iê^t  rev^ti  datislTEglise,  et  à  H  haute 
pîdttf  dbiit  il  fâi^<!>U  pï'ofesèïùti  (<).  Xes  cardrpaujf 

(0  Sî  on  veut  savoir  jusqu^â  quel  pdint  Louis  XIV  porta  les 
égâHs,  les  ménagement ^  Ik  tonAtscêikdatite ,  et  mêcàe  fes  pla$  ' 
tendres  lupepiication^,  pour  vatncre  rentetemcnt  cbi  càifâuial  àé 
Noailles,  on  pourra  s'en  fair»  une  idée,  en  lisant  une  lettre  de 
madame  de  Maintenon,  du  94.  février  17 15,  à  M.  Languet^ 
curé  de  Saint-Sulpice,  avec  qui  elle  entretenoit  une  correspon- 
dance habituelle.  Nous  la  transcrivons  sur  Toriginal  que  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  et  qu'on  a  eu  la  bonté  de 
nous  confier,  En  nous  permettant  d'en  faire  usage.  M.  languet, 
curé  de  Saint-Sulpice ,  s'étoit  flatté  un  moment  de  pouvoir  ra- 
mener  le  cardinal  de  NoailFes  à  se  réunir  dcî  principes  et  de  sen- 
timens  à  fÉglîse  de  France  presque  toute  entière,  n  se  propo- 
soit  surtout  de  réveiller  dans  le  cœur  du  cardinal  de  Noailies  le 
souvenir  de  toutes  les  anciennes  bontés  du  Roi  pour  loi,  et 
des  obligations  inBuics  qu^il  avoit  à  madame  de  Maintcuoti  ^ 
pour  réclaîrer,  puisqu'il  en  étoit  encore  temps,  sur  la  honte 
et  le  danger  d'uiî  schisme,  auquel  ii  né  crnignoil  pas  d'aVia- 
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de  Rohan  et  de  Bissy  (0,  qu*il  avbit  chargés  de 
cette  négociation)  ëtoient  portés,  par  inclinatioD 
à  seconder  ses  vues  de  douceur  et  de  ménage- 
ment^  et  le  désir  de  plaire  à  madame  de  Main- 
tenon  &v^risoit  encore  leurs  dispositions  natu- 
relles ;  ils  se  flattèrent  assez  long-temps  de  fixer 
les  étemelles  variations  du  cardinal  ;  mais  soit 
indécision  de  caractère ,  soit  espoir  d'un  change- 
ment prochain,  que  Tâge  et  la  décadence  de  la 
-  santé  de  Louis  XIY  laissoient  assez  entrevoir,  il 
échappoit  sans  cesse  à  ses  propres,  engagemens 
et  à  Tinfluênce  des  sages  inspirations  de  ses  amis^ 
de  sa  famille  et  de  ses  collègues  les  plus  respec- 
tables. Sa  destinée,  tant  qu'il  vécut,  fut  d'avan- 
cer, deVecule^  et  de  varier  sans  cesse  jusqu'aux 
derniers xnomens  de  sa  vie;  il  la  finit  par  accep- 

cher  soli  nom.  Madame  de  Maintenon  répond  à  M.  Langue!  : 
«  Que  pOurroit  mon  intérêt  auprès  de  M.  le  cardinal,  puis- 
»  qu^il  résiste  au  Roi  son  maître,  son  bienfaiteur,  prévenu  d*es- 
9  time  et  dUnclination  pour  lui  ^  tjfui  a  tout  employé  pour  le 
là  faire  revenir,  jusques  n  ses  larmes  et  â  ses  conjurations,  à  la 
>f  mort  de  nos  jeunes  princes.  Il  a  résisté  à  tout ,  et  s^en  sait 
»  bon  gré^  il  est  sans  cesse  encensé  là-dessus.  Il  est  certain 
y  qu^il  abrégera  les  jours  du  Roi,  q;nia  le  cœur  serré  entre  sa 
»  religion  et  les  droits  de  son  royaume.  Dites  tout  ce  qu^il  vous 
»  plaira.  Monsieur,  je  ne  vous  désavouerai  pas^  mais  je  crois 
»  que  vous  parlerez  inutilement».  .     n. 

(*)  Ce  dernier  n'étoit  encore  qu^éyéque  de  Meaux. 
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ter  cette  même  constitution  Unigemtus  qu'il  avoii 
si  souvent  contredite  et  rejetée. 

Lor^ue  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy 
eurent'  acquis  la  triste  conviction  dé  l'inutilité  de 
leurs  démarches,  Louis  XIV  prit  la  résolution  de 
faire  usage  de  tous  les  moyens  que  les  lois  de 
l'Eglise ''et  de  l'État  mettaient  à  sa  disposition, 
p  our  réprimer  le  scandale  d*une  résistance  aussi 
publique,  et  qui  n'étoit  pas  sans  danger  pour  la 
tranquillité  du  royaume.* 

Mais  il  restoit  de  grandes  difficultés  dans  le       ^^}^ 
choix  de  ces  moyens.  Nous  avops  un  mémoire  piam  pour 
manuscrit  de  Fénelon  où  il  discute,  avec  beau-  réduire  les 

,,.-,,.  „  ,        _        réfractaires 

coup  de  détail  et  de  sagesse,  les  avantages'  et  les  j^ig^  consti- 
inconvéniens  des  formes  usitées  jusqu'alors  dans  ^^^^^^  ^^^ 
l'Eglise  pour  le  jugement  des  évéques.  .    ^^^ 

'  Il  rejette  d'abord  la  voie  des  commissiàres  du 
Pape,  iou\ovivs  odieuse  à  l'Eglise  dé  France,  et 
qui  adroit  éprouvé  4a  plus  vive  opposition  de  la 
part  des  tribunaux  du  royaume. 

Celle  des  concile^  pro9inciaux  étoit  plus  ca- 
nonique et  plus  analogue  à  i'esprit  dés  liBertés 
de  l'Eglise  igallicane;  mais  elle  présentoit  par  la 
natui^e  dèà  circonstances  des  difficultés  presqu'in- 
suKnoiitables. 

'  Fénelon  finissoit  son  mémoire  par  se  décider 
pour,  un  concile  nationqf,  qui.auroit  réuni  le 
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grapd  avantfig^  de  rtpp^i^  raoc^eone  discipline 
ecclésiastique ,  de  oondlji^r  fpo$  Ji^  droiU  el 
toptçs  ie3  pr^tefU;ioQ<9  (^  f^<9C^r  loua  }^  pri- 
vilèges et  tous  \e$  im^f êU>  ^t  4¥çvter  toutes  ^ 
objections, 

Ifoqs  qe  «avoQ»  pa»  s\  ce  o^onçire  fnt  d^- 
Vfk^ndé  k  Fépelon  d^  laveut  do  gi^t^v^fv^ment, 
^t  ^'il  influa  $ur  sa  déci^ion^  il  es|  ^u^  niaiQS  bi?ii 
çec^ip  que  I^pis  3{I  V  douna  b  pNfé  wnçe  ^  ïfryis 
qui  y  étoit  indiqué  ;  il  eiivqya  piéijigi^  M.  Aa^M 
î^  Rome,  pQciP  oQ^çert^ir  si^w  U  Pgp^  ta«9  les 
arrang^mço^  néoe^saipç^  ppur  b  <;§iW9c&tm 
d'un  coi^jfVe  rHifdqnql  m  Fr%««ô  ;  -Cette  »4go- 
çiî^tiqn  4prQt|v^  de  lopgs  délais,  «t  Ja  moi^'de 
ï^ouis  ^ly  changea  ^Qtijbr errent  la  face  des  atr 
faires. 

Ce  fui  dans  Tinl^çr^ftl^  dei  ii^gooiati)GMis.eata- 
n^ées  avec  Rppe,  aH^iijet  d«  concih  natit^t^àlj. 
que  F^qcjlçQ  seoUt  to»s  }e$  embarras  de  la  po- 
sition où  les  cirçpi^lAneeft  Tavoifint  placé.  Xe 
rang  qpi}  te^oit  daftç  TEgliçe- de  Fraiite  ^  l'rfdat 
de  ssf  répii^s^Uon»  le  noU  qu!il  avoit.)oaé  dans 
les  con^r^vepç^  qui  dêvoîept  être  le  priùcîpal 
objet  4(1  concile  natioi^al  »  ne  permetioient  pas 
de  douter  qu'il  ne  fut  appelé  dans  une  assentblée 
composée  de  tou^  1^§  éiiréqaes  die  France  ^  «4  qu'il 
n'y  ol?^î,nfc  Vinflpeftce  que  ses  vertus  et  ses  talens 
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dévoient  Itji  assurer^  IMous  U¥om  même  de» 
lettres  4e$  cardinaux  de  Boban  et  de  Bissy  qui 
attestent  toute  }a  confiance  qu  ils  plaçoient  dans 
le  secours  de  son  intervention. 

Mais  moins  Féoelon  pouvoit  se  dissimuler  à 
lui-même  combien  sa  voix  auroit  de  prépondé- 
rant^ ds^n^le  concile  national,  plus  il  sesentoil 
retenu  par  des  motifa  de  délicatesse  et  de  bien- 
séance qui  lui  laissoient  une  extrême  répugnance 
à  prêter  son  ministère  à  la  dégradation  du  car- 
dinal de  Xfoailles.  Ses  longs  démêlés  avec  ce  pré^ 
lat  avoient  fait  un  grand  édat  dans  rEglise,  dans 
la  France»  dans  to«te  r£uroi)e,  et  il  pi'évoyoit 
qne  la  kaioe  et  Tenvie  se  plairoient  à  aUribuei^  à 
la  vengeanfie  ei:  à  d*anoiens  ressentimens  lexerr 
cice  d*un  ministère  pénible  et  rigoureux. 

Nous  troMV^tns,  dans  une  l$tti*e  que  Féndon 
écrivoit  à  l'abbé  de  Beaumont'^  son  neveu,  six 
semaines  ^yuftt  sa  mort,  uqe  peinture  naïve  et 
fidèle  d^  agitiEitions  et  des  auxiélés  où  le  plon- 
gc;Qit  4$e  combat  dojuloûre^ix  dVn  n^imstère  foixéy 
avpp  ces: s^iitimens  de  délicatesse  doat  une  ame 
telle  qiie  pQtle;dé  F.é»elon,  ne  pouvoit  Vaffran^ 
ebir  ^^nsde^ioleos  e0bi2ts< 

a  Le  concile  national  pourra  bien  manquer  ;      :xvin. 
«  mais  si  on  le  tenoit,  et  «i  j'étois  convoqué  selon  ^^^^^^^  ^? 
;»  la  règle^  comme  tous  les  aulnes  >  (]u'eat«ce  que  rabbé      de 
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Beautnotit,.     n  je  devrois  faire?  Je  serois  sensiblement  aâLigé 
(MjmiwcO    '*  d'être  l'un  des  exécuteurs  d'un  homme  qui  m'a 
»  exécuté  autant  qu'il  l'a  pu.  Ce  personnage  au- 
»  roit  un  air  de  vengeance  et  seroit  un  prétexte 
»'  de  m'imputer  une  conduite  très-odieuse;  D'un 
M  autre  côté>  je  me  dois  à  l'Eglise  dans  un  ^ 
»  pressant  besoin.  Si  je  croyois  que  tout  allât 
»  bien  >  je  serois  ravi  que  tout  se  fit  sans  moi; 
»  mais  si  le  concile  se  trouvoit  dans  Un  grand 
»  péril  de  trouble  et  de  partage  ^  où  je  pusse 
i>  n'être  pas  tout-à^Fait  inutile,  je  me  livrerois, 
»  supposé  qu'on  me  désirât  véritablement  ;  après 
»  quoi  je  reviendrpis  ici  par  le  plus  court  chemin. 
M  Raisonnez  là-dessu^  avec  le  très*>petit  nombre 
»  de  personnes  dignes  de  la  plus  >intime  con- 
»  fiance.  Pour  moi)  je  vais  bien  prier  Dieu  ». 

Il  écrivoit  suv  le  même  sujet  à  un'de ses  amis  : 
«{Lajplupart  des  igens  peuvent  .s'imaginer  que  j'ai 
»  une  joie  secrètQ  et  maligne  de  cé<  qui  se  passe  ; 
»  mais  je  mecroirois  un  démon  si  je  goûtbis  une 
»  joie  si  empoisonnée  ;  et  si  je  n'avois  pas  une  vé- 
»  ritable  douleur  de  ce  qui  nuit  tant  à  l'Eglise.  Je 
»  vous  dirai  même,  par  une  simplicité  de  con- 
»  fiance,  ce  que  d'autres  que  vous  ne  croiroient 
Il  pas  facilement,  c'est  que  je  suis  véritablement 
,  »  affligé  pour  la  personne  de  M.  lé  cardinal  de 
M  Noaillcs.  Je  me  représente  ses  peines;  je  les 

»  ressens 


.     LlVttK    HUITIÈME.  ,353 

»  ressens  pour  luij  je  ne  me  ressouviens  du  passé 
»  que  po^r  me  rappeler  toutes,  les  bontés  dont  il 
»  m'a  honoré  pendant  tant  d'années.   Tout  le 
»  reste  est  effacé ^  Dieu  merci,  de  mon  cœur; 
»  rien  n'y  est  altéré;  je  ne  regarde  que  la  seulç 
M  main  de  Dieu  qui  a  voulu  m'humilier  par  mi- 
»  séricorde.  Dieu  lui-même  est  témoin  des  sen- 
»  timons  de  respect  et  de  zèle  qu'il  met  en  moi 
3»  pour  ce  cardinal.  La  piété  que  j's^i  vue  en  lui, 
»  me  fait  espérer  qu'il  se  .vaincra  lui-même  pour 
»  rendre  le  calme  à  l'Eflise,  et  pour  faire  taire 
»  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son  exemple 
»  ramèneroit  d'abord  les  esprits  les  plus  indociles 
»  et  les  plus  ardens;  ce  seroitpour  lui  une  gloire 
»  singulière  dans  tous  les  siècles.  Je  prie  tous  les 
j»  jours  pour. lui  à  l'autel  avec  le  même  zèle  que 
»  j'avois  il  y  a  vingt  ans  ». 
.    Il  paroît  que  plu3ieurs  personnes  d'un  grand 
poids,  sincèrement  affligées  du  schisme  qui  com- 
mençoit  à  s'établir  dans  l'Eglise  de  France,  s'é- 
toient  persuadées  qu*^ucun  évêque  n'étoit  plus 
capable  que  Fénelon  de  réunir  tous  les  esprits 
par  la  douceur  de  son  caractère ,  l'influence  de 
ses  vertus  et  la.  supériorité  de  son  génie;  elles 
crurent  sans  doute  entrevoir  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  d'écarter  les  obstacles  qui  le  tenoient 
encore  éloigné  de  la  Cour ,  et  de  le  placer  à  la 
Féi^elon.  Tom.  IV.  23 
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tête  cTone  nëgociation  doat  le  saccès  devoit  le 
combler  de  gloire,  en  assurant  la  paix  de  l'Eglise 
et  de  FEtat  ;  elles  imaginèrent  en  conséquence  de 
sonder  ses  dispositions  avant  de  hasarder  des  dé- 
marches plus  décisives. 

Fénelon  se  contenta  de  répondre  avec  simpli* 
cisé  et  modestie  à  des  ouvertures* si  séduisantes 
pour  un  cœur  vertueux ,  -et  si  flatteuses  pour  Ta* 
mour-propre  d*un  homme  que  la  gloire  de  jouer 
un  grand  rôle  auroit  pu  éblouir  :  «  J'avoue,  écri* 
»  ^oit-il,  qu*un  homme^qui  auroit  le  goût  des 
3»  aOaires,  accepteroit  plus  facilement  les  propo- 
»  sitions  que  vous  me  pressez  d'accepter.  Mais  je 
»  n'ai  pas  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  oser 
»  espérer  de  rétablir  la^paix  dans  l'Eglise,  comme 
3>  vous  voulez  que  je  Fentreprenne.  Je  ne  veux 
»  point  faire  le  grand  personnage  que  vous  me 
»  prpposez;  c'eàt  M.  le  cardinal  de  Noailles  ^ui 
»  doit  rétablir  la  paix  dans  l'EgUse.  Je  ne  sais 
n  aucun  secret;  mais  j'ose  assurer  qu'il  la  réta* 
)»  blira  quand  il  voudra  y  réussir;  elle  est  encoi'e 
>»  dans  ses  mains.  Je  lui  en  souhaite  la  gloire  et 
»  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je 
»  mourrois  content  si  je  l'avois  vu  d^  lc»n  adiever 
»  ce  grand  ouvrage  ». 

Il  est  difficile  de  croire  que  Fénelon  eût  réussi 
ià  obtenir  du  cardinal  de^Noailles  ce  que  ce  prélat 
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avoît  refasé  à  Louis  XIV,  à  madame  de  Mainte- 
«ODy  à  toate  ss^  famille  qu*il  chérissoit  tendre^ 
ment  On  a  ^vl  d'ailleurs  l' extrême  prévention 
qu*il  avoit  conçue  depuis  long*temps  contre  Fëne* 
Ion,  et  que  les  derniers  événemens  avoient  portée 
jusqu'à  une  espèce  d'irritation.  Ainsi,  c'ëtoit  plu*- 
tôt  un  vœu  inspiré  par  Tamonr  de  la  religion  et 
de  la  paix  à  des  hommes  bien  intentionnés,  qu*un 
plan  arrêté  ou  qu'un  commencement  de  négocia- 
tion. Il  paroît  même  peu  vraisemblable  que  ces 
ouvertures  eussent  été  suggérées  de  concert  avec 
la  Cour.  Madame  de  Maintenon  avoit  alors  donné 
toute  sa  confiance  pour  les  affaires  de  TEglise  à 
révéquedeMeauXy  depuis  cardinal  de  Bissi;  et  il 
est  permis  de  douter,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  que  le  cardinal  de  Bissi  ait  désiré Tinterven* 
tion  d*un  collègue  dont  Féclat  et  la  réputation 
auroient  pu  éclipser  sa  faveur  naissante.  Ce  n'est 
pas  que  le  cardinal  de  Bissi  ne  fit  profession  de . 
la  plus  grande  estime  pour  Fénelon ,  et  n'éftt  même 
souvent  recours  II  ses  lumières;  leur  correspon- 
dance, dont  nous  avons  les  pièces  originales  entre 
les  mains,  nous  en  offre  des /preuves  fréquentes; 
mais  on  peut  soupçonner,  sans  un  excès  de  ma- 
lignité, que  Le  cardinal  de  Bissi  aimoit  mieux  con<» 
solter  Fénelon  fixé  à  Cambrai,  que  de  le  voir  à 
la  tête  des  affaires  ecclésiastiques  à  Versatiles. 
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-  >Au  reste,  il  n'eut  besoin  d'employer  aucune 
maôoeuvre  pour  écarter  un  concurrent  aussi  dis- 
tingué; il  snffisoit  d'abandonner  Louis  XlV  et 
madame  de  ]\faintenon  à  leurs  dispositions  natu- 
relles; elles  étoient  toujours  aussi  peu  favorables 
à  Fénelon  qu'à  l'époque  oh  les  affaires  du  quié- 
tisme  avoient  aigri  madame  de  Maintenon  y  et  où 
le  Télép^aque \vo\t  ulcéré  Louis  XIY  contre  Fé- 
nelon. 

Il  est  vrai  que^  dans  les  derniers  temps,  on  avoit 
eu  le  courage  extrême  de  prononcer  quelquefois 
son  nom  devant  ce  monarque,  sans  retrouver 
sur  son  visage  des  traces  aussi  profondes  de  l'é- 
motion pénible  que  ce  nom  seul  y  laissoit  d'a- 
bord apercevoir;  mais  jamais  on  n'en  avoit  ob- 
tenu une  seule  parole  qui  indiquât  un  retour  de 
bienveillance  ou  le  plus  foible  désir  de  le  rap- 
procher de  lui.  Je  sais  qu'on  a  imprimé  dans  quel- 
ques mémoires,  et  même  dans  des  histoires  de 
Fénelon,  que  Louis  XIY,  en  api  prenant  sa  mort, 
s'étoit  écrié ,  avec  un  sentiment  de  regret  :  «  // 
»  nous  manque  bien  au  besoin  ».  M)ais  nous  ne 
voyons  rien  dans  les  lettres  et  les  papiers  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  >  qui  se  rapportent  à  cette 
époque,  qui  appuie  là  vérité  de  cette  anecdote. 
D'ailleurs,  cette  expression,  assez  vague  et  assez 
générale,  pouvoit  indiquer  le  regret  de  perdre 
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un  é^êque  qot  servoit  utilement  la  religion  par 
ses  écrits,  sans  déceler  une  intention  réelle  de  le 
rappeler  à  la  Cour  et  de  lui  accorder  une  influence 
marquée  dans  les  afiaires  de  TEglise.  Nous  trou- 
vons au  contraire  y  dans  nos  manuscrits ,  une 
preuve  bien  récente  de  l'opposition  très-décidée 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon  à  le 
laisser  seulement  approcher  de  Paris.  ^ 

Madame  de  Chevry,  nièce  de  Fénelon^  et  à 
laquelle  il  étoit  tendrement  attaché ,  tomba  dan- 
gereusement malade  dans  le  cours  de  l'année  1713. 
On  fit  y  à  son  insu,  des  démarches  auprès  du  mi- 
nistre,  pour  obtenir  de  la  bonté  dii  Roi  ^  qu'un 
onde  pût  venir  rendre  des  soins  à  une  nièce  chérie^ 
dans  une  circonstance  aussi  touchante.  On  étoit 
d'autant  plus  fondé  à  en  espérer  le  succès,  qu'il 
ne  s'agîssoit  que  d'un  voyage  très-court  à  Paris, 
et  que  les  ennemis  de  Fénelon  n'avoient  plus  alors 
aucun  ombrage  à  prendre  de  son  crédit  et  de  son 
ascendant  sur  M.  le  duc  de  Bourgogne,,  qui  n'exis^ 
toit  plus.  On  ne  sait,  pas  jusqu'à  quel  point  ces 
premières  ouvertures  avoient  été  suivies  j  mais  on 
ne  peut  guère  douter  quielies  n'eussent  été  re- 
poussées avec  une  sévérité  qui  déconcerta  le  zèle 
de  celui  qui  les  avoit  hasardées.  C'est  ce  qu'il,  est 
facile  de  reconnottre  par  la  lettre  que  Fénelon  se 
crut  obligé  d'écrire  au  ministre,  pour  désavouer 
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une  démarche  indiscrète  à  laquelle  il  n'aToit  au- 
cune part;  on  voit  même  qu'elle  ne  venoit  peint 
de  ses  amis;  ils  étoient  trop  instruits  de  ses  véri- 
tables dispositions  y  et  peut-être  des  obstacles 
insurmontables  qui  s*opposoient  à  son  retour, 
pour  ne  pas  s'interdire  des  sollicitations  qui  ne 
convenoient  ni  aux  principes  de  Féuelon,  ni  à 
cette  sorte  de  dignité  qu'il  avoit  su  répandre  sur 
sa  disgrâce. 
^^  »  Je  viens  d'apprendre  >  Monsieur,  mandoit 

Lettre  de 
FëneLonàM.  *  Fénelon  au  ministre,  quune  personne  incon^ 

Yoiaiii,   mi-  ,»  nn^^  VOUS  écrivit,  il  y  a  quelques  mois,  pour 

snerre        4  *  ^^^^  Supplier  de  parler  an  Roi ,  afin  que  je 

aoàti7i3.       n  pusse  aller  à  Paris  voir  ma  nièce  ^  qui  étoit 

^  *     »  alors  très-malade.  Je  comprends  bien  qu'on 

»  pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  parole, 

»  quand  )e  dirai  que  fe  n'ai  eu  aucune  connois- 

M  sapce  de  cette  demande,  et  que  faurois  tâché 

»  de  l'empâcher  si  j'en  avois  été  averti.  On  pourra 

»  même  penser  que  je  ne  la  désavoue  maintenant 

»  qu'à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi;  mais  je  me 

3»  livre  ^  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de  moi. 

»  Dieu  sait  combiep  je  suis  éloigné  de  tous  ces  dé- 

»  tours.  De  plus,  j'ose  dire.  Monsieur,  que  ma 

"^  »  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empresse* 

»  mens  indiscrets.  Je  sais.  Dieu  merci,  demeurer 

»  en  paix  et  en  silence,  sans  faire  une  tentative 


»  si  mal  mesurées  Personne  y  sans  exception,  nV 
»  jamais  poussé  plus  loin  que  moi  la  vive  recon- 
»  noissance  pour  les  bienfaits^  du  fini ,  le  profon^- 
»  respect  qui  lui  est  dû,  rattachement  inviolable- 
»  à  sa  personne  ^  et  le  zèle  ardent  pour  son  ser- 
V  vice.  Mai;5  personne  n-à  jamais  été  plus  éloigné^ 
»  que  moi  de  toute  inquiétude  et  de  toute  préten* 
}>'  tion  mondaine.  Je  prie  Dieu*  tous  les  jours  pour 
»  la  précieuse  vie  de  Sa  Majestés  Je  sacrifierois. 
)i  avec  plaisir  la  mienne  pourprolonger  ses  jours;:: 
»  que  ne  ferois-je  point  pour  lui  plaire!  Mais  je- 
»  n*ai  ni  vue,  ni  goût  pour  me  rapprocher  du 
»  monde  y  \e  ne  songe  qu*à  me  préparer  à  la^^ 
>i  mort,  en  tâchant  de  servir  rEgïïse,  fe  reste  der 
»  ma  vie ,  dans  la  place  oh  je  me  trouve.  Au  reste^ 
»  je  ne  prends  point,  Monsieur ^  la  liberté  de 
»  vous  rendre  compte  de  tout  ceci,  dans  Tespé» 
»  rance  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  ensemr 
»  pour  faire  ma  cour;  vous  pouvez  le  supprimer 
M  si  vous  le  jugez  à  propos;,  je  ne  ^ésire  rien  dans- 
»>  ce  monde  plus  fortement  que  de  remplir  tous 
»  mes  devoips  envers  Sa  Majesté  avec  un  zèle  à 
ii  toute  épreuve;  j'ai  toujours  été  également  dans- 
»  cette  disposition  ;  mais  je  n*y  suis  excité  par 
ji  aucun  intérêt  4iumain.  Les  bienfaits  passés^. 
»  dont  je  suis  comblé,  me  sufEsenii,  sans^  cher- 
»  cher  pour  l'avenir  aucun  agrément  dont  je 
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»  je  puisse  être  flalté.  C*est  avec  un  vrai  dévouement 

»  que  je  suis.  Monsieur  » 

Fënelon  étoit  devenu  si  étranger  à  tout  sen- 
timent d*une  ambition  profane ,  et  à  la  pensée 
d'aller  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des  in- 
trigues dés  Cours,  qu  il  n'étoit  plus  alors  occupé 
que  de  se  séparer  presqu*entièrement  du  monde 
et  des  affaires.  Sa  santé  déclinoit  sensiblement, 
et  ses  forces  ne  pouvoient  plus  suffire  aux  devoirs  ' 
indispensables  de  son  ministère.  Il  écrivoit  à  Tabbé 
lettre  dn  de  Beaûmout  :  «  J'ai  de  quoi  me  tuer  par  les  con- 
^Manuîcô    *  firmatioiis  innombrables  et  par  les  visites  con- 
»  tinuelles  des  paroisses  de  mon  diocèse  ».  C'est 
ce  qui  lui  avoit  fait  naître  l'idée  de  demander  un 
coadjuteur,  pour  le  soulager  dans  ses  fonctions 
XX.        les  plus  pénibles,  ce  Mais  il  préféroit  de  quitter  sa 
*'"*^  ^^  »  place,  plutôt  que  de  se  laisser  donner  un  coad- 
doQiier     un  »  juteur  qu'il  ne  connût  pas  à  fond,  et  qu  il  n'eût 
coa  jut«ur.      ^  ^^^  éprouvé  pendant  un  temps  assez  considé- 
»  rable  en  le  faisant  travailler  avec  lui.  C'est  une 
»  épreuve  difficile,  ajoutoit-il,  et  qui  renvoie 
»  peut-être  la  conclusion  un  peu  loin.  Quant  à 
»  ma  démission  absolue,  les  temps  orageux  où 
»  nous  sonimes  m'en   éloignent ,  et  ceux  dont 
»  nous    sommes    menacés    pourront    ne    m'en 
»  rapprocher  pas.  Il   faudroit  avoir  les  noms  et 
»  les   qualités  des   sujets  sur  lesquels  on  pour- 
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»  roit  jeter  les  yeux  pour  la  coadjutorerîe.  ». 

Les  informations  qu'il  avoit  prises^  et  qu'il 
avoit  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  reli- 
gieux ^  Tavoient  à  peu  près  décidé  à  fixer  son  choix 
sur  le  jeune  abbé  de  Tavanes,  depuis  évêque  de 
Cbâlons-sur-Marne^  archevêque  de  Rouen  et  car-, 
dinal.  Le  nom  que  portoit  l'abbé  de  Tavanes,  les 
qualités  qu'il  annonçoit  et  l'esprit  de  sagesse  qu'il 
montra  constamment  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
dans  les  grandes  places  auxquelles  il  fut  élevé, 
convenoient  en  effet  à  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Cambrai,  et  pouvoient  le  rendre  un 
digne  successeur  de  Fénelon.  Fénelon  avoit  mis 
un  tel  secret  dans  ses  démarches,  que  l'abbé  de 
Tavanes  ignora  lui-même  le  voea  honorable  qu'on 
avoit  formé  pour  lui,  jusqu'au  moment  où  le 
marquis  de  Fénelon  publia  (  en  1734)  un  précis 
de  la  vie  de  son  oncle. 

Mais  la  Providence  avoit  décidé  que  Fénelon 
ne  verroit  ni  la  fin  des  troubles  de  l'Eglise,  ni  les 
commencemens  d'un  gouvernement  où  ses  prin- 
cipes, son  caractère,  ses  vertu?  et  ses  mœurs  au- 
roient  été  dans  la  plus  violente  opposition  avec 
les  maximes  qui  commençoient  à  prévaloir.  D'ail- 
leurs, il  étoit  peut-être  dans  l'ordre  de  la  nature 
qu'un  homme  qui  n'avoit  vécu  que  pour  l'amitié, 
n'eût  pas  la  force  de  survivre  à  tous  les  amis  qui 
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avoient  fait  le  bonheur  et  la  consolatioDde  sa  vie. 
XXI.       Dans  le  court  intervalle  de  quelques  anhëes ,  Fé- 
perd  en*  pra  ^^^^^  ^^^  ^  pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plus 
detempstoos  çhers.  Le  premier  coup  qui  frappa  son  cœur  fut 
•eaamis.        qqIhî  qui  lui  enleva  Tabbé  de  Langeron  (0.  Ils. 
avoient  passé  ensemble  1^  joues  heureux  et  pai- 
sibles de  leur  première  jeunesse;  le  zèle  de  la  re- 
ligion et  l'amour  de  Fétude  les  avoient  associée' 
aux  mêmes  travaux  dans  un  âge  plus  avancé], 
appelés  Tun  et  l'autre  à  la  Cour  pour  rëdueatioQ 
du  duc  de  Bourgogne ,  ils  éloient  parvenus  à 
orner  ce  jeune  prince  de  toutes  les  vertus  que  la 
nature  sembloit  lui  avoir  refusées^  et  ils  avoient 
dirigé  l'ardeur  de  son  génie  vers  tous  les  genres  de 
connoissances  qui  dévoient  en  (aire  le  roi  Je  plus. 
accomplL  Fénelon  et  Tabbé  de  Langeron  avoient 
trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève  la  plus 
douce  récompense  de  leurs  travaux  ;  et  après 
M.  de  Beauvilliers  et  Fénelon ,  l'abbé  de  Lange- 
ron étoit  celui  de  tous  ses  instituteurs  que  le  duc 
de  Bourgogne  chérissoit  avec  le  plus  de  tendresse. 
Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fénelon,  l'abbé 
de  Langeron«le  suivit  dans  son  exil  e^  s'associa^ 
tout  entier  à  ses  destinées;  jamais  il  ne  (ramena, 
ses  regards  et  ses  pensées  vers  une  Cour  trop  peu» 
reconnoissante;  mais  jamais  il  n  accusa  son  injuS'- 

C«)  Le  lo  noTeiobve  ^7 10. 
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tioe  par  des  regrets  oa  des  plaintes;  il  n*avoit 
véca  à  Versailles  qae  pour  Fénelon;  il  viyoit 
avec  FéoeloD  à  Camibrai  ;  il  ne  manquoit  rien  à 
son  cœur  ;  plus  heareax  que  Fénelon ,  il  n*eat 
pas  le  malbear  de  lui  survivre ,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  mourir  entre  ses  bras. 

La  religion  pou  voit  seule*  adoucir ,  dan^  le 
cceurde  Fénelon,  le  sentiment  d'une  perte  aussi 
cruelle.  L*impression  de  cette  tristesse  religieuse 
se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu*il  écrivit  à  une 


amie  de  Vabbé  de  Laueeron  :  c  Je  n*ai  point  la 

^  *^  LeUre  de 


XSXL 
LeUre 

V  force  que  vous  m*attribueZ|  Madame;  j'ai  res-  Fé^lon  «ar 
9  senti  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite  avec  un  ^  ^^^  ^® 
»  attachement  qui  montre  un  cœur  bien  foible;  Lmgeron. 
9  maintenant  mon  imagination  est  un  peu  ap- 
»  paisée;  et  il  ne  me  reste  qu'une  amertume  et* 
»  une  espèce  de  langueur  intérieure  ;  mais  Ta- 
»  doucissement  ne  .m'humilie  pas  moins  que  la 
j»  douleur;  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  deux 
1»  états  n'est  qu'imagination  et  amour- propre. 
yi  J'avoue  que  ie  me  suis  pleuré  en  pleurant  mon 
»  ami  y  qui  faisoit  la  douceur  de  ma  vie  et  dont 
»  la  privation  se  fait  sentir  k  tout  moment..  Je  me 
»  console  comme  je  me  suis  affligé  par  la  lassi- 
.9  tude  de  la  douleur  et  par  besoin  de  soulage- 
»  ment.  L'imagination ,  qu'un  coup  si  imprévu 
»  avoit  saisie  et  troublée,  s  y  accoutume  et  se 
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»  calme.  Hélas!  tout  est  vaiD  en  nous^  excepté 
»  la  mprt  à  noufr-mêmes,  que  la  grâce  y  opère. 
»  Au  reste ,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de 
»  sa  fin,  qui  étoit  si  simple ,  si  paisible ,  que  vous 
»  en  auriez  été  attendrie.  Lors  même  que  sa  tête 
s»  se  brouilloit  un  peu,  ses  pensées  étoient  toates 
»  de  foi  y  de  docilité ,  de  patience  et  d'abandon  à 
»  Dieu  ;  je  n  ai  rien  vu  de  plus  édifiant  et  de  plus 
»  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci,  pour  ne 
»  vous  représenter  point  ma  tristesse,  sans  vous 
»  parler  de  cette  joie  de  la  foi,  dont  nous  parle 
»  saint  Augustin,  et  que  Dieu  m*a  fait  sentir  en 
»  cette  occasion.  Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  pré- 
»  féré  le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation. 
»  Je  inanquerois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même,  si 
»  )e  ne  voulois  pas  ce  que  Dieu  a  voulu;  dans 
»  ma  plus  vive  douleur ,  je  lui  ai  offert  celui  que 
»  je  craignois  de  perdis  ». 

Malgré  cette  résignation  religieuse,  la  nature 
rappeloit  toujours  au  cœur  de  Fénelon  le  sou- 
venir d'un  ami  si  cher.  Les  amis  ^ui  lui  restoient 
surprenoient  souvent  les  larmes  qui  s'échappoient 
involontairement  de'ses  yeux,  lorsqu'on  venoit  à 
prononcer  devant  lui  le  nom  de  Fabbé  de  Lan- 
geron,  ou  lorsque  des  circonstances,  qui  se  re- 
présentoient  trop  souvent,  lui  retraçoient  la  mé- 
moire d'un  ami  si  tendre  et  si  fidèle. 
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Les  larmes  que  la  mQrt  de  Fabbë  de  Langeron 
avoit  fait  répandre  à  Fëneldn ,  couloient  encore,  ^ 
lorsque  quinze  mois  après  il-eut  à  pleurer  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n'ëtoit  pas  sans  doute 
un  ami  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens 
qu'il  perdoit;  mais  c'étoit  Tenfant  de  ses  soins  et 
de  sa  tendresse  ;  c'étoit  le  chef-d'œuvre  Je  plus 
accompli  que  la  main  des  hommes  y  conduite  par 
le  génie  et  la  vertu^  eût  encore  montré  à  la  terre; 
ç'étoit  Fobjet  de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les 
espérances  de  Fénelon  ;  c'étoit  le  bonheur  de  plu- 
sieurs générations  ;  c'étoit,  les  destinées  de  la 
France  y  et  peut-être  celles  d'une  auguste  famille, 
ensevelies  pour  jamais  dans  le  tombeau.  A  ce 
coup  terrible  y  tous  les  liens  de  Fénelon  furent 
rompus,  et  il  seatit  qu'il  testoit  étranger  sur  la 
terre. 

Il  avoit  encore  deux  amis  bien  chers  ;  et  quoi- 
qu'il en  fût  séparé  depuis  tant  d'années,  ils  étoient 
toujours  préseds  à  sa  pensée  et  nécessaires  à  son 
cœur  par  cette  tendre  union  que  l'estime  et  le 
goût  avoient  formée,  et  que  la  religion  avoit  ci- 
mentée par  un  attirait  plus  puissant  et  plus  du- 
rable que  toutes  les  affections  humaines. 

Nous  avons  ei;  si  souvent  occasion  de  parler      XXHI. 
du  duc  de  Chevreuse  et  de  ses  relations  intimes       ^*^"^  *^" 

duc  de  Chc- 

avec  FénClon,  qu'on  n  aura  pas  de  peme  à  com- 


yreuse. 
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prendre  combien  Fénel^ni  dat  être  accablé  de 
doaleur  en  perdant  nn  ami  que  rien  ne  ponyoît 
remplacer  auprès  de  lui.  L'esjprit,  les  lumières, 
des  connoîssances  très- étendues  dans  tous  les 
genres,  la  probité  la  plus  délicate,  une  fidélité 
à  toute  épreuve,  une  activité  que  rien  ne  fati- 
gnoit,*une  patience  qfue  rien  ne  rébutoit,  une 
confiance  sans  bornes;  tout  contribuoît  à  faire  du 
duc  de  Ghevreuse  Tami  le  plus  inappréciable  qui 
ait  peut-être  jamais  existé.  Fénelon  étoit  pour 
lui  un  ami,  uif  père,  un  conseil^  un  oracl«;  il 
n'avoit  pas  un  sentiment,  une  pensée,  nn  vcea 
qu'il  ne  soumtt  à  ses  inspirations  ;  il  le  consoltoit 
sur  ses  afiaires  domestiques^  comme  sur  les  af- 
faires publiques;  sur  ses  relations  de  société, 
comme  sur  les  controfierses  religieuses  v  il  étoiC  le 
correspondant  habituel  de  Fénelon,  et  son  in^ 
termédiaire  nécessaire  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  M.  de  Beauvilliers. 

On  a  vu  par  les  mémoires  politiques  et  ecclé-** 
siastiques  ,  que  nous  avons  rapportés,  jusqu'où 
s'étendoit  cette  confiance ,  et  tons  les  objets  im- 
portans  qu'elle  embrassoit.  Le  duc  de  Ghevreuse 
ne  survécut  que  neuf  mois  à  M",  le  duc  die  Bour- 
gogne; il  mourut  le  5  noV€mb*»e  17 12. 

«c  Tai  le  cœur  toujours  malade  (')»,(  écrivoit 

eu  26  décembre  171a.  ^ 
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Féneloa  1  M.  de  Beauvilliers  (0 ,  quelques  se- 
maines après  la  mort  du  duc  de  Ohevreuse), 
«  j*ai  le  cœur  toujours  malade  depuis  la  perte 
«  irréparable  du  P.  P.  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ; 
»  et  celle  du  cher  tuteur  (  le  duc  de  Chevreuse  ) 
»  a  rouvert  toutes  mes  plaies*  Dieu  soit  béni  ! 
»  adorons  ses  desseins  impénétrables.  Je  mour- 
n  rai,  comme  je  vis^  vous  étant  dévoué  avec  une 
»  reconnoissance  et  un  zèle  sans  bornes  ». 

Fénelon  s'eflforçoit  en  vain  de  soulever  le  poids 
accablant  qui  oppressoit  son  ame  flétrie  par  la 
douleur.  Une  providence  sévère  dénouoit  succes- 
sivement tous  les  liens  qui  Tattaclioient  encore 
à  la  terre;  il  en  étoit  quelquefois  à  désirer  que, 
plus  iniséricordieuse  dans  sa  sévérité  même,  la 
Providence  appelât  en  même  temps  à  elle  tous 
les  amis  vertueux. 

4k  Les  vrais  amis  »  (  écrivoit-il  dans  ces  tristes 
momens  où  tout  son  courage  cédoit  aux  émo- 
tions trop  légitimes  delà  nature),  «  les  vrais  amis 
»  font  notre  plus  grande  douleur  et  potre  plus 
»  grande  amertume.  On  seroit  tenté  de  désirer 

(s)  Le  dernier  historien  de  Fénelon  (le  père  Querbeuf]  a  fait 
one  méprise  remarquable  au  sujet  de  la  mort  des  ducs  de  Cfae-« 
vreuse  et  de  BeauyilUers;  il  fait  surrivre  le  duc  de  Chevreuse 
an  duc  de  Beauvilliers.  Il  lui  étoit  cependant  bien  facOe  de  vé- 
rifier que  le  duc  de  Chevreuse  étoit  mort  le  5  novembre  1712 ,  et 
que  le  duc  de  Beauvilliers  ne  mourut  que  le  3i  aoftt  i7i4' 
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n  que  tous  les  bons  amis  s'attendissent  pour  mou- 
M  rir  ensemble  le  même  jour.  Ceux  qui  n'aiment 
»  rien  voudroient  enterrer  tout  le  genre  humain, 
»  les  yeux  secs  et  le  cœur  content;  ils  ne  sont  pas 
»  dignes  de  vwre.  U  en  coûte  beaucoup  d'être 
»  sensible  à  Tamitië  ;  mais  ceux  qui  ont  cette 
»  sensibilité,  seroient  honteux  de  ne  Tavoir  pas; 
»  ils  aiment  mieux  souffrir  que  d'être  insen- 
»  sibles  ». 

Fënelon  ne  retrouvoit  de  véritables  forces  que 
dans  ces  pensées  consolantes  que  la  religioa 
seule  peut  présenter,  pour  adoucir  les  peines 
,de  la  vie. 

c:  Unissons-nous  »  (  écrivoit-il  à  la  duchesse  de 
Chevreuse,  inconsolable  de  lamortd'uu  époux, 
dont  elle  n'avoît  pas  été  séparée  un  seul  jour 
dans  le  cours  de  leur  longue  et  respectable  asso- 
ciation ),  <c  unissons-nous  de  cœur  à  celui  que 
M  nous  regrettons;  il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous, 
»  en  devenant  invisible.  Il  nous  voit ,  il  nous 
»  aime,  il  est  touché  de  nos  besoins.  Arrivé  heu- 
»  reusement  au  port,  il  prie  pour  nous,  qui 
»  sommes  encore  exposés  au  naufrage.  Il  nous 
»  dit  d'une  voix  secrète  :  Hâtez-vous  de  nous  re- 
»  joindre.  Les  purs  esprits  voient,  entendent, 
»  aiment  toujours  leurs  vrais  amis  dans  leur 
M  centre  commun.  Leur  amitié  est  immortelle 

»  comme 
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»  comme  sa  source.  Les  incrédules  n  aiment 
»  queux-mêmes  ;  ils  deProient  se  désespérer  de 
»  perdre  à  famais  leurs  amis; ^  mais  l'amitié  di- 
»  viae  change  la  socjété  visible  dans  une  société 
»  de  pure  foi;  elle  pleure;  mais  en  pleurant,  elle 
»  se  console  par  Fespérance  de  rejoindre  ses  amis 
»  dans  le  pays  de  la:  vérité,  et  dans  le  3ein  de 
»  iamour  même  ». 

Un  ami  restoit   k  Fénelon,   et  c'étoit  celui      XXIV. 

dont  le  nom^  le  rang,  )es  dig^nités,  les  vertus  et   ,    ^^^  " 

la  réputation  avoient  ajouté  tant  de^  bonheur  à  yilliers. 

la  vie  de-Fénelon;  et  cVtoit  celui,  qui  lui  avoit 

ouvert  la  oairière  des  honneurs,  de  la  gloire, 

nous  dirions  de  la  fortune,  si  la  fortune  ^voit 

pu  être  comptée  pour  quelque,  chose  par  deux 

liommes.tels-queM.  de  ^eauvilliers  et  Fénelon. 

C'étoit  celui  dont  ra.mitié  ferme  et  courageuse 

avoit  bravé  toi^s.les  orages  de  la  Cour,  et  résisté 

à  l'amitié  ipépoie  de  Louis  XIV,  pour. rester  fidèle 

à.Fénalon  proscrit  et  naalbeureux.  Ils  vécurent 

et  moururent  unis  l'un  à  l'autre  par  tous  Jes  sen- 

timens   d'une   religion  éclairée    et   d'une  piété 

tendre  et  affectueuse,  par  le  goût  de  toutes  les 

vertus,  et  par  la  plus,  douce  conformité  de  ca- 

.ractère^  de  mœurs  et.de  principes.  Rien  né  put 

altérer  leur  estime  et  leur  confiance  mutuelle. 

Du  fond  de  son  exil,  l'archevêque  de  Cambrai 

FéiTELOir.  Tom.  iv.  •  24 
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fut  toujours  le  guide  et  le  conseil  du  duc  de 
Beauvilliers. 

Le  jour  où  Fénelon  reçut  ordre  de  quitter  la 
Cour,  fut  le  dernier  oh  il  vit  son  vertueux  ami; 
ils  y  avoient  passé  huit  ans  ensemble ,  et  ils  vé- 
curent dix -sept  ans  séparés.  Les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  M.  de  Beauvilliei^  ne  furent 
marquées  que  par  des  malheurs;  il  perdit  en 
1705  y  dans  Fintervalle  de  huit  jours,  ses  4ieux 
'fils,  les  seuls  qiii  lui  restoient.  Il  vit  mourir 
"en   1712  le  duc  de  Bourgogne  son  élève,  qui 
avoit  pour  lui  tout  le  res])eCt  et  toute  la  défé- 
'rence  à*un  fils,  et  la  idohfiance  de  Tatiii  le  plus 
^tendre  et  le  plus  rebonnoissant;  à  le  fin  de  cette 
*^méme  année  17  là ,  la  mort  lui  enleva  le  duc  de 
Chevreuse,  son  beau- frère ,  à  qui 'il  étoit  uni 
par  une  afTecliôn,  peut  être  sans  exemple  à  la 
-^ouA',  et  avec  lequel  il  avoit  la  douce  habitude 
de  passer  tous  lés  jours  de  sa  vie.  Fénelon  lui 
'restoit  encore;  mais  il  ne  poUvoit  pas  même 
avoir  la  consolation  d'embrasser  cet  ami  si  thét, 
et  de  répandre  les  douleurs  de  son  ame  dans  la 
sienne.  Il  n  étoit  pas  étonnant  que  tant  de  pertes 
irréparables,   qui  s'étbient  succédé  si    rapide- 
ment, eussent  achevé 'de  détruire  sa  santé  foible 
éi  délicate. 
F'énelon  n'étoit  que  trop  averti  du  danger  qui 
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menaçoit  l'existence  d'un  ami,  sar  lequel  étoient 

venues  se  rëunir  toutes  ses  aflections,  depuis  que 

la  mort  àvoit  frappé  tout  ce  qui  lui  étoit  le  plus 

cher.  iSa  tendre  sollicitude  pour  M.  de  Beauvil- 

liers  le  portoit  à  lui  recommande!*  les  soins  et 

les  mériagémçns  les  plus  délicats,  il  lui  écrivoit  :       ixv.. 

«  Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  menacer  .    ^""^^  ^* 
.  .    ■     ^        '     •  l  „         FënelonàM. 

»  votre  foible  santé;  Il  vous  faut  du  repos  d  es-  de   Béauvil- 
»  prit  et  de  la  gaîté,  av-ec  de  l'air  et  de  l'exercice  ^«">  a5  dé- 
»  du  corps.  Je  serois  charmé  si  j  apprends  dans    (Manùscr.) 
»  la  belle  saison  que  vous  montassiez  quelquefois 
»  h  cheval  pour  vous  promener  à  Vaucresson. 
M  J'espère  que  la  bonne  duchesse  voui$  pressera 
»  de  le  faire;  rien  n'est  meilleur.  Que  ne  don- 
»  nerois-jé  point  pour  votre  conservation  »! 

Mais  rien  ne  pouvoit  distraire  Fénelon  de  ses 
tristes  pressentîmens.  Il  les  laisse  percer  jusque 
dans  celles  de  ses  lettres  oh  il  ne  nomme  pas 
M.  de  Beauvilliers. 

«  Je  ne  vis  plus  çue  d'amitié^  écrivoit- il  à       Lettre  de 
»  l'abbé  de  Beaumont  ;  et  ce  sera  V amitié  qui  mé  !'^ff  **    / 

^;  ,  labbé        de 

yyjera  mourir.  Je  sens  combien  je  vous  aime,  et  Beaumont, 
»  c'est  ce  qui  m'alarme  le  plus;  car  Dieu  m*ôte  ^'^  "»"  '7 «4 
»  les  personnes  que  j  aime  le  plus.  Il  faut  que 
»  je  les  aime  mal,  puisque  Dieu  tourne  sa  misé- 
»  i;icorde  ou  sa  jalousie  à  ih'en  priver  ». 
Les  inquiétudes  de  Fénelon  n'étoient  que  trop 
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fondées.  Après  une  maladie  de  langueur,  cau- 
sée par  ses  malheurs  domestiques,  par  la  mort  si 
rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bourgogne ,  et 
par  la  pensée  des  troubles  et  des  désordres  qui 
dévoient  suivre  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc 
de  Beauvilliers  succomba  le  3i  août  1714^  à 
Tâge  de  66  ans;  et  Fénelon  ne  lui  survécut  que 
quatre  mois.  Ainsi  disparut,  dans  l'espace  de 
moins  de  trois  ans,  cette  société  peut-être  uni- 
que d'hommes  vertueux,  à  laquelle  un  caractère 
religieux  donnoit  quelque  chose  d'auguste  et  de 
sacré. 

La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 
coup  qui  acheva  d'accabler  l'ame  trop  sensible 
de  Fénelon;' sa  foible  complexion  ne  put  résister 
a  l'impression  d'une  perte  aussi  douleureuse.  Il 
ne  vit,  il  ne  voulut  voir  dans  ces  scènes  lugu- 
bres, que  l'ordre  de  la  Providence  qui  brisoit 
tous  ses  liens,  pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à  re- 
gretter sur  la  terre ,  et  l'avertir  de  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  l'éternité.^  Il  rassembla  le  peu  de 
forces  qui  lui  restoient,  pour  remplir  les  tristes 
devoirs  de  l'amitié  envers  madanie  de  Beauvil- 
liers ;  mais  il  s'eiTorçoit  en  vain  de  lui  inspirer  un 
courage  qu'il  n  avoit  plus  pour  lui-même;  à  tra- 
vers toutes  les  consolations  .  par  lesquellesr  il 
cherche  à  adoucir  sa  douleur,  on  démêle  facile- 
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ment  un  pressentiment  secret  quHI  devoit  bien- 
tôt lui-même  suivre  son  ami  au  tombeau. 

La  religion  ne  pouvoit  sans  doute  emprunter 
une  voix  plus  touchante  auprès,  de  madame  dç 
Beauyilliers,  que  celle  de  l'ami  le  plus  tendre  de 
répoux  qu'elle  regret  toit;  de  celui  qui  avoit  été 
pendant  trente  ans  son  guide,  son  conseil,  son 
maître  dans  la  science  du  salut.  Comment  ma- 
dame de  Beauvilliers,  qui  avoit  partagé  avec  tant 
d'abandon  la  confiance,  la  vénération,,  la  reli- 
gieuse soumission  de  son  mari  pour  Fénelop, 
n'auroit-elle  pas  reconnu  dans  ses  lettres  cette 
même  voix  qu'elle  étoit  accoutumée  à  écouter 
depuis  si  long-temps  comme  l'interprète  des  des- 
seins et  des  volontés  du  ciel?  Fénelon  exbortoit 
madame  de  Beauvilliers  «  à  élever  ses  regard3  vers  Lettre  de 
»  celui  qui  peut  seul  apaiser  la  nature  désolée;  fénelon     * 

madame     de 

»  en  qui  nous  retrouvons  tout  ce  que  nous  avons  Beauvilliers, 
»  perdu;  qui  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et  i6nov.i7i4. 

„  .  .       (Manuscr.) 

»  par  1  amour;  qui  nous  montre  que  nous  sui- 
)>  vrons  de  près  ceux  qui  nous  précèdent,  qui 
»  essuie  nos  larmes  de  sa  propre  main  ». 

«  Dieu  veuille  mettre,  Madame,  au  fond  de     Lemcmcà 
»  votre  cœur  blessé  sa  consolation!  La  plai^  est  ^"  même,  5 

déc.  17 14* 

»  horrible;  mais  la  main  du  consolateur  a  une    (^nascr.) 
»  vertu  toute-puissante.  Non ,  il  n'y  a  que  les  sens  ' 
»  et  Timaginalion  qui  aient  perdu'  leur  objet. 
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»  Celui  que  nous  qe  pouvons  plus  voir,  est  plus 
»  que  jamais  avec  nous;  nous  le  trouvons  sans 
71  cesse  dans  notre  centre  commun^  il  nous  y 
»  voit;  il  nous  y  procure  les  vrais  secours;  il  y 
»  connott  mieux  que  nous  nos  infirmités ,  lui, 
»  qui  n*a  plus  les  siennes ,  et  il  demande  les  re- 
»  mèdes  niécessaires  pour  notre  guérison.  Pour 
3»  moiy  qui  ëtois  privé  de- le  voir  depuis  tant 
»  d'années,  je  lui  parle ,  |e  lui  ouvre  mon  cœur, 
»  je  crois  le  trouver  devant  Dieu,  et  quoique  je 
»  Taie  pleuré  amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je 
»  Taie  perdu.  Oh  !  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette 
»  société  intime  »( 

Mais  combien  madame  de  Beauvilliers  dut  être 
profondément  touchée,  en  recevant  la  dernière 
lettre  que  Fénelon  ait  peut-être  écrite  de  sa 
main  (0,  et  en  y  lisant  ces  paroles  remarquables, 
qui  annonçoient  sa  mort  prochaine }  «  Nomms  re- 
»  trouverons  bientôt  ce  que  nous  n'aurons  point 
»  perdu  ;  nous  en  approchons  tous  les  jours  à 
»  grands  pas;  encore  un  peu,  et  il  n'y  aura  plus  de. 
»  quoi  pleurer  ».  Le  premier  janvier  I7i5j  trois 
jours  après  la  date  de  cette  lettre,  Fénelon  to^ba 
malade,  et  mourut  (^). 

C»)  Le  a8  décembre  i7i4' 

C>)  Les  duciiesacs  de  Che?reusç  cl  de  BcauvilUers  survécurent 
assez  loDg-lcmps  à  leur*  maris,  a  et  cpminaèreiit  dada  leur  vi- 
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Il  nous  reste  à  éonsidërer  Fënelon  dans  cette 
dernière  scène  de  la  vie.  Nous  en  avons  le  récit 
tracé  par  un  témoin  oculaire^i  qui  nous  en  a  con- 
servé tous  les  détails,  avec  cette  fidélité  et  ce 
respect  rjeligienz,  que  Ton, doit  à  la  mémoire  des 
grands,  hommes. 

La  douleur,  dont  Fénelpa  étoit  accablé  depuis      X^TI> 
la  mort  de  M.  de  Beauvilliers^  n'a^^oit  pu  l'engager     ^^"*^*p*^' 
à  suspendre  un  seul  moment  Texercice  des  devpirs  nelon. 
de  SQn  ministère. 

ce  Peu  de  semaiujçs  ayant  sa  maladie  (0,  il  fif^ 
»  un  court  voyage  de  vbites  épiscopales  j  il  versa. 
31  dans  un  endroit  dangereux;  pe;;sonne  né  fut« 
»  blessé;  mais  il  aperçut  tout  letpéril,  et. eut  dans  . 
»  sa  Ibiblç  machine  touj^  la  commotion  de  cet 
n  accident;  il  arriva  incommoda  à  Cambrai;  la 
«fièvre  survint,  et  Féneloo  vit  quç  son  heurp  ■ 
»  étoit  venue.  Soit  dégoût  du  monde,  si  conti- 
».nuellement  ti*ompeur  potgr  lui,  et  de  sa  figure . 
M  qui  passe;  soit  plutôt  que  sa  piété,  entretenue . 
»  par  un  long  usage,  et  ranimée  encore  plus.par 
»  les  tristes  copsidérations  d^  tous  les  aq^is  qu*ilr; 

j»  doite ,  les  mêmes  CBayres  de  pieté  et^e  cburilé  qu^elles  avoient^ 
3»  partagées  avec  eux  ».  Bladame  de  Chevrense  moonit  en  17^2» 
4gée  de  8v  ana.^  et  madame  de  BcanyiViers  mourat  au  méai<^^^ 
l^cn  1736. 
(*)  Mémojyfcs  4e  Saini-Sûnon. 
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»  avoit  perdus;  il  parai  insensible  à  tout  ce  qa*il 
»  quittoit,  et  uniquement  6cCupé  de  ce  qu'il 
9  alldij  ti-ouvér,  avec  une  tranquillité  et  une  paix 
»  qui  n'excluoit  que  le  trouble,  et  quiembrassoit 
y  la  pénitence,  le  détacbement,  le  soin  unique 
)»  des  choses  spirituelles  de  son  diocèse  ;  enfin  une 
»  confiance  qui  ne  fitisoit  que  surnager  à  la 
9  crainte  et  à  rbumillté  &. 

Voilà  rimprèssion  générale  que  la  mort  de  Fé^ 
nelon  laissa  à  Paris  et  à  la  Cour.  M.  de  Sainl-^ 
Simon,  en  en  rendant  compte,  ne  fait  qu^expri- 
pier  ropinion  des  gens  du  monde;  mais  le  témoiiv 
oculaire,  dont  noUs  a  vans  annoncé  le  récit,  entre 
dans  dés  détails  bien  ptus  précieux  pour  tous  les 
amis  dé  la  religion  et  dé  là  mémoire  de  Pénelon. 

Ce  fut  dans  la  spjbrëe  du,  i  .^^  j^i^viei^  <  7  ^  S ,  m^ 
Fénelon  fut  attaqué  dé  la  maladie  dont  il  mou* 
rut.  «  Celte  ma^die  (0  qui  ne  dura  que  six  jours, 
i>  et  demi  avec  des  douleurs  très-aiguës,  étoit  une 
»  fièvre  continue,  dont  la  cause  étoit  cadkée. 
^  Pendant  ces  six  jours  entiers,  ^  ne  voulut  être 
»  entretenu  que  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ; 
>^  pendant  les  prepiiers  jours,  on  ne  déféroi|:  que 
*  par  intervalles  à  seS' instances.  On  craignit  que 
vt  TappUcation  qu'il  porCoil  à  cette  lecture,  n  emr 

(0  Extrait  dek  relation  de  la  m^lacKe.et  de  la  mort  de  Feue-.. 
V>M  >.  p^V  son  aumônier.  (Manuscrits.) 
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»  péchât  reflet  des  remèdes^  et  n*aigrit  son  mal; 

V  on  ne  lui  lot  d'abord  que  le  livre  de  Tobie,  et 
»  peu  à  la  fais  ;  on  y  ajoutoiti  suivdnt  lés  occasions^ 
»  quelques  textes  sûr  la  fragilité  des  biens  qijii 
3  passent,  et  sur  l'espérance  de  ceux  qui  durent 
»  à  jamais.  Nous  lui  récitions  souvent,  et  il  pa- 
9  rôissoit  charmé  d'entendre  les  derniers  versets 
y  du  chap.  iv,  elles  neuf  premiers  du  chap.  v  de 
y  lu  seconde  épU^e  de  saint  Paul  aux  Corin^ 
»  thiens.  Répétez  encore  cet  endroit^  me  dit-il 
»  en  deux  occasions.  Dans  les  mtervalles^,  on  lui 
»  parla  de  quelques  expéditions  pressantes  pour 
^  les  affaires  de  son  diocèse,  et  il  les  signa.  On  lui 
»  demanda  s'il  n'aroit  rien  à  changer  à  son  testas 

V  ment  (qui  étôit  dé  1705),  et  il  fit  un  codicile 
»  pour  spbstîtuer  l'abbé  de  Fénelon  à  l'abbé  de 
i»  Langeron,  qu'il  avoit  précédemment  nommé 
y*  son  exécuteur  testamentaire.  Je  lui  demandai 
3»  en  mon  particnlier  ses  derûiei's  ordres,  par 
»  rapport  aux  deux  ouvrage$^ qu'il  faisoit  impri- 
»  mer  (0. 

»  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières. 
)>  nuits  dé  sa  maladie,  il  nous  demanda  avec  ins^ 
»  tance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Ecriture  les. 
^  plus  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvoit.  Ré^ 

(OSoi^  iQSiruçiioQ,  pastorale,  en  forme  de  Dialogues ^  sm:  U'«. 
comtoYcr^es  du  temps. 
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»  pétez,  ràpétez-moi,  disoit-il  de  temps  en  temps  ^ 
»  ces  divines  paroles  ^  il  les  achevoit  avec  nous> 
»'  autant  que  ses  forces  le  lui  permettoient  On 
»  voyoit  'dans  ses  yeux  et  &ur  son  visage^  qu*il 
»  enti^oit  avec  ferveur  dans  de  vifs  sentiméns  de 
»  foi  y  d'espérance,  d'amour,  de  résignation,  d'u<* 
»  nion  à  Dieu,  de  conformité  à  Jésus -Christ, 
»  que  ces  textes  exprimoient.  Il  nous  fit  répéter 
»  plusieurs  fois  les  paroles  que  TEglise  a  appllr 
»  quées  à  saint  Martin,  et  met  dans  la  bouche  de 
»  ce  grand  évéque  deTEglise  gallicane.  Seignqurj 
»  si  Je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je 
»  ne  refuse  pQint  le  travail  ^  que  votre  volonté 
»  soitfaite.  O  homme,  qu'on  ne  peut  assez  louer! 
À  il  na  pas  été  surmonté  par  le  travail;  il  ne  der. 
».  voit  pas  même  être  vaincu  par  la  mort;  il  ne 
»  craignit  pas  de  vivre „  et  il  ne  refusa  pas  de. 
3»  mourir.  L'archevêque  de  Cambrai  paroissoit 
».  plein  du  même  esprit  dabapdon  à  la  volonté 
m  de  Dieu.  En  cette  occasioa,  et  à  l'imitation  d^s 
»  disciples  de  saint  Martin,  je  pris  la  confiance 
yk  de  lui  demander  :  Mais  pourquqi. nous  quittez" 
»  Vjous?  Dans  cette  désolatioUf,  icqui  nous  ItUssezt" 
»  vous?  Peut-être  que  les  lofips  vavissans  vien- 
XL  d^o^t  ravager  vçtre  troupequ.  Il  ne  répondit 
9  que  par  des  sojupirs. 
y  Quoiqu  il  se  fi^t  confessé  la  veille  de  Noël^  avarit 
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»  de  chanter  la  messe  de  minuit,  il  se  confessa 
»  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie. 
»  Le  troisième  jour  au  matin ,  il  me  chargea  de 
«  lui  faire  donner  le  viatique;  une  heure  après, 
3»  il  me  demanda  si  f  avois  tout  disposé  pour  cette 
»  cérémonie.  Comme  je  lui  représentois  que  le 
9  danger  ne  paroissoit  pas  assez  pressant  :  Dans 
»  l'état  ohfe  me  sens,  dit-il ,  fe  n'ai  point  d'af^ 
refaire  phis  pressée* 

a  II  se  fit  porter  aussitôt,  de  la  petite  chambre 
»  quUl  occupoit  habituellement,  dans  sa  grande 
»  chambre.  U  désira  que  tous  les  membres  de  son 
»  chapitre  pussent  y  entrer,  et  être  présens  à  cet 
»  acte  de  religion.  Avant  de  recevoir  le  viatique, 
«  il  adressa  à  tous  les  assbtans  quelques  paroles 
»  dVdification,  que  ]e  ne  pus  entendre  que  con- 
»  fusément,  me  trouvant  alors  trop  éloigné  de 
»  son  lit. 

9  Dans  Faprès-midi  du  quatrième  jour  de  su 
»  maladie,  M.  l'abbé  de  Beaumont  et  M.  le  mar- 
yè  quis  deFénelon,ses  neveux,  arrivèrent  en  poste 
n  de  Paris;  il  éprouva  une  sensible  consolAion 
»  en  les  revoyant;  il  leur  demanda  qui' leur  avoH 
»  donné  Falàrme;  la  douleur  ne  leur  permit  pas 
»  d*articuler  un  seul  mot;  ils  se  contentèrent  de 
»  montrer  M.  Fabbé  de  Fénelon*^  qui  se  trouvoi^ 
>»  à  Cambrai  lorsrjue  la  maladie  se  déclara. 
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s>  Quelque  sensible  que  je  Teusse  vu  à  la  mort 
3»  de  M.  Tabbé  de  Langeron,  son  ami  intime,  et 
»  à  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  son  élève, 
»  il  vit,  sans  pleurer,  cls^ns  sa  dernière  maladie, 
»  l'affliction  et  les  larmes  de  toutes  les  personnes 
»  qu'il  aimoit  le  plus  tendrement 

»  M.  Tabbé  de  Beaumont  et  M.  le  marquis  de 
»  Fénelon  avoient  pris  la  précaution  d'amener 
»  avec  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (0,  qui 
»  conféra  immédiatement  avec  les  médecins  du 
»  pays,  qui  avoient  traité  et  suivi  la  maladie; 
»  ils  convinrent  de  le  faire  saigner  une  seconde 
»  fois,  et  de  lui  donner  Témétique;  Teffet  en  fut 
»  prompt,  et  parut  d'abord  le  soulager;  on  con- 
.»  çut  même  d'abord  quelque  espérance  ;  mais  on 
»  reconnut  bientôt  que  le  mal  étoit  plus  fort  que 
»  les  remèdes.  Dieu  vouloit  retirer  à  lui  un  des 
»  évéques  qui  auroient  pu  servir  le  plus  utilement 
»  l'Eglise  dans  ces  temps  de  schisme  et  d'indocilité. 

»  Le  matin  du  jour  des  Rois,  m'ayant  témoigné 
»  le  regret  dcyne  pouvoir  dirç  lui-même  la  sainte 
»  messe,  j*allai,  suivant  son  ordre,  la  dire  à  ^on 
\  intention.  Pendant  ce  cour^  intervalle,  il  parut 
»  s'affoiblir  notablement ,  et  on  lui  donna  l'ex- 
vt  trénxe-onction. 

(»)  Pierre  Chirac ,  né  en  Roucrgue  en  i65o,  mort  k  ti  mars 
l'j^ix  preauer  médecin  de  Louis  XV,  àgû  de  8a  ans. 
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»  Immédiatement  après,  il  me  (it  appeler,  et 
»  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre, 
»  il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres,  quHl  si- 
i>  gna  (0,  m' ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quati^e 
»  personnes,  et  de  la  faire  partir  aussitôt  qu'Ut 
u  auroit  les  yeux  fermés.  Cest  en  me  dictant  cette 
»  lettre,  que  rappelant  toutes  ses  forces,  sentant 
»  qu'il  étoit  près  de  paroitre  devant  Dieu ,  il  vou- 
»  lut  s'y  préparer,  en  exposant  ses  véritables  sen- 
»  timens.  Quelque  courte  que  soit  cette  lettre, 
»  on  ne  peut  marquer  ni  un  plus  grand  désin^- 
»  téressement  pour  sa  famille|,  ni  ploscie  respect 
n  et  d'attachement  ppur  son  roi,  ni  plus  d'affec- 
»  tion  pour  son  diodèse,  ni  plus  de  zèle  pour  la 
»  foi  contre  les  erreurs  des  Jsudsénistes,  ni  une 
»  docilité  plus  absolue  pour  l'Eglise  mère  et  mat- 
»  tresse. 

»  Il  souffrit  beaucoup  le  reste,  du  jour  et  pen- 
»  dant  sa  dernière  nuit  ;  mais  il  se  réjouissoit 
»  d'être  semblable  à  Jésus -Christ  souffrant.  Je 
»  suisj  disoit-il,  sur  la  croix  apec  Jésus  ^Christ  ; 
»  Christo  conjixus  sum  cnici.  Nous  récitions  alors 
»  les  paroles  de  l'Ecriture  qui  regardent  la  né- 
»  cessité  des  souffrances,  leur  brièveté^et  leur  peu 
»  de  proportion  avec  le  poids  immense  de  gloire 
M  éternelle  dont  Dieu  les  couronne.  Ses  douleurs 

(■)  G^esi  celle  au  p^e  Letellier  qae  nous  rapporterons. 
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»  redoublant  y  nous  lui  disions  ce  que  Si  Luc  rap- 
»  porte  de  Jtfsus^brtst,  que  dans  ces  occasions 
»  il  redoubloit  ses  prières ,  Factus  in  agonid  pro^ 
»  lixihs  ôrâ&af;  Jésus-Christ ,  ajouta-t-il  lui-même  ^ 
S)  réitéra  trois  fois  la  même  prière.  Orawit  tertib 
»  eumdem  sermonem  dicensf  mais  la  violence  du 
»  mal  ne  lui  permettant  pas  d'achever  seul,  nous 
»  continuâmes  avec  lui  2  Mon  père j  s'il  estpossi^ 
3»  ble  çùe  ce  calice  s'éloigne  de  moi;  cependant 
»  que  "votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne. 
»  Oui,  Seigneur  j  reprit-il,  en  élevant  autant  qu'il 
»  put  sa  voix  affbiUie^  t^orre  volonté^  et  non  la 
»  mienne.  Sa  fièvre  redoubloit  par  intervalles^ 
»  et  lui  causoit  des  transports  dont  il  s'aperçut 
»  lui-même,  et  dont  il  étoit  peiné ^  quoiqu'il  ne 
»  lui  échappât  jamais  rien  de  violent  ni  de  peu 
»  convenable.  Lorsque  le  redoublement  cessoit, 
»  on  le  voyoit  aussitôt  joindre  les  mains,  lever 
»  les  yeux  vers  le  ciel,  se  soumeltreavec  abandon 
»  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cetaban^ 
D  don  plein  de  confiance  à  la  volonté  de  Dieu, 
»  avoit  été  dès  sa  jeunesse  le  goût  dominant  de 
»  son  cœur,  et   il  y  revenoit  sans  cesse  dans 
»  tous  ses  entretiens  familiers.  G'étoit,  pour  ainsi 
»  dire,  sa  nourriture  et  celle  qu*il  aimoit  à  faire 
»  goûter  k  tous  ceux  qui  vivoient  dans  son  in- 
»  timilé. 
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9  Je  sais  encore  attendri,  qaand  je  pense  au 
i»'spectacle  touchant  de  cette  dernière  nnit^  Tou- 
»  tes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille,  qui  étoient 
»  réunies  à  Cambrai,  M.  l'abbé  de  Beaumont, 
■M  M.  le  marquis  de  Fénelon,  M.  Tabbé  de  Fé- 
M  nelon,  les  chevaliers  de  Fénelon,  M*  de  TEs* 
«  chelle,.autrefois  attaché  à  Téducation  de  M.  le 
«  duc  de  Bourgogne,  M.  Fabbé  de  l'Eschelle  son 
»  frère,  et  M»  Fabbé  Dévisse  leur  neveu  (0^  vinrent 
Y  tous  Fun  après  Fautre,  dans  ces  intei^valles  de 
»  pleine  liberté  d*esprit,  demander  et  recevoir  sa 
M  bénédiction;  lui  donner  le  crucifix  à  baiser  et 
»  lui  adresser  quelques  mots  d'édification.  Quel- 
»  ques  autres  personnes  de  la  ville  qu'il  dirigeoit, 
»  se  présentèrent  aussi  pour  recevoir  sa  dernière 
»  bénédiction.  Ses  domestiques  vinrent  ensuite 
n  tons  ensemble,  en  fondant  en  larmes,  la  de- 
»  m.ander,  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  M.  Fabbé 
M  le  Yayer  (de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
•»  pice),  supérieur  du  séminaire  de  Cambrai,  qui 
n  Fassista  particulièrement  à  la  mort  cette  der- 
•>  nière  nuit,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et 
»  pour  le  diocèse.  M.-  Fabbé  le  Vayer  récita  en- 
»  suite  les  prières  des  agonisans,  en  y  mêlant 
»  de  temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  tou- 
»  chantes  de  FEcritnre,  les  plus  convenables  à 

(ODe|niiséyéqae  de  Bonlognr. 
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»  la  situation  du  malade,  qui  fut  environ  une 
»  demi-heure  sans  donner  wcun  signe  de  con^ 
»  noissance;  après  quoi^  il  expira  doucement  à 
»  cinq  heures  et  quart  du  Aiatin  (7  janvier  17 15). 
»  Nous  croyons  que  notre  pieux  et  saint  arche^ 
»  vêqne  est  ^oiort  saintement  comme  il,  a  vécu; 
»  chacun  de  .ceux  qui  Tout  connu  ;plus  particn- 
»  lièrement  s'empresse  de  recueillir  quelque  chose 
»  qui  lui  ait  appartenu.  On  ne  trouva  point  chez 
i>  lui  d'argent  comptant;  les  pertes  et  les  grandes 
»  dépenses  que  lui  avoitxausees  le  voisinage  des 
»  armées  pendanties  trois  dernières  campagnes, 
»  Suus  qu'il  eût  rien  absolument  iteti^anché  des 
»  aumônes  qu'il  faisoit  aux  couvens  de  cette 
»  ville,  aux  pauvres  ordinands  de.  son  séminaire, 
»  »iXi filles  de  la  charité,  pour  les  pauvres  ma- 
»  lades  ,  aux  paroisses  qu'il  visltoit  ;  aux  ëtudians 
»  de  ison  diocèse  quil  entretenoit  daos  les  uni- 
»  versités,  età  une  multitude  d'autres  personnes, 
»  avaient. absolument  épuisé  ses  Tevenus.  Il  n'a 
»  rien  laissé  à  sa  famille  du  prix  de  son  mobilier, 
»  ni  des  arrérages  qui  sont  dus  par  ses  fiacmiers; 
^  »  il  institue  pardon  testament,  M.  l'abbé  de  Beau- 
»  mont  son  neveu,  son  héritier  universel,  pour 
»  exécuter  ses  pieuses  intentions,  dont  il  a  fait 
»  connoitre  le  secret  à  lui  seul,  et  M.  l'abbé  de 
»  Beaumont  continue  jusqu'à  l'arrivée  du  succes- 
seur, 
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»  seur,  lés  mêmes  aumônes  que  M .  rarchevéque 
»  faisoit  aux  pauvres. 

»  Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  des  dispositions 
M  de  notre  saint  archevêque ,  les  derniers  jours 
»  de  sa  «ie.  MM.  ses  newux  et  les  autres  per- 
»  sonnes  qui  ne  Font  presque^  point  quitté:pen- 
»  dant  sa  maladie ,  auront  pu. remarquer  d'autres 
.  j)  circonstances  Jqiy  m'ont  échappé,  ou  que  je  ne 
»  me  rappelle  pas  en  ce  moment. 

»  Je  ne  puis  qu'être  .vivement  touché  de  votre 
»  souvenir  dans  cette  triste  occasion;  quoique  je 
»  perde  mon  bienfaiteur ,  mon  maître ,  ef  j'ose 
»  dire ,  mon  père  y  je  suis   pourtant  beaucoup 
»  p^us  sensible  à  la  perte  que  l'Eglise  fait  en  lui, 
«  du  plus  pieux ,  du  plus  zélé  et  du  plus  savant 
>ii  défenseur  de  la  foi  ;  de  celle  que  fait  ce  diocèse 
»  et  notre  séminaire  en  particulier,  dont  il  alloit 
»  commencer.les  bâtimens    pour  l'unir  ensuite  à 
»  Saint-Sttlpice.  Le  successeur  pourra-t*il  cotiti- 
»  nuer  cet  ouvrage   si  utile,  si  nécessaire?  Le 
»  voudra- t-il?  Priez   pour  ce   diocèse  et  pour 
»  nous  ». 

La  lettre  que  dicta  Fénelon,  immédiatement 
après  avoir  reçu  l'extrême-onction,  et* que  l'au- 
teur de  celte  relation  ^voit  eu  ordre  de  faire  par- 
tir aussitôt  qu'il  auroit  les  yeux  fermés,  fit  la 
plus  grande  sensation  lorsqu'elle  fut  devenue  pu- 
Fénelon.  Tom.  IV.    .  a 5 


3B6  H'ISTOIftlB   DB  TÉNEXON^ 

bliqne.  Elle  attestoit  les  véritables  sentimens  <de 
Fénelon^  dans  un  moment  où  aucune  coùsidé- 
J'ation  humaiûe  ne  pouvoit  plus' influer  sut  soa 
langage  ou  sur  ses  dispositions. 

C'est  en  parlant  dé  cette  lettre ,  que  M-  de 
Saint-Simon ,  témoin  de  l'efifet  qu'elle  avoit  pro- 
duit à  la  ville  et  à  la  Cour,  a  dit  - 

«  Dans  cet  état  (0,  Fénelon  écrivît  au  Roi 
s»  une  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse,  qui 
»  ne  disoit  pas  un  mot  sur  lui-même ,  qui  n'a- 
»  voit  rien  que  de  touchant ,  et  qui  né  <;onvtnt 
»  au  Kt  de  la  mort  à  un  grand  évéque  >'« 

Elle  étoit  adressée  au  père  le  Tellier,  et  con- 
çue en  ces  termes .' 
xjcvil.         ^  Je  viens  de  recevoir  reïtrêm'e^onction/  C'est 
Lettre       „  jjjjjg  ^^^  ^j^t^  mon  révérend  père,  où  je  me 
mourant     à  »  prépare  à  aller  pàroitt-e  devant  Dieu ,  que  je 
lioais  XIY.    j)  vous  prie  instamment  de  teprésentei*  au  Roi 
M  mes  véritables  sentimetis. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'Eglise  et 
»  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on  tn'à  imputées. 
»  Tai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre  avec 
N  la  simplicité  la  phis  absolue, 

»  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  iuoment  en  ma 
»  vie ,  sans  avoir  pour  la  persoiine  du  Rôi  la 
»  plus  vive  reconnoissance,  le  ^èle  lé  plus  lû- 

(0  Mémoires  de  SdAt-Steiob. 


»  génu,  le  plus  profond  respect  et  rattachement 
«le  plus  inviolable* 

2>  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Ma-  ' 
»  jesté  deux  grâces ,  qui  ne  regardent  ni  ma  per» 
n  sonné  y  ni  aucun  des  miens. 

»  La  première;  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me 
$>  donner  un  successeur  pieux,  régulier,  bon  et 
»  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  est  prodi- 
»  gieusement  accrédité  sur  cette  froi^tière. 

»  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'ache- 
»  ver  avec  mon^  successeur  ce  qui  n'a  pu  être 
9)  achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saînt-Sul- 
»  pice.  Je  dois  à  Sa  Majesté  le  secours  que  fe 
M  reçois  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  aposto^ 
j»  lique  et  de  plui  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut 
»  bien  faire  entendre  à  mon  successeur  quil/ 
M  vaut  mieux  *  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs 
»  ce  qui  est  déjà  si  avancé,  la  chose  sei^a  bienr 
»  tM  finie* 

»  Je  souhaite  à 'Sa  Majesté  une  longue  vie, 
»  dont  l'Eglise,  aussi  bien  que  l'Etat,  ont  infini- 
»  ment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui 
»  demanderai  souvent  ces  grâces*  Vous  savez  ,^ 
»  mon  révérend  père,  avec  quelle  vénération.. ..  »  . 

Signé  Fn.  arcbev*  de  Cambrai* 

A  Cambraiy  ce^  janyier  171S. 
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XXVlll.        Nous  ignorons  quelle  impression  celte  lettre 

.^tTâr  ^^  ^"^  ^^"^^  ^^'  lorsque  le  père  le  Tuilier  la 
'poaitionfl  de  mit  SOUS  sesyeufx.  Elle  dut  sans  doute  lui  inspi- 
Lonis  XIV.  j.gj,  qugiq^g  regret  du  long  et  profond  ressenti- 
ment qu'il  avoit  conservé  coptre  un  évêque,  dont 
les  dernières  paroles  exprimoient  avec  tant  de 
vérité  la^reconnoissance^  rattachement  et  la  fidé- 
lité. Nous'  avons  déjà  fait  connoitre  que  nous 
ajoutions  peu  de  foi  au  propos  qu'on  prête  à  ce 
prince^  qui,  dit-on,  en  apprenant  la  mort  de 
Féhelon ,  s'écria  avec  amertume  :  <i  //  nous  man^ 
»  (jue  hien  au  besoin  ^rt.  Nous  n'en  trouvons  au- 
cune trace  dans  les  nombreux  manuscrits  que 
nous  avons  parcourus,  et  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'un  témoignage  si  honorable,  quoique 
bien  tardif,  du  repentir  de  Louis  XIV,  n'eût  pas 
été  consigné  dans  quelques-unes  des  lettres  qui 
suivirent  la  mort  de  Fénelon.  M.  de  Saint-Si- 
mon, qui  recueilloit  avec  tant  de  soiii  et  d'avi- 
dité tout  ce  qui  se  passoit  et  tout  <ce  qui  se  disoit 
à  la  Cour,  n'auroit  pas  négligé  de  rappeler  une 
parole  aussi  remarquable  dans  les  détails  si  inté- 
ressans  qu'il  nous  a  laissés  sur  Fénelon.  11  est 
vrai  qu'il  paroit  crou'e  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai seroit  revenu  à  la  Cour  et  aux  ^iflaires,  si 
sa  carrière  eût  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il 
fait  entièrement  dépendie  ses  conjectures  sur  ce 
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netour,  de  la  supposition  que  Fénelon  survécût 
à  Louis  XIV,  tant  il  étoit  éloigné  de  présumer 
que  ce  monarque  pensât  lui-même  à  le  rappro- 
cher de  sa  personne.  M.  de  Saint-Simon  croyoit 
seulement  entrevoir  que  le  duc  d'Orléans,  pré- 
venu favorablement  pour.rarchevêque  de 'Cam- 
brai, par  Testime  et  le  goût  qu'il  avoit  pour  ses 
vertus  et  son  esprit ,  et  fidèle  à  la  mémoire  des 
services  que  lui  avoient  rendus  MM.  de  Beauvil- 
liers  et  de  Ghevrause  auprès  du  duc  de  'Bour- 
gogne, dansjes  temps  les  plus  difficiles  de  sa  vie, 
mettroit  une  espèce  d*amour- propre  à  honorer 
les  prémices  de  son  administration ,  en  appelant 
auprès  de  lui  un  prélat  aussi  généralement  es- 
timé. Le  marquis  de  Fénelon  est  le  premier  qui 
ait  consigné  ces  paroles  vraies  ou.  fausses  de 
Louis  XIV,  dans  le  précis  de  la  vie  de  son 
oncle,  qu'il  fit  imprimer  en  1734.  M.  de  Ramsai 
lui-même  n'en  parle  point  dans  la  vie  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  qu'il  avoit'  publiée  dès'  1728 , 
et  qu'il  n'écrivit  que  sur  les  mémoire^  que  la  fa- 
mille lui  avoit  fournis  (0.  On  observa  même,  avec 

(0  Cependant  les  régies  de  la  critique  nous  obligent  d^obser- 
Ter  que  le  témoignage  d^un  kolpme  aussi  véri^iqoe  que  le  mar- 
quis de  Fénelon,  offre  une  autorité  positive,  qui  doit  au  moins 
balancer  les  conjectures  plus  on  moins  raisonnables  que  nous 
vous  exposées.  D'ailleurs,  Louis  XIV  a  pu  teés-bien  penser  et 
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peine,  que  Louis  XIY  ne  donna  pas  après  Ta 
mortjie  Fënelou^  le  plus  foible  témoignage  d'in- 
térêt à  ses  neveux.  Les  principes  austères  de  leur 
oncle  ne  lui  avoient  pas  permis  de  les  appeler 
par  son  testament  à  partager  les  foibles  débris 
d'une  succession  ecclésiastique ,  et  il  avoit  la 
douleur  de  les  laisser  dans  un  état  de  gène  peu 
assorti  à  la  noblesse  de  leur  origine^  et  à  l'éclat 
qu'il  ayoit  ajouté  lui*mêtne  à  son  nom^ 

Quanta  madame  de  Maintenon,  nous  voyou» 
seulement  que  madame  de  Gaytes,  toujouiï 
francbe  et  vraie  dans  tous  se&  sentimens,  s'em- 
pressa de  rinstroire,  avec  une  vive  et  touehante 
émotion ,  de  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du  danger  de  Fénelon  :  «  M.  de  Cambrai  est 
9  bien  mal,  écrivit  madame  de  Cajius  à  ma- 
^  damé  de  Maint^on  ;  je  suis  assurée  qu'on  prie 
31  bien  Dieu  pour  lui  à  Saint-Cyr,  et  que  vous 
»  ne  vous  y  oubliez  p£is  wi.  Nous  n'avons  point 
la  réponse  de  madame  de  Maintenen  à  celte 
lettre;  mais  depuis  la  première  édition  de  cçtte 
histoire  y  on  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer 
une  lettre  que  madame  de  Maintenon  écrivît  à 

âîve,  dABfi  la  crise  e&  étoient  alors  les  affaires  eedésiastiques, 
^at  V^wchevéque  de  Cambrai  mantjfuoit  hien  au  besoin,  sans  être 
èmA  la  dîspOflitîoto  de  le  rappeler  à  ia  Cour,  ni  et  lui  rendre  sa 
ecmfittftce. 
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W,  X^hguet,  curé  de  Saint-Sulpice,  le  lo  jan- 
vier 1^15,  trois»  jours  après  la  mort  de  Eénelon- 
On  y  lit  :  «  Je  suis  fâchée  de  la  mort  de  M»  de 
»  Cambrai;  c'est  un  ami  que  fayois  perdu  par 
»  le  quiétisme.  Mais  on  prétend  quil  auroit  pu 
»  faire  du  bien  dans  le  concile,  si  on  pousse  les 
»  ckoses  jusque  là  ».  Ce  langage  dans  une  pa* 
Teille  circonstance  et  sur  la  mort  d'un  ancien 
ami,  parottra  sans  doute  bien  froid ^  et  n'an- 
nonce que  trop  clairement  combien  madame  de 
Maintenon  étoit  peu  disposée  à  se  rapprocher  de 
Fénelon.  Cependant  les  dernières  expressions  de 
sa  lettre  pourrpient  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  comment  Louis  XIV  a  pu  dire,. en  appre* 
nantla  mort  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  Il 
nous  manque  bien  au  besoin.  Msi^  dans  cette 
apposition  même,  il  est  bien  évident  que  le» 
regrets  de  Louis  XIV  ne  portoient  que  sur  l'uti- 
lité des  services  que  pouvoit  encore  rendre  Fé- 
nçjon,  dans  la  crise  où  se  trpuvoient  alors  les 
affaires  de  TEglise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  iL  est  bien  difficile  de  croire 
que  laadame  de  Maintenon  ait  été  entièrement 
indifférente  à  un  événement  qui  lui  rappeloit  tant 
de  souvenirs  qui  avoient  dû  laisser  des  traces  si 
profondes  et  si  durables  dans  sa  pensée.  La  mort 
dé  Fénelon  devoit  au  moins  renouveler  en  elle  la 
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mémoire  de  leurs  amis  communs ^  qui  venoient 
de  disparoître  successivement  à  $es  yeux,  et  qui 
avoient  long  -  temps  et  exclusivement  formé  la 
société  intime  dans  laquelle  elle  avoit  passé  les 
premières  années  de  sa  faveur.  Un  retour  invo- 
lontaire sur  elle-même  pouvoit  en  même  temps 
Tavertlr  qu'elle  approchoit  de  ce  terme  redou- 
table/où  toutes  les  petites-  passions  qui  ont  agité 
la  vie,  parôissent  mériter  bien  peu  d'intérêt. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  les  dispositions 
les  plus  importantes  du  testament  de  Féiielon; 
elles  montrent  toute  son  ame  et  tous  ses  principes. 
On  y  observe  sa  constante  occupation  à  justifier 
la  puieté  de  ses  intentions,  et  h  constater  toute 
retendue  de  sa  soumission  sans  bornes  au  juge- 
ment prononcé  contre  son  livre.  Ce  testament 
porte  d^ailleurs  un  caractère  de  modestie  et  de 
simplicité,  qui  fait  ehcore  mieux  connoître  l'ame 
de  Fénelon,  que  tant  d'ouvrages  qui  ont  honoré 
.  sa  i^émoire.  Ses  réflexions  sur  la  modestie,  qui 
doit  accompagner  les  funérailles  desévêqùes;  ses 
maximes  sur  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques; 
la  tendre  affection  avec  laquelle  il  s'exprime  sur 
l'abbé  de  Langeron  et  sur  les  amis  vertueux  qui 
préférèrent  la  gloire  de  partager  ses  malheurs  et 
sa  disgrâce;  à  tous  les  avantages  de  la  fortune  et 
de  l'ambition,  ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction 
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à  l'intérêt  qif  inspirent  toujours  les  dernières  pa- 
roles des  mourans.  C'est  la  voix  de  la  religion^ 
de^Ia  vertu  et  de  Tamitié ,  qui  se  fait  entendre  du  ^ 
fond  du  tombeau,  pour  parler  à  tous  les  cœurs 
sensibles  et  religieux. 

<c  Quoique  ma  santé  soit  en  Tëtat  oh  elle  est      XXIX. 
»  d'ordinaire,  je  dois  me  préparer  à  la  mort.  C'est  ,    v^^^^ 
»  dans  cette  vue  que  je  £siis  et  que  j'écris  de  lùa  du    5    mai 
»  propre  main  le  présent  testament,  révoquant  ''®^* 
»  et  «annulant  par  celui-ci  tdut  autre  testament 

»  antérieur. 

I. 

»  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras 
»  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
M  ma  mère.  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me 
»  jugera,  sait  qu'il  n'y  a  eu  aucun  momentde  ma 
»  vie,  oîi  je  n'aie  conservé  pour  elle  une  soumis- 
i>  sio^  et  une  docilité  de  petit  enfant,  et  que  je 
M  n'ai  jamais  eu  aucune  des  erreurs  qu'on  a  voulu 
»  m'imputer.  Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  : 
»  Explication  des  Maximes  des  Saints  ^  je  ne 
»  soDgeois  qu'à  séparer  les  véritables  expériences 
»  des  saints,  approuvées  de  toute  l'Eglise,  d'avec 
i>  les  illusions  des  faux  mystiques ,  pour  justifier 
»  les  unes  et  pour  rejeter  les  autres.  Je-ne  fis  cet 
»  ouvrage  que  par  le  conseil  des  personnes  les 
»  plus  opposées  à  l'illusion,  et  je  ne  le  fis  impri- 


^f 
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»  cet  ouvrage  fnt  io^rim^  en  mon  absence,  oa  jp 

'9  mit  le$  termes  de  troubla  inwlontaù^,  per 

»  Apport  à  .J^sus-Cbnsty  lesquels  n'étoîent  points 

»  daos  le  corps  de  mon  tç^te  original  y  comme- 

»  <;ertains  téqooins  ociilairei  d^up  très-grand  mé* 

1»  rite  ToDt  certifLé  »  et  qui  avoient  éxâ  mis  à  la 

y  marge,  seulement  pour  marquer  une  petite* 

9  addition,  qu*oa  me  conseillott  de  £aiire  en  cet 

a  endroit^à^  pour  une  plus  grande  précaution^ 

»  D^ailleurs,  il  me  semblott>  sur  la  vis  des  exami- 

»  nateurs,  que  les  correctifs  inculqués  dans  toutes^ 

»  les  pages  de  ce  petit  tivre,..écartoient  avec  évi- 

vt  dence  tous  ie&  senç  faux  ou  dangereux.  C'est 

)»  suivant  ces  correctifs  que  fai  voulu  soutenir  et 

-M  justifier  ce  livre,  pendant  qu'il  m'a  été  libre  de- 

3»  le  faire  ;  mais  je  n'9i  jamais  voulu  favoriser  au^ 

»  cune  des  erreurs  en  question  ^  ni  flatter  aucune 

»  personne  (fue  je  connusse   en  être  préi^enue, 

»  Des  que  h  pape  Innocent  XII  a  eu  condamné 

»  cet'  ouvragfij  fai  adliéré   à  ce  jugement  du 

9  fond  de  mon  cœur  et  sans  restriction  y  comme 

»  faisais  d'abord' promis  de  le  faire.  Depuis  le 

»  moment  de  la  condamnation  j  je  n'ai  jamais 

9  dit  un  seul  mot  pour  justifier  ce  Hure.  Je  nai 

^.  songé  h  ceux  qui  l'a^^oient  attaqué,  que  p0wr 

»  prier  avec  un  zèle  sincère  pouP  euxj  et  que 
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w  pour  demeurer  uni  à  eux  dams  là  charité  f ra- 
ie temel^e* 

II. 

»  Je  soumets  à  TEglise  universelle  et  au  Siège 
3>  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai  faits,  et  j'y 
3»  coudauiDe  tout  ce  qui  pourroi^  m'avoif  échappé 
9  aa-delà  des  véritables  bornes.  Mais  on  ne  doil: 
»  m'attribuer  aucun  des  écrits  que  Ton  pourroit 
»  faire  imprimer  sous  mon  nom  ;  je  ne  recoanois- 
x>  que  ceux  qui  auront  été  imprimés  par  mes 
»  soins ,  et  reconnus  par  moi  pendant  ma  vie. 
)»  Les  autres  pourroient,  ou  n'être  pas  de  moi, 
))  ou  m'être  attribués  Sans  fondement,,  ou  être 
»  mêlés  avec  d'autres  écrits  étrangers,  ou  être 
»  altérés  par  des  copistes. 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  précau"- 
)>  tions  par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  per* 
»  sonne.  Je  crois  seuleipent  devoir  au  caractère 
»  épiscopal,  dont  Dieu  a  permis  que  je  fusse  ho- 
»  noré,  qu^on  ne  m'impute  aucune  erreur  contre 
»  la  foi,  ni  aucun  ouvragé  suspect  »*. 

Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legit 
et  des  récompenses  à  9bs  domestiques*. 
IV. 

a  Je  souhaite  que  mon  enterrement  se  fasse 
»  dansTéglise  métropolitaine  de  Cambrai  (0,  en  ' 

'  W  To3«2  les  Pièces  justificatives  du  livre  haitiémé,  n,*»  II, 
lilelIV. 
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»  la 'manière  la  plus  simple ,  et  ayec  le  moins  de 
»  dépense  qu'il  se  pourra.  Ce  nest  point  un  dis- 
il  cours  modeste  gue  je  fasse  ici  pour  la  forme; 
»  c'est  que  je  crois  que  les  fonds  quon  pourrait 
»  employer  à  des  funérailles  moins  simples^  doi- 
»  t^erît  être  réserués  pour  des  usages  plus  utiles^ 
»  et  que  la  modestie  des  funérailles  des  évéques 
»  doit  apprendre  aux  laïques  à  modérer  les 
»  vaines  dépenses  quon  fait  dans  lés  leurs. 

V. 

»  Je  nomme  et  constitue  pour  mon  héritier 
»  universel,  Léon  de  Beaumont  mon  neveu,  fils 
n  d'une  de  mes  sœurs ,  en  qui  j'ai  reconnu  dès 
»  son  enfance  des  sentimens  dignes  d'une  singu- 
»  lière  amitié,  et  qui  n'a  jamais  cessé  pendant 
»  tant  d'années ,  d*étre  pour  moi,  comme  le  meil- 
»  leur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui  marque 
»  rieh,  et  je  laisse  tout  à  sa  dévotion, parce  que 
»  je  suis  pleinement  persuadé  qu'il  fera,  de  con- 
»  cert  avec  mes  deux  exécuteurs  testamentaires, 
»  le  meilleur  usage  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  Irou- 
»  vera  de  liquide  dans  ma^succession. 

vi. 

»  Je  nomme  pour  exécuteur  du  présent  testa- 
»  ment,  M.  l'abbé  de  Ghanterac  mon  parent, 
»  qui  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse ,  qui  m'a. 
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31  témoigné  une  amitié  à  toute  épreuve,  et  pour 
»  qui  f  ai  une  grande  vénération.  Je  dénomme 
»  aussi  M.  Tabbé  de  Langeron,  ami  précieux, 
»  que  Dieu  m'a  donné  dès  n«lre  première  )eu- 
»  nesse,  et  qui  a  fait  une  des  plus  grandes  conso- 
>j  lations  de  ma  vie.  J'espère  que  ces  deux  amis, 
D  si  chrétiens ,  ne  refuiftpnt  pas  leurs  soins  et 
»  leurs  conseils  à  mon  héritier. 
VIL 

»  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille ,  et 
»  que  je  i^'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
»  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir  laisser  ma 
»  succession.  Les  4)iens  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
»  destinés  aux  besoins  des  familles,  et  ils  ne  doi« 
»  vent  point  sortir  des  mains  des  personnes  atta- 
»  chées  à  FEglise.  J'espère.que  Dieu  bénira  les 
»  deux  neveux  que  j'ai  .élevés  auprès  de  moi,  et 
»  que  j'aime  avec  tendresse ,  à  cause  des  principes 
»  de  probité  et  de  religion  dans  lesquels  ils  me 
»  paroissent  s'affermir  ». 

Signé  F&.,  arch.ev.  duc  de  Cambrai. 

Fait  à  Cambraile  5  mai  1705. 

Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  Fénelon(7  jan- 
vier i7i5)y  on  fit  lecture  au  chapitre  de  Gaiii- 
brai  de   son  testament  (0,  et  le  chapitre  arrêta 

(0  L^abbé  de  Chanterac  m  troaroit  à  Cambrai  à  IVpoque  de 
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qu'il  soroit  fait  part  de  cette  mort  aa  chancelier 
Voisin^  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  la  guerre,  qui  avoit  le  Cambi^sis  dans 
son  département» 

La  lettre  du  chapitre  à  ce  ministre,  atteste  la 
profonde  impression  qu  une  perte  aussi  imprévue 
^  avoit  laissée  dans  tous  41  coeurs ,  et  Tunion  qui 

avoit  toujours  régné  entre  l'archevêque  de  Cam- 
brai et  son  chapitre- 

LeUM  du  <t  MONSEIONEUR, 

-cliapitre  de 

Cambrai'au       »  C'est  dans  Ics  sentimcns  d'une  très-^^ive  dou-, 
VoW^  *'     ^*  ^^^^f  4*^^  '^^"s  sommes  obligés  de  donner  part 

ce  triste  événement.  Ott  lit  dans  les  reg[btres  du  cliapitre  mé- 
tropolitain de  ceUe  yilie,  sous  la  date  du '7  janvier  I7i5:  «  U 
2>  est  fait  lecture  au  chapitre -du  testament  de  monseigneur  Tar* 
»  chevéque,  décédé  le  même  jour  à  cinq  heures  du  matin. 
»  M.  de  Lacropie  de  Chânterac,  archidiacre,  et  M.  Fabbé  de 
»  Iiangeron,  écolàtre,  désignés  exécuteurs  testamentaires  par  le 
»  prélat,  fout  serment  de  bien  remplir  cet  oiEce,  et  d'en  rendre 
»  bon  compte.  »  L'abbé  de  Chanterac  ne  survécut  pas  long- 
temps à  une  perte  aussi  accablante;  'il  ne  put  même  prendre  sur 
lui  de  continuer  à  habiter  des  lieux  où  tout  lui  rappebit  Tob^ 
jet  de  sa  douleur.  II  se  retira  dans  sa  famille  It  Férigueux»  ek  il 
mourut  le  ao  août  1715,  enyiron  sept  mois  après  la  mort  de 
Féaelon.  C«st4B  que  nous  apprennent  les  registres  du  elmpitre 
de  Cambrai,  sous  la  date  du  a  septembre  1 715  :  «r  Ce  jsmr,  Slcie 
»  Beaumont,  archidiacre,  annonce  au  chapitre  que  B|.  de  La- 
»  cropte'de  Chanterac,  archidiacre ,  est  décédé  le  ao  du  moii 
»  d'août  précédent,  k  Périgueux  )>. 


^»  Il  VûIreE^oelleace  de  la  perte  que  nous  venons 
»  de  faire  de  .Monseignear  notre  archevêque^ 
»  décédé  hier  à  cinq  heures  du  tnatin.  L'édifica^ 
»  tion  avec  laquelle  il  a  rempli  pendant  toute  sa 
»  vie  les  devoirs  de  Tépiscopàt^  et  la  parfaite 
»  union  qu  il  nous  a  &it  l'honneur  d'entretenir 
»  avec  nous  jusqu'au  dernier  moment,  nous 
»  rendent  si  sensibles  à  sa  mort,  que  nous  ne 
M  pouvons.  Monseigneur,  assez  témoigner  à  Votre 
»  Excellence  à  quel  point  nous  en  sommes  affli* 
»  gés«  Nous  trouverons,  Monseigneur,  dans  notre 
»  malheur  un  véritable  sujet  de  consolation,  si 
a>  vous  daignez  nous  honorer  de  votre  protection 
»  auprès  de  Sa  Majesté;  nous  tâcherons  de  la  mé- 
»  riter  par  nos  prières  et  nos  vœux.  A  Cainbrai, 
»  8  janvier  i^iS  ». 

Le  chapitre  adressa  le  même  jour  de  pareilles 
lettres,  avec  les  modifications  prescrites  par  les 
convenances,  aux  chefs  civils  et  militaires  de  la 
province  de  Flandre^ 

Dans  celles  qu  il  écrivit*auz  évêques  sufiragans 
de  la  métropole  de  Cambrai,  le  chapitre  leur  de« 
mandoit  «  le  secours  de  leurs  prières  pour  obte^- 
n  nir  de  la  bonté  du  ciel  un  successeur  qui  imitdi 
»  parfaitement  toutes  les  vertus  du  p/élat  qm  ve- 
»  noit  d'être  entevé  à  la  religion  et  à  VEgUse^}  )». 

(*)  Registres  da  chapitre  de  Cambrai. 
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Ces  témoignages  du  chapitre  de  Cambrai  nV- 
toient  que  Texpres^ion  fidèle  des  sentimens  d'a- 
mour ,  de  respect  et  de  concordé ,  qui  avoient 
toujours  uni  Fénelon,  et  le  premier  corps  ecclé- 
siastique de  son  diocèse  ;  les  registres  du  chapitre 
nous  en  offrent  Jes  preuves  les  plus  touchantes  et 
les  plus  invariables  pendant  un  épiscopat  de  vingt 
ans.  Un  simple  malentendu  dans  une  seule  cir- 
constance,  donna  iieu  à  une  légère  discussion; 
<c  mais  une  seule  conférence  entre  Monseigneur 
»  l'archevféque  et  son  chapitre,  avoit  suffi  pour 
»  concilier  tous  les  intérêts  et  toutes  les 'par— 
»  ties  (0  ^). 

Ces  mêmes  registres  nous  apprennent/  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Fénelon ,  un  fait  bien  re- 
marquable. L'usage  constamment  suivi  vouloit 
qu'on  prononçât  une  oraison  funèbre.  Le  cha- 
pitre de  Cambrai,  craignant  sans  doute  de  dé- 
plaire au  Roi,  n  osa  décider  s'il  y  en  auroit  une  : 
«c  //  arrêta  que  MM,  les  exécuteurs  testament 
»  taires  examineroient  s'il  convenoit  de  faire 
»  réloge  du  prélat^  ou^  vu  les  circonstances,  de 
»  déroger  en  ce  point  à  la  coutume  ;  quils  se~ 
»  roient  libres  de  prendre  tel  parti  qui  leur  pa- 
»  roîtroit  le  plus  sage  (*)  »  ;  et  il. n'y  eut  point  • 
de  discours. 

CO  Registres  du  chapitre  de  Cambrai..—  (>)  Ibid. 

Ces 
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Ces  exécuteurs  testamentaires  étoienl  Tabbé 
de  Cbanterac,  cet  ancien  et  fidèle  ami  de  Fé- 
nelon,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  et  Tabbé 
de  Fénelon  son  petit-neveu.  On  doit  bien  penser . 
que  les  considérations  les  plus  puissantes  purent 
seules  les  porter  à  refuser  à  la  douleur  publique 
ces  tristes  et  derniers  hoBneurs^  que  tant  de  ver- 
tus réclamoient.'  Mais  ils  pensèrent ,  avec  raison^ 
que  la  gloire  de  Fénelon  n'avoit  pas  besoin  du 
vain  appareil  d'une  céréiponie  ;  et  que,  privé  de 
la  liberté  de  dire  tout  ce  que  Ton  pensoit  ,et  tout 
ce  que  Ton  sentoit,  un  silence  absolu  étoit  pré- 
férable à  un  langage, contraiat  et  glacé. 

Ne  seroit-il  pas  aussi  permis  de  présumer  que 
Tabbé  de  Cbanterac,  dépositaire  de  toutes  les 
pensées  de  Fénelon ,  ne  fit  que  se  conformer  en 
cette  circonstance  aux  intentions  de  Fénelon  lui- 
même,  dans  la  vue  d'éviter  de  réveiller  d'anciens 
souvenirs,  ou  de  laisser  sa  famille  exposée  à  des 
ressentimens  toujours  actife  et  toujours  redou- 
tables. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M.  de  Boze, 
successeur  de  Fénelon  à  l'académie  française,  ni 
M.  Dacier,  directeur  de  l'académie,  n'osèrent 
prononcer  le  nom  de  Télémaque  dans  l'éloge  de 
Fénelon. 

Ainsi,  Fénelon  a  été  le  seul  archevêque  de 
Féwelow.  Tom.  IV.  a6 
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Cambrai  dont  il  n*y  a  point  eu  d'oraison  funèbre 

à  Cambrai  ;  et  la  première  compagnie  littéraire 

du  royaume  se  condamna  au  silence  sur  un  des 

plus  beaux  monumelis  de  la  littérature  Françoise. 

Mais  l'attendrissement  que  le  nom  seul  de  Fé- 

nelon  excite  encore  dans  tous  les  «cœurs  après 

plus  d'un  siècle,  sera  toujours  la  plus  belle  et  la 

plus  durable  de  toutes  les  oraisotis  funèbres. 

XXX.  La  mort  de  Fénelon  excita  des  regrets  sincères 

Regret» uni-  ^j.  universels  dans  toute  Tétendue  des  Pays-Bas; 

yerseu  de  la 

mort  de  Fé-  ^t  malgré  les  combats  des  partis  qui  divisoient 
nebn.  l'Eglise,  tous  les  cœurs  se  réunirent  pour  déplo- 

rer la  mort  d*un  évéque,  qui  avoit  conquis  le 
'  respect ,  Festime  et  Tafiection  de  ses  adversaires 
mêmes.  Nous  avons  déjà  dit  que,  malgi*é  soti  op- 
position à  la  doctrine  des  jansénistes ,  et  quoi- 
qu'il Teùt  combattue  avec  étiat  par  de  nombreux 
écrits,  il  avoit  toujours  détourné  de  dessus  leurs, 
têtes  les  coups  de  l'autorité,  et  les  avoit  préservas 
par  son  zèle  même  des  dangers  personnels  aux- 
quels ils  auroient  pu  être  exposés  (0.  Bien  loin 
de  porter  atteinte  à  Vamour  général  que  tous 
portoient  à  Fenelon,  ils  furent  d'autant  plus  af-> 
fligés  de  sa  perte,  qu'ils  ignoroient  quelles  se- 
roient  à  leur  égard  les  dispositions  de  son  suc- 
\      cesseur,  et  qu'ils  ne  pouvoient  guère,  dans  les 

/  (0  Mémoires  du  duc  de  Sainl-Simon. 


LIYAE    nuXTIÈM«.  ^oZ 

circonstances  où  ils  se  trouvoient^  en  attendre 
un  traitement  aussi  favorable. 

Quant  aux  amis  de  Çénelon,  on  n'a  pas  be- 
soin de  dire  ^çu  ils  tombèrent  dans  tabime  de 
l'affliction  la  plus  ambre  (0. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans 
les  pays  étrangers,  elle  y  fut  peut-vétre  plus  viv^ 
ment  resseptie  qu'en  France  même,  où  tous  les 
esprits  étoient  aigris  et  divisés;  où  une  paix  ré- 
cente laissoit  encore  subsister  les  charges  et  les 
calamités  d'une  guerre  malheureuse  ;  où  tous  les 
corps  étoient  impatiens  du  joug  de  l'autorité,  * 
et  où  l'amour  du  changement  tournbit  toutes  les 
pensées  et  toutes  les  espérances  Ters  un  nouvel 
ordre  de  chose.  Mais  dans  tout  le  reste  de  l'Eu^ 
rope,  on  ne  fut  frappé  que  de  la  perte  d'un 
homme  qui  avoit  illustré  son  siècle  par  un  grand 
caractère,  des  vertus  éclatantes  et  .des  ouvrages 
qui  dureront  autant  que  la  lapgue  dans  laquelle 
ils  furent  écrits.  De  tels  hommes  cotnmençoient  à 
devenir  rares  dans  tous  les  pays,  eble  nom  de  Fé- 
nelon  étoit  peut-être  le  seul  alors  qu^  jouit  de  la 
vénération  universelle. 

Le  pape  Clément  XI  donna  des  larmes  sin-      xxxi. 
çères  à  sa  mort,  et  parut  regretter  de  ne  l'avoir  ^y^^^^^î 
point  nommé  cardinal,  dans  la  crainte  '  de  dé-        « 

{^)  Mémoires  du  duc  de  Saint^^Simon. 


^0^  '      HIS^IRE    DB    l^ÉHBLON,     . 

plaire  à  Louis  XIY.  C*étoit  le  vœu  de  son  cœar, 
et  il  Favoit  laissé  entrevoir  au  tétèbre  cardinal 
Quirini^  dans  un  temp^ù  il  pouvoit  encore  cé- 
dera son  penchant.  C'est  le  cardinal  Quirini  lui- 
même ,  qui  a  consigné  ce  fait  dans. ses  écrits^  en 
rendant  compte  d'ane  conversation  qu'il  avoit 
0peavec  Clément  XI  >  avant  quon  eût  appris  à 
Rome  que  Fénelon  n'existoit  plus.  «  Eos  de  doo 
»  trina  et  pietate  Fenelonii  sensus  è  sanctùsirno 
>»  pectore  deprotnpsit;  unâè  facile  fnihi  innoies-^ 
»  cerei  cogitationem  de  Ulo  prœsule  ad  cardinor 
*  si  latùm  evekendo  pontijicid  mem)ejtan  reposilam 
»  manerè  (0  ». 
xicxin.  Jean-Baptiste  Bousseau,  alors  retiré  dans  les 
Lettre  de  J,  pgyj  étrangers,  fut  témoin  des  regrets  qu'on 
flurlamortde  donnoit  partout  à  la  méinoirè  dé  Fénelon.  Il 
Fénelon.  écrivoit  à  un  protestant  distingué  par  des  ou- 
vrages estimables  .(^}  :  «  Les  grands  taleûs  sont  de 
»  tous  les  pays  et.de  toutes  les  communions,  et 
»  je  ne  suis  point  surpris  de  vous  voir  si  touché 
»  de  la  perte  que  l'Eglise  et  la  république  des 
»  lettres  ont  faite  en  la  personne  de  M.  Tarche* 
»  véque  de  Cambrai.  Dans  un  siècle  oh  le  mérite 
-)>  véritable  est  si  rare,  il  n'y  ^ point  d'honnête 
3>  homme  qui  ne  doive  regretter  un  si  vérità- 

(0  Quirini,  Commentaire  histbr.,  a«  partie,  liy.  i,  ch-.  4* 
C*)  M.  Crousas. 


LIVÀB    HUlTliSMS.  4^5 

»  Mement  grand  peirsooDage.  Sa  réputatioa  vivra 
»  autant  qu'il  y  aura  mv  la  terre  des  faommes 
»  sensibles  au  vsaî  méritje  et  à  la  w*aie  vertu;  et 
»  soit  dit  à  la  honte  de  notre  nation ,  peut-être 
»  ^era-ce  chez  nous  que  sa  mort  sera  le  moins 
»  pleurée  ». 

XI  parut  si  difficile  de  donner  à  Fënelom  nn  stio^ 
cesseûr  digne  de  le  nemp lacer,  jque  Louis  XIY^ 
qui  lui  survécut  huit  mois^moamt  sans  avoir 
nomogté  à  1  archevêché  de  Gaijnbrai. 

«  Ce  prélat»  dit  M.  de  Saint-Simon,  était  uft     XXXm. 
»  grand  homme,  maigre  >  bien  fait,  avec  ungcand  ^^  ja'^figuçe 
»  nez^  des  yeux  dont  le  feu  et  Tesprit  sortoielit  de  Féneloii. 
»  comme  un  io^^ijent ,  >^  une  physionomie ,  telle 
»  que  )e  n'en  ai  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne 
j>  pouvoit  s'oublier,  quand  on  ne  Fanroit  vue 
»  qu^une  /bisi» 

)>  Elle  rassembloit  tout,  et  lés  contraires  ne 
»  s'y  combattoient  point  ;  elle  avoit  de  la  gravité 
»  et  de  Ffigrément,  du  sérieux  et  de  la  gatté; 
»  elle  sentoit  également  le  docteur,  Téviéque  et 
»  le  grand  seigneur.  Tput  ce  qui  y.sur^ageoit. 
Il  ainsi  que  dans  toute  sa  personne ,  c'étoit  la 
Il  finesse,  Fesprit,  les  grâces,  la  décence,  et  sar- 
»  tout  la  noblesse.  Il  falloit  faire  effort  pour  ces- 
31  ser  de  le  regarder  ;  tous  ses  portraits  sont  par- 
)>  lans,  sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  jus^ 
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»  tessç  de  rharmonie,  qui  frappoit  dans  Torigi- 
»  nal,  et  la  délicatesse  de  chaque  caractère  que 
»  ce  visage  rassembloit  ;  ses  manières  y  répon- 
»  doient  dans  la  même  proportion ,  avec  une  ' 
»  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres ,  et  cet  air  ' 
>»  et  ce  bon  goût  qu*on  ne  tient  que  de  l'usage 
M  de  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde, 
»  qui  se  trouvoit  répandu  de  soi-même  dans  ton- 
»  tes  ses  conversations  ». 

Fénelon  n'étoit  âgé  que  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois;  mais  un  travail  continuel  dans 
tons  les  genres,  et  qui  employoit  tous  ses  fours 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits;  une  so- 
briété portée  peut-être  à  Texcès;  les  grandes  tra- 
verses qui  avoient  agité  sa  vie ,  et  surtout  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  en  un  petit  nombre  d'années 
tous  ses  amis  les  plus  cliers,  avoient  entièrement 
détruit  sa  santé. 

M.  de  Saint-Simon,  ami  et  confident  du  duc 
d'Orléans ,  et  à  portée  d'être  instruit  de  ses  dis- 
positions les  plus  secrètes,  ne  paroit  pas  douter 
que  ce  prince ,  à  son  avènement  à  la  régence, 
n'eût  rappelé  Fénelon  à  la  Cour,  pour  occuper 
les  premières  places.  Mais  ce  fut  sans  doute  par 
une  sage  disposition  de  la  Providence,  que  Fé- 
nelon fut  préservé  de  l'embarras  de  refuser,  ou 
de  la  honte  d'accepter  la  confiance  et  la  faveur 
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d'un  prince  qui  profei^soit  le  mépris  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale.  Comment  un  évéque  du  ca- 
ractère et  de  la  piété  de  Fénelon  ne  se  seroit-il 
pas  trouvé  déplacé  dans  une  Cour  où  Ton  s'étoit 
affranchi  de  tout  respect  pour  les  mœurs  et  les 
bienséances  ?  Comment  Fénelon  auroit-il  pu  se 
flatter  de  fixer  par  Tascendant  de  sa  vertu ,  un 
prince  dont  Us  grandes  qualités  étoient  effacées 
par  la  plus  bonteuse  foiblesse,  et  qui  s'étoit  laissé 
dominer  par  un  ministre  dont  la  fortune  a  été 
un  des  grands  scandales  de  l'histoire?. On  vit 
sous  cette  même  régence  le  chancelier  d'Agues- 
seau  compromettre  sa  réputation  et  sa  dignité 
dans  cette  Cour  si  peu  digne  de  lui*,  il  fallut 
qu'il  survécût  trente  ans  à  cette  courte  éclipse  de 
sa  vertu ,  pour  en  recouvrer  tout  Téclat. 

Et  quelle  différence  entre  les^  fonctions  pure- 
ment politiques  du^cbevalier  d'Aguesseau,  etles 
devoirs  sacrés  qu'un  évéque  tel  que  Fénelon  au- 
roit  eu  à  remplir  dans  un  temps  oik  TEglis^  étoit 
menacée  d'un  schisme ,  et  l'Etat  d'un  bouleverse- 
ment total  'j  oîi  une  politique  coupable  signoit 
des  traités  qui  préparoient  une  guerre  civile  à  la 
France  ;  oîi  chaque  jour  voyoit  éclore  des  lois  qui 
poitoient  le  deuil,  la  douleur  et  la  ruine  dans 
toutes  les  familles  5  où  l'on  auroit  peut-être  pro- 
posé à  Fénelon  d'attacher  son  nom  à  une  décla- 
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ration  de  guerre  contre  le  roi  d'Espagne ,  son 
élève. 

Ah  !  que  lesamis  de  la  vertu  et  de  la  mémoire 
dé  Fénelou  ne  regrettent  point  pour  lai  une  raotft 
peut-être  prématurée!  Elle  lui  a  épargné  la  dou- 
leur d*avoir  vu  cette  époque  de  licence  et  de 
désordre,  qui  a  dénaturé  le  caractère  national ,  et 
dont  notre  génération  a  si  cruellement  expié  les 
excès.  Fénelon  a  assez  vécu  pour  sa  renommée 
et  pour  son  bonheur  ;  avec  Fénelon  s'éteignit  un 
siècle  de  grandeur  et  de  gloire  (0. 

(0  Voyez  les  Pièce*  justtfieatit'es  du  lÎTrc  huitième ,  n.»  V- 
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Les  services  qne  le  comte  d'Artaignan  rendit  Tannée 
suivante  (1709)  à  la  bataille  de  Malplaquet,  ou  il  corn- 
mandoit  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Yillars  et 
de  Boufflers^  lui  méritèrent  le  titre  de  maréchal  de 
France ,  et  il  prit  alors  le  nom  de  maréchal  de  Mon* 
tesquiou  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  commanda  en 
1712  avec  le  maréchal  de  Villars  à  la  bataille  de  De- 
nain;  on  peut  même  dire  qu'il  décida,  par  une  utile 
opiniâtreté^  le  gain  de  cette  bataille  qui  sauva  la 
France. 

Le  maréchal  de  Montesqniou  avoit  observé  «  que 
»  les  ennemis,  alors  occupés  au  siège  de  Landrecjr^ 
»  tiroient  tous  leurs  i>ii^res  de  Marchiennes  ^  et  que  la 
w  sûreté  de  leurs  cons^is  nétoit  protégée  que  par  un 
v>  gros  corps  de  troupes,  qilUs  aboient  mis  à  Denain. 
V  Le  maréchal  de  Montesquieu,  sentant  l*importance 
»  d'enlever  ce  poste,  pour  ôter  les  vivres  aux  ennemis^ 
»  proposa  au  maréchal  de  Fillars  d*aller  l'attaquer 
»  par  une  marche  secrète.  Le  maréchal  de  Fillars  ne 
»  goûta  point  son  avis.  Cependant  le  Roi  ordonna  à  ses 
o  généraux  de  secourir  Landrecy  à  quelque  prix  que 
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«  c^fàt.  Le  maréchal  de  ViUanëtoit  fort  iDdét^rminé 
»  sur  l'atiaqtte  des  ligaes,  qu'il  ^ouy<^t  trop  hasar- 
»  deuse.  Le  marëchal  de  Moatesquiou  saisit  ce  joo^ 
9  ment  pour  lui  fMToposer  encore  d'attaqaer  Denaia; 
T»  ce  quil  li approuva  pas  d'abord}  mais  après  tju'il 
y»  eut  réfléchi  une  demi-heure  sur  cette  proposition,  il 
»  vint  au  maréchal  de  Montesquieu^  et  lui  dit  qu'il 
»  adoptoit  son  plan^  Le  maréchqf  de  Montesquieu  lui 
r^fit  obsen^er  que  le  seul  moyen  d'en  assurer  le  succès 
»  étoit  de  garder  le  secret  le  plus  absolu;  qu'il  ne 
»  fallait  le  confier  à  qui  qfie  ce  fût,  pas  même  Ji  un 
»  officier  g/énéral^  parce  que  tout  tenoit  à  dérober  huit 
»  heures  de  marche  à  l'ennemi.  Après  a^oir  répondu 
w  h  quelques  difficultés  que  le  maréchal  de  ViUars  lui 
»  opposoit  encore,  Vaffairefvt  résolue^  et  aa  adopU 
»  absolument  et  dans  tons  les  détails  le  plan  et  la  mar- 
»  che  tracés  par  le  maréchal  de  Montesquiou.  Le 
»  prince  Eugène,  trompé  par  cette  manœuvre  ioat* 
»  .te^pdae,  ne  put  arriver  au  secours  de  DeOain;  il  en 
»  étoit  e;iicore  à  une  demi-lieue  y  lorsque  le  maréchal 
»  de  Montesquiou  résolut  de  le  prévenir ,  en  attaquant 
»  Denain^  sans  attendibe  même  le  corps  d'armée  du 
»  maréchal, de  Villars.  Dans  leteniips  qu^l  se  me^tQÎt 
)>  en  mouvement ,  le  maréchal  deVillars,  qui  avoit  xu 
»  rangée  du  prince  JEugène  marcher  à  grande  hâte 
»  vers  Denain,  envqy.a  MM.  de  Nangis  et  deContades 
»  au  maréchal  de  Montesquiou,  pour  lui  dire  de  retar- 
»  der,  et  qu'on  lui  conseilloii  de  se  retrancher;  mais 
y>  ne  pouvant  approuver  ce  sentinient,  le  marchai  de 
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9  Moniesipdou  persista  dans  son  projet  et  attaquer  De- 
»  nain  y  voyant  qiCU  rty  ai'oit  pas  un  seul  moment  à 
»  perdre.  Sur  quoi  M*  de  Contades  fe  sollicita  si  vii^e- 
»  ment  d'dkùtié  de  ne  point  attaquer  sans  parler  en- 
»  core  au  maréchal  de  Fillars  €pùn*dtoit point  éloigné^ 
»  Rassurant  quil  étoit  un  homme  perdu  y  si  l'attaque 
»  ne  réussissoit  pas,  que  le  maréchal  de  Montesquieu 
»  y  consentit,  et  fut  trouver  le  maréchal  de  Fillars  qui 
«  vH étoit  plus  qu*à  cinq  cents  pas  dé  lui,  et  qui  lui  de-^ 
»  manda  s'il  étoit  encore  d'avis  d'attaquer,  malgré 
»  Varrivée  du  prince  Eugène  qui  accouroit  avec  toute 
»  son  armée.  Le  maréchal  de  Montesquieu  eut  erffore 
»  à  combattre  quelques  objections  du  maréchal  de  Vil' 
»  lars,  qui  se  rendit  enfin ,  en  lui  disant  :  Puisque  vous 
»  être  d'avis  d'attaquer,  marchons  ». 

La  bataille  de  Denain  fbt  gagnée^  tout  le  monde 
sait  quelles  en  furent  les  suites  pour  le  salut  de  la 
France» 

Ces  dëtûls  sont  tires  du  rapport  fait  au  chapitre  du 
Saint-Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et  d'Huxcl* 
les,  en  présence  du  maréchal  dfc  ViHars,  lorsque  le 
maréchal  de  Montesquiou  fut  nommé  chevalier  de» 
ordres  du  Roi,  en  i724«  ^ 
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Mémoires  particuliers  de  Fénelon  sur  un  plan  de 
gous^eniementy  copié  sur  le  manuscrit  original  écrit 
de  sa  maikySOus  la  date  de  novembre  1711. 

Projet  pour  le  présent, 

La  paix  à  faire.  —  Doit  être  achetée,  sans  mesure. 
Arrts  et  Cambrai  trè»K:hers  à  la  France^ 

Si  par  malheur  extrême  la  paix  ëtoit  impossible  à 
ton^  autre  prix,  il  faudroit  sacrifier  ces  places^ 

Si  elle  De  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt  k  la 
fin  de  mars;  fourrages,  grains,  voitures;  point  de  ri- 
vières contre  les  ennemis. 

Guerre  à  soutenir,  —  Choix  de  général  qui  ait  Te»* 
time  et  la  confiance  :  qui  saâxe  faire  une  excellente  dé« 
fensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  se- 
roient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  seroit 
une  mortification  pour  les  bons  lieutenans-généraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieutenans-gé- 
néraux  unis  au  général. 

Présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin,  perni- 
cieuse sans  un  général  habile  et  zélé;  un  second  gé- 
néral bien  uni;  lieutenans- généraux  bien  choisis;  au- 
torité pour  décider  d'abord;  fermeté  d'homme  de 
cinquante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  nos  places,  laissant  même 
perdre  les  petites. 
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A  toate  extrémité  bataille ,  aa  hasard  d'être  battq^ 
pris,  tdé  avec  gloire. 

'  Généraux.  —  Villcroi  laborieux,  avec  de  Tordre  et 
de  la  dignité. 

Yillars  vif  et  pen  aimé,  par  conséquent  méprisé; 

Harcourt  malade,  peu  d'expérience,  bon  esprit; 

Berwick  arrangé,  vigilant,  timide  au  conseil,  sec, 
roide,  homme  de  bien; 

Bezolis  irrésolu,  borné,   mais  «ensé    et    honnête 
homme. 

Officiers -généraux.  —  N'engager  point  tous  les 
courtisans  à  continuer  le  service. 

D^oût,  inapplication,  maux  qui  en  résultent. 

Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  réputation.    ' 

Conseil  de  guerre  réglé. 

Officiers-généraux^  bons  k  écouter,  -non  toujours  à 
croire.  Beaucoup  de  très -médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour,  —  Composé  de  maré- 
chaux de  France,  et  autres  gens  expérimentés; 

Qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'Etat  ne  peut  vAr- 
voir; 

Qui  parlent  librement  sur  les  jnconvéniens  et  abus; 

Qui  forment  des  plans  de  campagne,  de  concert  avec 
le  général  chargé  de  l'exécution; 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campagne; 

Qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  général  de  déci- 
der, sans  attendre  leur  avis,  parce  qu'il  est  capital  de 
profiter  du  moment. 
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Suiie  des  mémoires  particutiers  de  Fénelon. 
Plan  do  réforme  ajfrè»  la  paix,  novembre  17  iz.  (Mannscriu.) 

Corps  militaires,  -«-  Réduit  à  ceQt  cinqwttte  mille 
hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe;  riea  à 
démêler  avec  les  Anglais;  facilité  de  paix  avec  les 
Hollandais  ;  on  aura  facilement  les  uns  contre  les  au* 
très;  alliance  facile, avec  la  moitié  de  l'Europe. 

Peu  de  places.  —  Les  ouvrages  et  les  gamisons 
ruinent;  elles  tombent  dès  qu'on  manque  d'argent, 
dès  qu'il  vient  une  guerre  civile;  la  supériorité  d'ar- 
mée, qui  est  facile ,  fait  tout. 

Médiocre  nopibre  de  régi^nens.  —  Mais  grands  et 
bien  disciplinés  y  sans  aucune  vénalité  sans  aucun  pré- 
texte; jamais  donnés  à  des  jeunes  gens  sans  expé- 
rience, avec  beaucoup  de  vieux  officiers;  boa  traite- 
ment des  soldats  pour  la  solde,  pour  les  vivres,  pour 
les  hôpitaux;  élite  d'hommes  ;  bons  appoîntemens  aux 
colonels,  aux  capitaines;  ancienneté  d'officier  comptée 
pour  rien,  si  elle  est  seule;  ne  point  laisser  vieillir 
dans  le  service  ceux  qu'on  voit  sans  talens;  avancer  les 
hommes  d'un  talent  distingué* 

Projet  de  réforme,  —  Ecouter  MM.  les  marichaux 
d'JBLarcourt  et  de  Tallard ,  et  M.  de  Puységur. 

Fortifications. — Par  les  soldats^  par  les  paysans 
voisins ,  bornées  à  de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  —  Enrôlemens  trcs- 

librcs, 
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libres ,  avec  certitude  de  congé  après  cinq  ans.  Jamais 
aucune  amnistie;  au  lieu  de  Thotel  des  Invalides,  pe- 
tite pension  à  chaque  invalide  dans  son  village. 
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Suite  desjHémoires  particuliers  de  Fénelon. 

Novembre  17x1.  Manufierits. 

Ordre  de  dépense  à  la  Cour. 

Ketranchement  de  toutes  les  pensions  de  Cour  non 
nécessaires; 

Exclusion  de  toutes  les  femmes  inutiles; 

Modération  dans  les  meubles,  équipages,  habits, 
tables; 

Lois  somptuaîres  comme  les  Roipains; 

Renoncement  aux  bâtimens  et  jardins  ; 

Diminution  de  presque  tous  les  appointemens; 

diessation  de  tous  les  doubles  emploi»; 

Faire  résider  chacun  dans.sa  fonction; 

Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison  du  Roi  ; 

Nulle  augmentation  sous  aucun  prétexte; 

Retranchement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour  le 
Roi; 

Laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers^  par 
les  étrangers; 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens  des 
gouverneurs ,  lieutenans  -  généraux ,  des  états-  ma  jors , 
des  pensions  inévitables,  des  gages  d'offices,  des  por- 
lemens  et  autres  cours. 

Fékeloî».  Tom,  IV.  37  . 


4l8  PIÈ<;^S   1USTIFIGATIYE$ 

Dettes.  —  SappuUtion  exacte  de  toutes  les  dettes 
da  Roi;  distinguant  celles  qui  portent  intérêt  d'avec 
celles  qui  n'en  doivent  point  porter;  comptant  avec 
chaque  créancier,  avec  retranchement  pour  les  usures 
énormes  et  évidentes  y  avec  remise  de  beaucoup  d'au- 
tres; avec  réduction  générale  au  denier  trente,  avec 
exception  de  certains  cas  privilégiés  ;  nettoyant  chaque 
compte,  s'il  se  peut;  finissant  par  cote  mal  taillée,  si 
on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour  la 
maison  du  Eoi  et  de  la  Cour,  de  tous  les  appointe- 
mens,  gages  et  pensions  nécessaires,  de  l'intérêt  des 
dettes^  de  la  subsistance  de  tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense,  aveo>le  total 
des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  rétablir  l'agri- 
culture, les  arts  utiles  et  le  commerce. 
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Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénelon.  * 
lïoyembre  1 7 1 1 .  Manuscrits. 
Administration, 

Etablissement  d'Assiettes,  qui  est  une  petite  assem- 
blée de  chaque  diocèse  comme  en  Languedoc,  où  est 
l'évéque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état, 
qui  règle  la  levée  des  impôts  suivant  le  cadastre  qui 
est  subordonné  aux  états  de  la  province. 

Etablissement  d* états  particuliers,  dans  toutes  les 
provinces  comme  en  Languedoc;  on  n'y  est  pas  moins 
soumis  qu'ailleurs;  on  y  est  moins  épuisé;  composés 
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des  députés  des  trois  états  de  chaque  diocèse;  avec 
pouvoir  de  policer,  corriger,  destiner  les  fonds;  écou- 
ter les  représentations  des  députés  des  assiettes^  me- 
surer les  impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays,  du 
commerce  qui  y  fleurit. 

Impôts.  —  Suppression  de  gabelle ,  grosses  fermes, 
capiution  et  dime  royale.  Suffisance  des  sommes  que 
les  états  lèveroient  pour  payer  leur  part  de  la  somme 
totale  des  charges  de  l'Ëtat.  Ordre  des  états ,  toujours 
plus  soulageant  que  celui  des  fermiers  du  Roi  ou  trai- 
tans;  sans  l'inconvénient  d'éterniser  les  impots  rui- 
neux; de  les  rendre  arbitraires;  par  exemple^  ^mpôt 
sur  les  états  du  pays,  sur  les  sels,  sans  gabelle,  plus 
de  financiers. 

Augmenter  le  nombre  des  gouvernemens  de  pro- 
vinces', en  les  fixant  à  une  moindre  étendue,  sur  la- 
quelle un  homme  puisse  veiller  soigneusement  avec 
le  lieutenant-général  et  le  lieutenant  de  Roi.  Vingt  au 
moins  en  France  seroient  la  ^^fÊÊÊfo,  nombre  des  états 
particuliers.  Résidence  des  goiMmeurs  et  officiers. 

Point  d'intendans;  des  missi  dominici  seulement  de 
temps  en  temps. 

N.*^   VL   —   PAGE    200. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénelon^ 

lffoTei#)re  1711.  Maniucriu. 

Etablissement  d'Êtats-^ndnaui. 

Etats  du  royaume  entier.  —  Seront  paisibles  et  af- 
fectionnés comme  ceux  de  Languedoc ,  de  Bretagne , 
de  Bourgogne,  de  Provence,  d'Artois. 


^20  PIÈCES   JUfTIFiGÀTiVÊS 

Guidai  te  réglée  et  uniforme,  pourvu  que  le  Roî  ne 
TaUère  pas  j  députés  intéressés  par  leurs  biens,  leurs 
espérances  à  conJUmter  le  Eoi;  «députés  intéressés  à 
ménager  leur  propre  pays  où  leur  bien  se  trouve,  au 
lieu  que  les  financiers  ont  intérêt  de  déU'uire  pour 
s'enrichir* 

Députés  voient  de  près  la  nature  des  terres,  le  com- 
merce de  la  province. 

Composition.  —  De  Tévê^ue  de  chaque  diocèse. 

D'un  seigneur  d'ancienne  et  haute  noblesse ,  élu  par 
les  nobles. 

D'un  homme  considérable  du  tiers-état,  élu  par  le 
tiers -état. 

Election  libre,  nulle  recommandation  du  Roi,  qui 
se  tourneroit  en  ordre. 

Nul  député  perpétuel,  mais  capable  d'être  continué. 

Nul  député  ne  recevra  avancement  du  Roi  avant 
trois  ans,  après  sa  députation, finie. 

Supériorité  des  é^^généraux  sur  ceux  des  pro^ 
vinces.  —  CprrectioBKs  choses  faites  par  les  éutsdes 
provinces  sur  les  plaintes  et  preuves. 

Révision  générale  des  comptes  des  états  particuliers, 
pour  fonds  et  chaiges  ordinaires. 

Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rapport  aux  • 
charges  extraordinaires. 

Entreprise  de  guerre  contre  les  voisins,  de  naviga- 
tion pour  le  commerce,  de  corrtction  des  abus  nais- 
sans. 

Autorité  des  états -généraux.  —  Pojir  s'assembler 
tous  les  trois  ans  en  telle  ville  îix,ej  à  moins  que  leRoi 
n'en  propose  quelque  autre. 
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Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long -temps 
qu'ils  le  jugeront  nécessaire. 

Par  voie  de  représentation.  -=-  Pour  étendre  leurs 
'  délibérations  sur  toutes  les  matières  de  justice ^  de  po- 
lice^ de  finance  y  de  guerre,  d'alHances  et  négociations 
de  paix;  d'agriculture,  de  commerce» 

Pour  examiner  le  dénombrement  du  peuplé  fait  en 
chaque  assiette ,  revu  par  les  états  particuliers  et  rap- 
porté aux  états -généraux,  avec   la    description  de 
chaque  famille  qnt  se  Buine  par  sa  faute ,  qui  augmente 
par  son  travaicl,  qui  a  tant  et  doit  tant. 
Pour  punir  les  seigneurs  violens. 
Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte,  réprimer  l'abus 
li  des  grands  parcs  nouveaux,  fixer  le  nombre  d'arpens, 

s'il  n'y  a  labour^  l'abus  des  capitaineries  dans  les  grands 
'0  pays  de  chasses ,  à  cause  de  l'abondance  des  bétes  fau- 
oi:         ves,  lièvres^  qui  gâtent  les  grains^  vigses  et  prés. 

Pour  abolir  tous  privilégiés,  toutes  lettres  *d'£tat 
k  abusives ,  tout  commerce  d'argent  sans- marchandise , 
éti;         excepté  les  banquiers  nécessaires. 


tjct 
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Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fenelon. 

lïoyembre  1 7 1 1 .  Manuscrits. 

De  la  Noblesse^ 

Nobiliaire.  —  Fait  en  chaque  province  sur  une  re- 
cherché rigoureuse. 

Etats  des  honneurs  et  des  preuves  certaines  de  cha- 


^l  que  famille. 


4^2  PlàcES   ^USTIFIGATITES 

État  de  toutes  les  branches ,  dont  rensouchement  est 
clair,  dont  il  est  douteux,  qui  paroissent  bâtardes; 
chaque  enfant  enregistré. 

Registre  général  à  Paris. 

Nulle  branche  reconnue  sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris^  du  trésor  des  chartes,  dès  chambres 
des  comptes  des  provinces,  avec  distribution  à  chaque 
famille  de  ce  qui  lui  appartient. 
.  Education,  —  Cent  enfans  de  haute  noblesse,  pages 
du  Roi ,  choisis  d'un  beau  naturel;  études,  exercices. 

Moindres  nobles  ou  de  branches  pauvres,  cadets 
dans  les  régimens,  parens,  amis  dc^  colonels,  de  capi- 
taines. 

Maison  du  Roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis, 
giirdes ,  gendarmes,  chevau-légers. 

Nulle  place  militaire  vénale;  nobles  préférés. 

Maîtres  d'hôtels,  gentilshommes  ordinaires,  tous 
nobles  vérifiés. 

Chambellans  ou  gentilshommes  de  la  chambre,  au 
lieu  de  valets  de  chambre  et  huissiers;  seulement  va- 
lets ou  garçons  de  la  chambre  pour  le  grossier  ser- 
vice; toutes  autres  charges  plus  considérables  aux 
nobles  vérifiés. 

Soutien  de  la  noblesse,  —  Toute  maison  aura  un 
bien  substitué  à  jamais,  majorai  comme  en  Espagne 
pour  les  maisons  de  haute  noblesse.  Le  bien  sera  plus 
petit  pour  la  noblesse  médiocre. 
,    Liberté  de  commercer  en  gros  sans  déroger. 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 


DU    LITRE    SEPTiàME.  4^3 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  nobles 
de  prendre  ces  noms  du  nom  des  famille»  nobles  sub- 
sistantes. 

Anoblissemens  défendus^  excepté  les  cas  de  services 
signalés  rendus  à  l'Etat. 

Ordre  du  ^Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons  distin- 
guées par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté^  sans  origine 
connue. 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  les  services  de 
la  bonne  noblesse  inférieure. 

Ni  l'un  ni  Tautre  pour  les  militaires  sans  noblesse 
proportionnée* 

Nul  duché  y  au-delà  d'un  cçrtain  nombre;  ducs  de 
haute  naissance  ;  favisur  insuffisante;  nul  duc  non  pair; 
cérémonial  réglé.  On  attendroit  une  place  vacante 
pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  admis  que  dans  les  Etats- 
généraux. 

Lettres  pour  marquis^  comtes,  vicomtes ,  barons, 
comme  pour  les  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires. 

Divers  ordres  de  chevakrie ,  avec  des  marques  pour 
les  lieutenan5-généraux,ma^h^ux-de-champ,  colonels. 

Privilèges  purement  honorifiques. 

La  bâtardise.  —  La  déshonorer,  pour  réprimer  le 
V  ice  e  t  le  scandale.        * 

Oter  aux  enfans  bâtards  des  rois  le  rang  de  princes; 
ils  ne  Tavoient  point. 

Oter  à  tons  les  autres  le  rang  de  gentilshommes,  le 
nom  et  les  armes. 


4^4  PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

Princes  étnmgers^  —  Laisser  les  rangs  établis  de 
longue  main. 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n'aura  les  honneurs  que 
quand  le  Roi  l'en  jugv^ra  digne. 

!Ne  donner  point  facilement  i  ces  maisons,  charges^ 
gouvememens ,  Ibénéfices.* 

Ils  ne  croiront  jamais  avoir  d'autre  souverain  que 
l'aîné  de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan,  les  aînés  ducs,  les  éadets  comtes» 

Nulle  autre  famille ,  avec  aucune  distilaction  que  celle 
de  ducs.  ,  ' 
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Suite  des  mémoires  particuliers  de  Féndon. 

Novembre  1711.  Manuscrits. 
EgUse, 

Puissance  temporelle,  —  Définition.  Autorité  cocue- 
tive  pour  faire  vivre  les  hommes  en  société  avec  su- 
bordination, justice  et  honnêteté  de  mœurs. 

Exemples.  Ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romains. 

Autorité  temporelle "^coiiplè te  dans  ces  exemples  ^ 
sans  aucune  autorité  pour  la  religion. 

Puissance  spirituelle.  —  Définition.  Autorité  non 
coactive  pour  enseigner  la  foi ,  administrer  les  sacre- 
mens ,  faire  pratiquer  les  vertus  évangéliques  par  per- 
suasion pour  le  salut  éternel.  >  - 

Exemple.  Ancienne  église  jusqu'à  Constantin. 

Exemple.  Eglise  protestante  en  France. 
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Elle  faisoii  ses  pasteurs;  elle  assembloit  les  Hdèles; 
elteadmiDistroit ,  préchoit,  décidoit,  corrigeoit ,  excom- 
munioit  ;  elle  faisoii  tout  cela  sans  autorité  temporelle. 
Exemples.  Eglise  catholique  en  Hollande,  en  Tur- 
quie, i 

Ëglise  permise  et  autorisée  dans  un  pays  y  dey  roi  t 
être  encore  pins  libre  dans  ses  fonctions. 

Nos  rois  laissoient  les  Protestans  en  France  libres 
pour  élire  et  déposer  leurs  pasteurs;  ils  se  contentoient 
d'envoyer  des  commissaires  aux  synodes. 

Le  sultan  ]aisse*les  Chrétiens  libres  poor  élire  ^t  dé- 
poser leurs  pasteurs. 

Mettant  l'Eglise  en  France  au  même  état,  on  auroit 
liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire ,  déposer,  assembler. 

Protection  du  prince,  doit  appuyer,  faciliter,  et  non 
pas  gêner  ni  assujétir.  / 

Indépendance  réciproque  des  deux  puissances.  — 
La  temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes^ 
qu'on  nomme  nation. 

La  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de  son 
fondateur  et  des  apôtres. 

La  temporelle  est  en  un  sens  plus  ancienne;  elle  a 
reçu  librement  la  spirituelle. 

La  spirituelle  en  un  sens  est  aussi  plus  ancienne;  le 
culte  du  Créateur  avant  l'institution  des  lois  humaines. 
Les  princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pasto- 
rales, qui  consistent  au  droit  de  décider  sur  la  f^i , 
d'enseigner,  d'administrer  les  sacremens,  de  faire  les 
pasteurs ,  d'exconununier. 


4^6  PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

Les  pasteurs  nepeaveDt  contraiudre  pour  k  polie* 
temporelle. 

Les  deux  paissances  se  préient  an  matael  secours» 

Le  prince  punit  les  norateurs  contre  V Eglise. 

V Eglise  affermit  le  prince^  en  exhortant  les  sujçts^ 
en  excommuniant  les  rebelles. 

Les  deux  puissances  séparées  pendant  trois  cents  ans 
de  persëculion. 

Unies  et  de  concert ,. mais  non  confondues,  depuis 
la  paix. 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libres  de  part 
et  d'autre  dans  ce  concert. 

Le  prince  est  laïque^  il  est  soumis  aux  pasteurs  pour 
le  spirituel,  comme  le  dernier  laïque,  s'il  veut  être 
chrétien. 

Les  pasteurs  sont  soumis  au  prince,  pour  le  tempo- 
1^1,  comme  les  derniers  sujets;  ils  doivent  l'exemple. 

Donc  l'Eglise  peut  excommunier  le  prince,  et  le 
prince  peut  faire  mourir  le  pasteur.. 

Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute  ex- 
trémité; m&is  c'est  un  vrai  droit. 

Eglise  mère  des-  rois,  —  Elle  affermit  leur  autorité 
en  liant  les  hommes  par  ia  conscience. 

Elle  dirige  les  peuples  pour  élire  des  rois  selon 
Oiw. 

Elle  travaille  à  unir  le«  rois  entre  eux. 

Mats  elle  n'a  aucun  droit  d'établir^  d«  déposer  les 
rois.  L'Eciiture  ne  le  dit  point;  elle  marque  s^ule* 
ment  soumission  volontaire  pour  le  spirituel. 
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Hois  protecteurs  des  canons,  —  Protection  ne  dit  ni 
décision ,  ni  autorité  sur  l'Eglise. 

C'est  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis,  contre  ses 
en  fans  rebelles. 

Protection  est  secours  pour  suivre  ses  décisions  et 
non  pour  les  prévenir.  Nul  jugement,  nulle  autorité. 
Comme  le  prince  est  le  maître  pour  le  temporel , 
comme  s'il  n'y  avoit  point  d'EgUsej  V Eglise  est  maî- 
tresse pour  le  spirituel  y  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
prince. 

Le  prince  ne  fait  qu'obéir  en  protégeant  les  décisions. 

Le  prince  n'est  évéque  du  dehors  qu'en  ce  qu'il  fait 

l^<     exécuter  extérieurement  la  police  réglée  par  l'Eglise. 

w  Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  homme 

qui  ne  fait  jamais  auctm  canon  ou  règle  ^  mais  qui  les 

fait  exécuter  quand  l'Eglise  les  a  faits. 

De  là  il  s'ensuit  que  le  prince  ne  devroit  jamais  dire 
en  ce  genre  :  voulons  ^  enjoignons ,  ordonnons. 
Nota,  Ce  n'est  que  depuis  François  I.*'  que  ces  ex- 
,  ^    pressions  ont  passé  daas  les  édits ,  déclarations  et  or- 
donnances. 
.        Mélangesdesdeuxpuissances.  —  Assemblées  mixtes. 
Conciles  où  les  princes  et  ambassadeurs  étoient  avec 
les  évéques. 

Conciles  particuliers  de  Cbarlemagne ,  capitulaires, 
règles  de  discipline  ecclésiastique,  de  police  séculière. 
Chrétienté,  devenue  ccHnme  une  république  chré- 
tienne, .dont  le  Pape  étoit  le  chef. 


feie» 
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Exemples,  Amphyctions ,  Provinces-Unies. 


4^8  PIECES    JUSTIFICATIVES 

Pape  devenu  souverain»  Couronnes,  fiefs  du  saint 
Siège. 

Race  royale,  —  Religion  chrétienne  et  calhohqae, 
moins  ancienne  que  l'Etat;  reçue  librement  dans  VEc 
tat,  mais  plus  ancienne  que  race  royale,  qui  a  reçu  et 
autorise  race  royale.  Exemples  :  Pépin,  Hugues  Gapet. 

Reste  ou  image  d'élection.  Rois  sacrés  du  vivant  de 
leurs  pères  jusqu'à  saint  (jOuis. 

Le  sacre  consommoit  tout ,  parce  que  le  peuple  ne 
vouloit  qu'un  roi  chrétien  et  catholique.   . 

Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  encore^ 

De  Pierre-le-CrueL 

De  Jean-sans-Terre. 

De  l'empereur  Henri  IV^ 
.  De  Frédéric  U. 

Du  comte  de  Toulouse  Albigeofs^ 

De  Henri  IV,  roi  de  France. 

Des  Grecs  eur  Italie  du  temps  de  Grégoire  II. 

Rome.  —  Centre  d'unité,  chef  d'institution  diyîûe 
pour  confirmer  ses  frères  tous  les  Jours  jusqu'à  la  con- 
sommation. 

Il  faut  être  tous  les  jours  dans-  la  communion  de  ce 
siège ,  principalement  pour  la  foi. 

La  personne  du  Pape,  de  l'aveu  des  ultramontain», 
peu  devenir  hérétique^  alors  n'est  point  pape. 

«Présidencis  au  concile  de  Nicée  par  Osius,  évoque  de 
Côrdoue,  au  nom  du  Pape  :  légats  aux  autres  conciles. 

Nécessité  d'un  cenure  d'unité,  indépendant  des  prin- 
ces particuliers ,  des  églises  des  nations. 
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Les  ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux  charges 
cle  l'Etat  pour  leurs  revenus.  * 

Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel»  —  Rome  a  usé 
d'un  pouvoir  arbitraire  qui  troubloit  Tordre  des  églises 
particulières  par  les  expectatives ,  par  les  appellations 
frivoles^  par  les  taxes  odieuses^  par  les  dispenses  abu- 
sives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimi- 
nuées. 

Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la  puissance 
séculière,  non  de  celle  de  Rome.  Le  Roi  dans  lappra- 
tique  est  plus  chef  de  l'Eglise  que  le  Pape  en  France. 

Libertés  à  l'égard  du  Pape,  servitudes  envers  le  Roi. 

Autorité  du  Roi  sur  l'Eglise  dévolue  aux  juges  laï- 
ques. Les  laïques  dominent  les  évéques.  Tiers -Etat 
domine  présentement  les  seigneurs. 

Abus  énormes  de  i'appel  comme  d'abus  des  cas 
royaux  à  réformer. 

Abus  de  ne  souffrir  les  conseils  provinciaux  ;  les  na- 
tionaux dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  exa- 
minent les  bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  l'Eglise,  sous  prétexte  du  serment  des 
contrats,  jugeoit  de  tout^  aujourd'hui  les  laïques,  sous 
prétexte  de  possessoire,  jugent  de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évéques  de  France  se  main- 
tinssent dans  leurs  usages  canoniques;  que  le  Roi  les 
protégeât  pour  s'y  maintenir  canoniquemcnt  selon 
leur  désir. 
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Libertés  de  l'Eglise  gallicane  sur  le  temporel.  — 
Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  Tégard  du  Pape , 
pour  le  Roi  et  le  peuple ,  pour  le  clergé  même. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter  le»  bulles  qui  usurperoient 
le  temporel. 

Moyens  de  réforme  a  procurer,  —  Mettre  quelques 
évéques  pieux ,  savaus ,  modérés  dans  le  conseil  ;  non 
pour  la  forme  j  mais  pour  toute  affaire  mixte. 

I^e  souvenir  qu'ils  sont  tout  naturellement  les  pre* 
miers  seigneurs  et  conseiUers  d'Etat. 

[faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux  et  de 
bons  évéques ,  pour  fixer  l'appel  comme  d'abus. 
\  Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  cbapitre  et  de 
monastère  non  congrégés. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres  peu 
édifîans.  Exemples  :  Clugny,  cordeliers. 

Laisser  aux  évéques  ^  sauf  l'appel  simple ,  liberté  sur 
leur  procédure,  pour  visiter,  corriger,  interdire,  des- 
tituer tous  curés  et  autres  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évéques  liberté  de  juger  eux  -  mêmes 
dans  leurs  officialités. 

Ne  nommer  au  Pape  pour  le  cardinalat  que  des 
hommes  doctes  et  pieux. 

Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière  liberté  de 
suivre  leur  serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  nonces  savans  et  zélés,  point  politiques 
ni  profanes.  • 

Avoir  un  conseil  de  conscience  pour  choisir  les  évé- 
ques pieux  et  capables^  le  composer^  non  par  les  places , 
mais  par  le  mérite. 
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N.°    IX.    —   PAGE    !103. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénelon. 

Novembre  171 1.  Manuscrits. 

De  la  justice. 

Chancelier.  —  Doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux  et 
régler  leur  bornes  entre  eux. 

Doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de  chaque 
magistrat  principal  des  provinces. 

Procurer  à  chacun  de  l'avancement  selon  ses  talens^ 
sa  vertu  y  ses  services. 

Faire  quitter  ieurs  charges  à  ceux  qui  les  exercent 
mal.  ' 

Conseil,  —  Composé,  non  de  maîtres  de  requêtes^ 
introduits  sans  mérite  pour  de  l'argent ,  mais  de  gens 
choisis  grati,s  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  tons  les  juges 
inférieurs. 

Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps  dans 
les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

Parleme^s.  —  Oter  peu  à  peu  la  paulette;  charges 
fort  diiÂinuées  ;  chargçsà  diminuer  encore  par  réforme  ; 
laisser  pour  leur  vie  tous  les  juges  intègres  et  suifisant- 
ment  instruits;  faire  succéder  gratis  leurs  enfans  di-< 
gnes;  attribution  de  gages  honnêtes  sur  les  fonds  pu- 
blics. Exemples  d'avancement  pour  ceux  qui  feront  le 
mieux. 

Peu  de  lois.  Lois  qui  évitent  les  difficultés  sur  les 
testamens,  sur.  les  contrats  de  mariage  ^  sur  les  ventes 
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et  échanges^  sur  les  emprisoûDemeas  et  décrets;  peu 
de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens ,  des  procureurs- 
généraux  ;  préférence  des  nobles  aux  roturiers  à  mérite 
égal  pour  les  places  de  présidens  et  de  conseillers;  ma- 
gistrats d'épée  et  avec  l'épée ,  au  lieu  de  robe,  quand 
on  pourra. 

Bailliages.  — Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attri- 
bués aux  bailliages;  rétablir  )e  droit  du  bajlli  d'épée 
pour  y  exercer  ses  fonctions;  lieutenant-général  et  cri- 
minel nobles^  s'il  se  peut.  Nombre  de  conseillers  ré- 
glés, non  sur  l'argent  qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le 
besoin  réel  du  public.  L'âge  de  quaraijle  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers ,  ni  au  Roi 
dans  le^  villages  de  ses  terres;  le»r  conserver  la  jus- 
tice de  police,  les  honneurs  de  paroisse^  les  droits  de 
chasse ,  tout  le  reste  immédiatement  au  bailliage  voisin. 

Conservation  aux  seigneurs  de  certains  droits  sur 
leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs ,  ainsi  que  de  garde  et  de 
service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les 
vassaux.  • 

Bureaux  pour  la  jurisprudenfie.  —  Assembler  des 
jurisconsultes  choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes  les 
coutumes,  pour  abréger  Ja  procédure,  pour  retran- 
cher les  procureurs. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans  le 
conseil  d'Etat.  Examen  à  fond  pour  faire  un  bon  code. 

Suppression  de  tribunaux,  —  Plus  de  grand  conseil , 

plus 
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plus  de  cour  des  aides,  plus  de  trésoriers  en  France, 
plus  d'élus. 

G>Dseil  d'Etat ,  ou  le  Eoi  est  toujours  présent.     . 

Six  autres  conseils  pour  toutes  les. affaires  du 
royaume. 

Nulle  survivance  de  charges ,  de  gouvememens. 

N.**    X.   — .  PAGE   205. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fe'nehn. 

Noyembre  1711.  Manmcritt, 

Du  commerce^ 

Liberté',  — *  Grand  conuuerce  de  denrées  bonnes  et 
abondantes  en  France,  ou  des  ouvrages  faits  par  les 
boas  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure ,  hors  des  banquiers 
uécessàires,  sévèrement  réprouvé* 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vraie  mer-^ 
cature,  non  gain  d'usure;  savoir  les  moyens  dont  cha* 
cua  s'enrichit. 

Délibérer  dans  les  États-généraux  et  particuliers  s*il 
faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  du 
royaume.  / 

La  France  assez  riche  si  elle  vend  bien  ses  blés , 
huiles ,  vins ,  toiles. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  Hollandais  sont 
épiceries  et  curiosités  nulleiuent  comparables.  Laisser 
liberté. 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  vexer. ni  chi- 
Fénelon.  Tom.  iv.  a8 
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jcxMrjkmaiH  les  étranger»,  pour  lear  faciliter  achat  1 
prix  modéré. 

LaicMr  wat%  HodUiMlais  profit  dé  leur  austère  firaga- 
lité  ettravàH,  d«p<knl  Savoir  pe«  de  matelou  dans 
leurs  bâtimens ,  de  leur  bonne  police  pour  s'unir  dans 
le  oomafterce^  êe^  l'abondiance  de  lueurs  bâtimens  pour 
le  fret. 

Bureau  de  commergftns  que  les  Etats -généraux  et 
particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  Roi ,  consul- 
teront sur  toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  moBtrde-piété  pour  ceux  qui  voudront 
commercer  et  qui  n'ont  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à  établir  pour  fair%  mieux  que  les 
i^ràngers',  sans- exe  fusion  de  leurs  ouvragor. 

Atù  à  hxre  fleurir  pour  d^iter,  non  au  Ror  jusqo'i 
ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes ,  mais  aux  étrangers  et  ri- 
cites  Français; 

Lois  somptuaires  pour  cllaque  condition.  Oo  mine 
hs  hôbles  pour  enrichir  les  mardiands  par  le  luxe;  on 
cotT^ompt  par  ce  luxe  tonte  la  nation  dans  ses  mœurs. 
Ce  luxe  est  plus  pernicieux  que  le  profit  des  modes 
n'feAutrfe.  ' 

N.^  XL  —  PAGE  206. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénelon. 

N^§ie«4^^  1711.  Hapwmll^. 

De  lAntmiMei, 

Marine  médiocre  sans  pousser  à  l'excès,  propor- 
Ivnûxièe  au  besoin  de  l'Etat ,  à'  qui  it  ne  convient  pas 
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»etil  des  guerres  ^r  mer  contre  dt»  puttsanre^-qrni  y 
mettent  toutes  leurs  forces. 

Régler  le  code  des  prises;  commerce  de  port  à  port. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  de*  naturel*  et 
des  régnicoles,  en  déclarant  leur  intention  au  greffe 
du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie  et  de  nnççu^s 
qu'il  apporteroit  et  le  serment  qu'il  préreroit;  le  tout 
sans  frais. 

N.o  xir.  —  PAQEs  237, 243. 

Suiie  (ks  mémoire»  pwrdmliers  de  FëriHon^ 

Du  i5'mar8  171a.  MhnuscrîU. 

LeHoi. 

Art.  1*^ 

♦  Je  crois  qa'il  est  très-imporunt. de  redoubler,  ^tm 
éclat  et  sans  afSectalâon,  toutes  les  preeatilioos  pour 
sa  nourriture,  comme  aussi  pour  celle  du  jeune  jïrihce 
qui  reste. 

II. 

H  eftt  i  désirer  que  tons  le^  istiniscres»  se  réui»i«Sént 
pour  rendre SaiMajeHé  trè^- facile  à>  acheter  très-ckè- 
rement  la  paix;,  c'es*  l'unique  moyei§'  pour  le  débar- 
rasser pour  le  reste  de  sa  vie;,  et  dîclà  pi'oldngét'. 

I». 

Us  peuvent  tal  fcire^éniëtidfëqué  c'est  ce  citf'ïl-d^it 
à •«  gloire  c^' à* »'  cSdtiscttdèe;' ii nè^dbitpoine  s^fetpb-; 
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ser  àlaisser  un  petit.enfant  avec  tout  le  royaume  dans 
'UD  si  prochain  péril. 

IV. 

"On  peut  lui  représenter  rextrémité  où  Ton  se  troo- 
veroit,  s'il  tomboit  dans  un  état  de  langueur  où  il  ne 
pourroit  rien  décider  et  où  nul  ministre  n'oserdit  rien 
prendre  sur  soi. 

V. 

On  peut  lui  ùâre  entrevoir  le  cas  d'nne  bataille  per- 
due et  des  ennemis  entrant  dans  le  cœur  du  royaume. 

VL 

On  peut  lui  laisser  Toir  le  cas  où  la  France  auroit  le 
malheur  de  le  perdre;. alors  on  auroit  tout  à  craindre 
du  parti  huguenot,  des  mécontens  de  divers  états,  des 
princes  exclus  de  la  régence,  des  dettes  payées  ou  non 
payées,  des  troupes  très-nombreuses  sans  discipline;  le 
remède  est  d'établir  sans  aucun  retardement  un  con- 
seil cfe  régence ,  que  tout  le  monde  s'accoutume  k  res- 
pecter. 

VII. 

Ou  peut  lui  représenter  la  consolation,  la  gloire,  la 
confiance  pour  son  salut,  qu'il  tirera  d'une  prompte 
paix ,  si  elle  lui  donne  les  .moyens  de  commencer  à  faire 
sentir  quelque  soulagement  à  ses  peuples,  après  les 
maux  de  tant  de  longues  guerres. 

VIIL 

On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura  à  faire  an 
plus  t6t  la  réforme  de  ses  troupes,  qui  ne  pourroit  s'ezé- 
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euter  qa^avec  un  très "- grand  péril  dans  le  désordre 
d'une  minorité. 

rx. 

n  faut  liii  montrer  combien  il  importe  qu'il*  réta- 
blissean  plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finances,  sans 
quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respiration  des  peu- 
ples, avec  les  troubles  d'une  minorité;  pendant  une 
régence,  un  prince,  qui  voudroit  troubler  l'Etat ,  au- 
roit  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil  de  ré- 
gence paie  les  dettes,  il  ne  sauroit*  soulager  les  peu- 
ples >  et  les  peuples- accablés  ne  continueront  point  à 
porter  ce  joug  aocablant,  quand  ils  verront  un  prince 
qui  ^leur  offrira  sa  protection  contre  ce  conseil;  si  au 
contraire  le  conseil  retranche  ou  suspend  le  paiement 
des  dettes  pour  soulager  les  peuples ,  les  rentiers  qui 
sont  en  si  grand  nombre  et  si  appuyés,  feront  un  parti 
redoutable  contre  le  conseil  quiJes  aura  maltraités. 


On  en  peut  dire  aut^^nt  des  courtisans  et  des  mili- 
taires qui  ont  de  grosses  pensions  ;  si  ce  conseil  de  ré- 
gence lés  paie,  il  accable  les  peuples;  s'il  leur  refuse 
bu  leur  retarde  leur  paiement,  le  voilà  devenu  odieux. 
Ainsi,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  voilà  un  puissant 
parti  tout  formé  pour  un  prince  qui  voudra  contenter 
son  ressentiïnent  et  son  ambition. 

XI. 

Si  M.  le  duc  de  Berri ,  livré  à  son  épouse  et  à  son 
beau-père,  se  trouvoit^  à  là  mort  du  {loi,  à  portée  de 


gouveriuery  sans  qa'il  yeM  «ia  cookîI  de  rëgeoœ  dëyii 
en  actuelle  possession  et  déjà  affermi  dans  Texercko  de 
l'autorité,  les  peuples  et  les  troupes,  accoutumes  à 
n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  seul  maître ,  ne  s'accouto^ 
meroient  pas  facilement  à  préférer  les  décisions  d'un 
conseil  "sans  expérience,  et  pèut-êire  fort  divisé,  aux 
volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fils  de  France ,  réunis 
ensemble  avec  un  grand  parti. 

.$i  I^  prtacfç  mineur  venoit  à  mourir  dans  «ne  t^le 
conjoncture,  M,  le  d^c  d'Orléans  paorioit  enkpéeber 
le  re^ur  du  roi  d'Ëspa^^,  ^uctout  en  cas  que  les  Es* 
pagQols.K«£us^asenA  de  rece^voiv  M«  le  duc  de  Berri. 

XIII. 

Il  n'y  auroit  personne  qui  fut  k  portée  déménager 
les  choses  pour  empéchei^  cette  guerre  civile;  au  moins 
un  conseil  déjà  affermi  travailleroit  à  la  paix  et  au  bon 
ordre  avec  quelque  autorité  provisionnelle^ 

XIV. 

II  me  paroit  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (le  bon  duc, 
M.  de  Beauvilliers)  aille  voir  madame  de  M,  (Mainte- 
non) ,  qu'il  lui  parle  à  cœur  ouvert  pour  la  rapprocher 
de  lui,  et  qu'il  lui  représente  toutes  ces  choses,  afin 
qu'elle  concourre  efficacement  à  cet  ouvrage. 

XV. 

C'est  précisément  ce  qui  peut  Ijji  ajttire^  la  bjénédic- 
lion  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  entière;  c'est 


travailler  au  repos ,  à  la  |kânB  et  au  salut  du  Roi  5  que 
ii'auroit-«lle  ppintii  déplorer.,  si  le  R(Â  luau^uoit  d«i» 
cetle  cpafusiojD?: 

€é  n'en  péknt  'é^é^vgAa^î  dbàqjàie  jtmt  au  Rbi  la 
iwKde  quelqbeé  Sétaib  'épuëéi±-èt  affligéàûs,  ^ti^bti. 
trairaiHe<âd1id^Maetilà>lesëùlâ^rët  Itlexbiièiérveî^;  lë^ 
^iuQs  renaîtront  sous  ses  pas  à  toutes  les  bieàrei^  ; 'il' 
ne  peut  se^oulajgp  qu'ea..s'exécutam.  4'ftboi^4 ,  i^  toute- 
rigueur.  G'est^dub  i)réi:à]pt6  ^atx,  c'est  f ordsie  mi»^dans  • 
les  ananas  ,,^'e9t  la  .réforme  d<^:  trouj^s*.  ffii(^,ave(r 
règle,  c'est  rëtabiissemei;it  d'uu  bon  conseil  .autorisé  et 
mis  en  fossessio^^^H^^  jpluf  IfÇ^^iûffeuvent  mettre 
le  Roi  en  repos  pour  durer  long-temps ,  et. le  royaume 
en  état  de  se  sodtëhtr  Ààlgi-ë  taèti Se  périls.  On  devra 
tout  à  madame  de  M,  (rAIaiçtt^aon)  si  elle  y  dispose- 
le  Roi. . 

-:  •  '  '^  '  «'Vte  •'  '-  '""^''  •'''  '"'^^'^^''^ 

Le  B.  D.  (bon  dûc^  M.,  de  Beanvilliers)  peat  parler 
avec  toute  la  r^çonppi'sisaQce  4ue  aux  bqns  offices  que 
madame  deM.AMaintenon)  lui  a  rendus  autrefois:  il 
peut  lui  déclarer  qu'il  p^rle  sans  intérêt,  ni. pour  lui, 
ni  pour  ses  amis ,  sans  pr^ention  et  sans  cabale  ;  il 
pput  aj^utçr  qMjç  po«r:|ef;  i^^tmf^^:§^r  (i^  M^^sii»  il 
n'en  veut  ja;m*is.fiyoJr.,4'^t«efr.qil[^  «^ttic  iMi^ù^ 
Siégc)  qiCa  ae.tie^l^  >  riea  i'^^^rA^rdioair^,  ^t  q»'il 
^u];9it ]|o?yrieur d/e  ^s  lupais  jaftéjvie^^Vil.i^pwcc^toita» 
^09:  ;queli|a«  fp^l^eœ^em,  ou  rarllficye  ^  ou^  goàl  dis  milr 
veauté.. 
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XVIIL 

Je  ne  crois  point  que  madame  de  M .  agisse  par  grlce , 
ni  même  avec  une  certaine  force  de  prudence  élevée; 
mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu  veut  faire?  il  se  sert 
quelquefois  des  plus  foibles  instrumens,  au  moins  pour 
empêcher  certains  malheurs;  il  faut  tâcher  d'apaiser 
madame  de  M.^  et  lui  dire  la  vérité;  Dieu  fera  sa  vo- 
lonté en  tout. 

N.*>  XIIL  —  PAGES  244,  246. 

Suke  des  mémoires  particuliers  de  Fe'nâlon,       \ 
Oa  i5  mars  1719.  Mannscrits. 
*        Projet  de  oonieUde  régence  1 

Art.P'. 

Faites  un  conseil  nombreux,  tous  y  miettrez  le 
désordre,  la  division,  le  défaut  de  secret  et  la  corrup- 
tion; faites-en  im  moins  nombreux,  il  en  sera  plus  en- 
vié, plus  contredit,  plus  facile  à  décrédit^r,  surtout  si 
les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquai 

IL 

•  Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  conseil , 
qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur  présente;  au- 
treoient  ils  vous  travè^serèietit,  chose  ftcile  k  faire; 
c'est  le  rendre  tr'ès-nombi^ëùx,  si  vous  voulez  leur 
donnet  un  contre-poids  nécessaire  par  des  gens  droits 
et  fermes^ 
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III. 

Mette^y  N vous  livrez  l'Etat  et  le  jeune  prince 

à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse  ; 
excluet  N pour  ce  soupçon,  vous  préparez  le  ren- 
versement de  ce  conseil ,  qui  paroitra  fondé  sur  une 
liorrible, calomnie  contre  un  petit-fils  de  France. 

IV. 

A  tout  prendre  9  je  n'oserois  dire  qu'il  convienne  de 
mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspect  de  scéléra-* 
tesse,  qui  se  trouveroit  le  maître  de  tout  ce  qui  se 
trouverpit  entre  lui  et  l'autorité  suprême. 


,  De  plus  ^  indépendamment  dé  ce  sotfpçon,  oti  ne 
peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille,  il  Contri- 
buât à  la  bonne-  éducation  du  jeune  prince,  au  bon 
ordre  pour  rétablir  l'Etat. 

VI. 

Pour  adoucir  cette  exclusion ,  je  voudrois  qu'on  ne 
donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  présidence, 
avec  sa  voix  comptée  comme  celle  des  autres;- et  pour 
conclure  k  la  pluralité  des  suffrages,  il  faudroit  qu'on 
élût  un  sujet  à  la  pluralité  des  voix  si  un  des  conseil- 
lers venoit  à  mourir.  \ 

VII 

J'exclurois  autant  que  T? tous  les  princes  du 

sang,  tous  lès  princes  naturels,  tous  les  prînces*étran- 
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gers,  qui  ne  regardent  pas  le  Roi  comme  leur  sou- 
verain. 

VIIL 

'  J'excluerois.aussi  les  sdgnews^  auxquels,  on  a  diniBé 
«a rang  de  prince;  c'est  «o  embarras  pour  le  rang  k 
éviter  ^  il  n'y  a  que  M.  le  prinee  de  Kohan  qu^i»  pal 
être  tenté  d'admettre;  on  peut  très-bien  s'en  passer. 

IX. 

•  '  Les  seigneurs  ambitieux ^  swples  «Qt.  J^romlless^ 
f:berche^oi^.t .  avec  ardeur  k  foirer  dans  ce  copseil; 
mais  tous  les  Lo^néles  gepi^  .çiràipdtoieuf:  .«ê  fuiront  cet 
emploi  comme  un  affreux  embarras;  peu  à  esrpérer, 
tout  à  crahidre  le  lendemain  de  la  mort  du  Roi  ;  cha- 
cun des  coii$eiHers  droits  et  fermes  âfaroit  i  c^arindre 
aa  :deàoi!s  l'autorité  de  M^  le  di»$  de  Bêrti  a^eic  cdk 
do  M^  le  due  dH)rJéai|s  y  et  la  dirisidn  au  dedaiâ  ûvet 
le  déchaînement  des  cabales^  on  attorcât  tiné  peine  in^ 
finie  à'composer  ce  conseiljdç  personnes  propres  à  faire 
bien  espérer. 

Je  n'Qs^.dk^  ma  p^^e  mx  h.ifimX  Ites  .^isArts 
dignets  d'çntr0r  daQS  ce  jCQDseil. 

XI.        ^'1 

Pour  les  seigneurs^  on  peut  jeter  les  yeux  sur  MM.  les 
ducs  de  Ghevreuse,  de  Tllleroy,  de  Beauvilliers  ^  de 
Sâini-SiUQi^  f  iâe  fibarost.,  ^e  ^arjMMnrt^  de  Cbdafaes; 
siirMin^lesmarrdchaœL.drfittxeUos,de  Tallardi   . 


xîi.  •'■••• 

II  est  naturel  que  la  faveur  y  mette  IVIM.  les  ducs 
de  Guicbe,  de  Noailles,  d'Antin,  d'Estr^es.  ïl  faut 
songer  au  contre -poids. 

XIÏL 

On  ne  sàuroit  exdure  de  te  cotiseîl  aucun  dès  mi« 
nistresj  pour  ïés  sécr^aires  d*Etal,  on  poûi*rbit  lés 
appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

XIV. 

II  fau droit  jue  le  Roi  autorisât  auplu$  lot  ce  conseil 
de  régence  dans  une  £^$semblée  de  notables  qui  esf 
conforme  au  gouvernement  de  la  nation. 

■     '  .XV.  .  : •;. 

Depfos  ,  iï  fkttdroit  que  le  ft6î,  dans  son. ^itxfe^ iii- 
tice,  le  fit  enregistrer  au  parlement  de  Paris;  sem- 
blable enregistrement  dans  tous  les  autres  parlemens , 
cours softtveraines, bailliages.  :.       i    .    ' 

XVL  ■ 

Le  Roi  dans  raisembléedes  notablerpourroUlUvè 
prêter 'sennent  tt  tout  les  ûotabks  poui-  matnt(^niv:  eè 

conseil ,  et  aux  conseillers  de  ce  conseil  pour  gcuvemci: 
avec  zèle  ;  M.  le  duc  de  Béni  même  préteroit  ce  sér- 
iaient. 

■   '  'xviï.  ■    /■'  "  .^     ■■* 

Il  ^rphl  infioimenf.  li^d^rpr  que  lé  Rd  mU  <)•§  k 
présent  ce  conseil  en  fonction  ;  il  n'en  serait  pas  tiioiss 
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XXL 

Xhaque  jour  on  doit  craindre  un  affoiblissement  de 
itéte  plus  dangereux  que  la  mort  même  de  Sa  Majesté; 
alors  tout  se  trouveroit  tout-à-coup  et  sans  remède 
dans. la  plus^  horrible  confusion. 

XXI L 

Sa  Majesté  ne  peut  ni  en  honneur,  ni -en  conscience 
se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume  et  le  jeune 
prince^  son  héritier,  sans  aucune  ressource  pour  le 
gouvernement  de  la  France ,  pour  l'éducation  et  la  sù^ 
reté  de  l'enfant. 

XXIIL 

J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil  nous  fait 
craindre  de  terribles  inconvéniens  ;  mais  dans  l'état 
présent  y  on  ne  peut  plus  rien  faire  que  de  très-impar- 
iait ,  et  il  seroit  encore  pis  de  ne.  faire  rien  ;  on  ne  peut 
pdint  se  contenter  de  psécautions  ordinaires  et  mé- 
diocres. 

N.»   XIV.   —  PAGE   246. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénelon* 

Du  iffmars  171a.  Manuscrits. 

Education  du  jeune  prince. 

Art.    1".       , 

Si  M.  le  duc  de  BeauviUiers  peut  être  nommé  gou- 
verneur, il  doit  se  sacrifier  et  s'abandonner  les  jeux 
fermés ,  sans  s'écouter  lui-même.  Le  cas  est  singulier; 
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quand  il  ne  feroit  qu'excliivevn  mauvais  sujet,  il  feroic 
un  grand  bien  ;  il  dgitco  çacdfîce  à  l'Etat  y  à  r£g)ise , 
au  Roi  ^  au  (^ipcer  qu'il  ^  tapt.  aimé... 

II. 

S'il  étoil  nommé ,  il  pourrbit  obtenir  une  espèce  de 
coadjuteur  comme  M.  leducde  Chaulnes  ou  M.  le  duc 
à»L  Gbap«si«:U:aeroit'  fiifit.jSfmlii^é  par  un  a«ai  Aeeon- 
fian6è,£j$tl0  a»csJ9$9M>n«èn>ilmiisi{  exi  sâjrelé. 

fit 

Il  faut  un  gouverneur ,  non-s^eulement  propire  à  for- 
mer le  jeune  prince ,  mais;  encore  autorisé  et  ferme  à 
soutenir^  en  cas  de  minorité,  une  si  précieuse  éduca- 
tion contre  les  cabales. 

.    ,  IV.    , 

ît feût^q'iriB' te  pi^éi^ept^t  soîtie^c'd^^'âstiquc  ;  i!  ensei- 
gnera lùiteu^tlài'eBgfdîi,  il'poSôra  riiieux  ses  fbndWmen» 
contres  les  entreprises  des  laïques;  il  sera  plus  révéré; 
mais  comme  je  ne.  connois  presque  personne  dans  le 
clergé,  je  ne  puis  proposer  aucun  sujet;  il  faut  qu'il 
soit  essiièMBk^tot^iiBi*au^giin»^e9ji«i»« 

.V. 

Unie  paroît  qi;ie.  d^ns  qq  cas  particulier^  ilfaudroit 
choisir  un  évéque.  Ce  caractère  lui  donnera  plus  d'au- 
torité sur  les  princes  e't  sur  le  public  ;  il  sera  moins 
eié^ëséa>tt*É^i^Vèliitiè^  dé»  cabale»' @n  pourroit  faire 
af^t^^ôiifVër'  pit  Vô^F^pe^q^utl'  é^^bé^se^hirrgeâv  de  cet 
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VI. 

Les  sujets  de  Tordre  épiscopal  que  je  considère  de 
loin  et  sans  pouvoir  m'arréter  à  aucun,  faute  de  les 
conndîU'*  à  fond,  sont  MM.  de  Meaux  (i),  de  Sois- 
soia  (^ ,.  de  Nimea  (5) ,  d' Aatun  (4) ,  de  Toul  (5). 

VIL     • 

AI-Tabbé  dePolignac  est  un  courtisan  qui  suivroitla 
faveur;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  conQiQi9saticè&  ac- 
quises. Je  ne  le  souhaite  point,  j 

VIIL 

n  faut  un  sous-gouverneur  qui  ait  du  sens,  de  là 
prolMtë,  tme  sincèro  religioti,  avec  un  attachement  in- 
time au  gouverneur. 

•  IX. 

U  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui  soient 
intimement  unis  au  précepteur. 

X. 

.  Il  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  la 
manche  et  pour  le  premier  valet  de.  chambre  ;  aucun 

(>)  Henri  de  Thyard  de  Bissj  y  depuis  cardinal. 

(>)  Fabius  de  Br&lart  de  Sillery,  mort  en  1714. 

i})  Jean -César  Rousseau  de  la  Farisiére,  nommé  à  Nimes  en 
17 10. 

(4)  Charles^François  d'Hallencourt  de  Drosmenil/  nommé  à 
Autun  en  1710,  transféré  à  Verdun  en  1721. 

{^)  François  de  Bleuet  de  Camillj,  nommé  à  Tonl  en  1704^ 
transféré  à  rarcheyéché  de  Tou^s  en  1721,  mort  en  1733. 
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de  contrebande;  aucun  de  douteux  sur  la  doctrine. 
MM.  Duchesne  et  de  Charmon. 
XL 
Il  ne  s'agit  point  d'attendre  Tâge  ordinaire,  le  cas 
n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer  tout-à- 
coup  'y  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette  machine  en 
train  et  l'avoir  affermie  avant  qu'il  puisse  manquer. 
On  peut  laisser  un  prince  dans  les  mains  des  femmes , 
et  lui  donner  des  honmies  qui  iront  le  voir  tous  les 
jours  9  qui  l'accoutumeront  à  eux  et  qui  commenceront 
insensiblement  son  éducation. 

-     XIL 

Le  Roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de  régence. la 
forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éducation  seroit  enregis- 
trée et  autorisée  par  la  même  solennité  qui  autorise- 
roit  le  conseil  de  régence  pour  la  minorité  future. 

XIIL' 

Sa  Majesté  pourroit  même  faire  promettre  au  prince 
qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la  régence ,  qu'il 
ne  troublera,  pour  aucune  raison^  ce  projet  d'éduca- 
tion ainsi  autorisé. 
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N.<>  I".  — 
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£k  parlant  des  ouvrages  littéraires   de  Fénelon, 
nous  n'avons  point  fait  mention  d'un  Abrégé  des  Vies 
des  anciens  philosophes^    avec  un  recueil  de  leurs 
plus  belles  maximes  y  qoi  parut  pour  la  première 
fois  sous  le  nom  de  l'archevêque   de  Cambrai,  en 
I7a6,  Dès  le  moment  ou  il  parut ,  il  s'éleva  au  sujet 
de  son  authenticité  une  discussion  qui  laissa  d'abord 
le  public  dans  Tincertitade.  M.   de  Ramsay,  plus  à 
portée  que  personne  d'être  instruit  de    tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  Fénelon^  par  le  bonheur  qu'il  avoit 
eu  de  vivre  dans  la  société  intime  de  ce  prélat,  les 
six  dernières  années  de  sa  vie^  par  la  connoissance 
qu'il  avoit  de  tous  ses  manuscrits^  et  par  ses  relations 
de  confiance  et  d'amitié  avec  les  parens  les  plus  pro- 
ches et  les  pins  chers  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
s'éleva  contre  l'authenticité  d»  cet  ouvrage ,  et  il  fit 
insérer  à  ce  sujet  une  lettre  dans  le  Journal  des  Sa- 
çansj  du  mois  de  juin  17116. 

D'un  autre  côté,  le  libraire  Etienne,  quiavqit  im- 
primé l'ouvrage,  produisit   dans   le   même  Journal 
des  /Savons  f  du    mois   d'octobre    1726,  une  lettre 
FéMELoir.  Tom,  iv.  ap 
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d'un  abbé  Baudouin,  chanoine  de  Laval,  qui  avoît 
passé  quelques  années  à  fliotel  de  BeauvillÎQTS.  Cel^e 
lettre  montroit  tant  d'assurance  sur  l'authenticité  de 
l'ouvrage  y  qu'on  parut  revenir  à  l'idée  que  Fénelo» 
en  étoit  véritablement  l'auteur.  La  lettre  dé  l'abbé 
Baudouin  fut  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque frttnr 
çaise,  tome  ix,  page  34  9  et  dans  ia  Bibliothèque  des 
livres  nouveaux  j  page  i5o. 

M.  de  Ramsay  crut  devoir  répliquer  par  une  lettre 
adressée  à  M.  l'abbé  Bignon^  qu'on  retrouve  dans  le 
Journal  des  Savans  j  du  mois  de  février  1727,  et  les 
raisons  qu'il  produisit  en  faveur  de  son  opinion^  pa-» 
roissent  avoir  fixé  toutes  les  incertitudes. 

Il  est  au  moins  certain  que  les  parens,  les  amis  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  et  tous  ceux  qui  ont  été 
successivement  dépositaires  de  ses  manuscrits ,  ont 
pensé  comme  M.  de  Ramsay,  et  nous  devons  déclarer 
que  nous  n'avons  rien  trouvé,  parmi  les  papiers  de  Fé- 
nelon ,  qui  puisse  ipdiquer  qu'il  soit  Fauteur  de  cet 
ouvrage ,  d'ailleurs  assez  imparfait, 

N.      II.    —    PAGE    395. 

Le  marquis  de  Fénelon,  ambassadeur  de  France  au- 
près des  Etals-généraux ,  fit  placer  en  1724,  sur  le 
tombeau  de  son  grand4)ncle ,  à  Cambrai ,  l'inscription 
suivante^  composée  paT  le  père  Sanadon,  jésuite,  et 
gravée  par  Lenioine,  sculpteur  : 

« 

Hic  jacet  sub  altari  principe 

Fjiakciscïjs  de  Salt^h ac  de  LAMOTHE-FÉircLoir, 
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Ciineracensîiim  archicpiscopus  et  dm,  ac  sancti  imperii  romaui 
prîncepF. 

S^CULI   LITTFRATl  DEÇUS 

Omnes  dicendi  lepores  vir  tuli  sacra  vit  ac  veri  J  an* , 

Kt  diun  sapieDbam,  Uomerus  alter,  spirat^ 

Se,  suosque  mores  iuscius  retexit. 

Unicè  patrie  bowo  iw'testds 

Hegios  principes  ad  ulilitatem  publicam  instituit  5 

Hinc  pio  gaudet  Ibeiia  PlaJippo.  . 

Hinc  rcligio,  Gallia,  Europa  extinclo  ilïacrimaut  delphino. 

Veri  defensor 

Ut  Hipponensis  olim  Ibrlis  et  suavts, 

liberutem  cura  graiiâ  eo  felicius  conciliavit^ 

Quo  debituiu'ecclesiae  decretis  obsequium  lirmiii^  a^tnixit. 

ASCETIC^  VIT*  MAGISTEX 

De  casio  âmorc  ilà  disseruit,  -^ 

Ut  Vaticano  obsequens  oraculo, 
Stmul  spoDso  et  sponsae  placuerit. 

Iir  UTRAQUE  FORTUNA  SIBl  COllSTAlfS, 

In  prospéra,  aulae  favores  nedîim  prensaret,  aJcptos  cliam 

abdicavit  ; 

In  adversà,  Deo  magis  adbasit. 

AnTISTITCA  IfORMA 

Grcgem  sibi  creditum  assiduà  fovit  prxsentia , 

Verbo  nutrivit,  erudivit  cxemplo,  opibus  sublevavit. 

ExTERis  per:i«dè  carus  ac  suis 

Gallos  iuter  et  hostçs  cùm  vséel  médius 

Hos  et  illos  iogenii  famâ  et  comitate  raorum  sibi  devinxir. 

Matcrus  coelo 

Vitam  laboribus  exercitam,  claram.  virlutibus 

Meliore  vilà  cummutavil. 

Seftimo  jawuarii  akho  m.  DCCXV  ^tatis  LXIV. 

Hoc  monuracnUiin  pii  ac  mœienles  sororîs  (iiius  cl  f.aiii^ 

nepolcs  posucre. 


\ 
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On  avoit  tout  lieu  de  craiodre  que  les  précieux 
restes  de  Fénelon  n'eussent  été  exposés  aux  mêmes 
outrages  que  ceux  de  tant  d'évéques  et  de  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  dont  on  a  violé  la  sépulturç.  On  ne 
doit  pas  croire  cependant  que  son  tombeau  ait  été 
plus  respecté  que  le  leur  ;  si  on  se  rappelle  les  temps 
et  les  personnes,  une  pareille  exception  en  faveur  de 
Fénelon ,  dans  de  tels  temps  et  par  de  tels  hommes, 
seroit  une  espèce  de  tache  à  sa  gloire.  Mais  il  semble 
que  la  Providence  ait  voulu ,  d'une  manière  spéciale , 
conserver  à  la  ville  de  Cambrai ,  contre  toute  espé- 
rance et  contre  toute  apparence ,  les  cendres  de  celui 
de  ses  archevêques  dont  la  mémoire  y  sera  le  plus* 
long-temps  en  bénédiction.  Les  procès-verbaux  relatifs 
à  cette  découverte  en  paroissent  constater  la  vérité. 

Procès^verhaux  constatant  VexhumaXion  des  cendres 
de  M,  de  Fénelon  y  arche\^êque  de  Cambrai  y  né  le 
6  ax>ût  i65i,  et  décédé  le  7  janvier  17 15. 

L'an  douzième  de  la  république  française ,  le  i5 
messidor,  à  cinq  heures  de  relevée,  nous  Pierre-Joseph 
Douay  fils ,  jurisconsulte  et  maire  de  la  ville  de  Cam- 
brai ,  étant  informé  par  le  commissaire  nommé  par 
notre  arrêté  du  huit  de  ce  mois,  que  le  travail  ordonné 
par  suite  des  lettres  à  nous  adressées,  tant  par  M.  le 
SQus-préfet  de  Tarrondissement ,  que  par  M.  le  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil,  étoit  au  moment 
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d'être  achevé ,  et  que  de'jà  les  trois  premiers  fours  du 
caveau  y  qui  se  trou  voit  placé  au-dessous  du  maître- 
autel  de  la  ci-devant  église  métropolitaine  de  cette 
ville  j  étoient  désencombrés ,  nous  nous  sommes  em- 
pressé d'en  faire  part  aux  chefs  des  autorités  de  l'ar- 
rondissement et  de  cette  ville  :  et  nous  étant  rendu  sur 
les  lieux ^  iious  avons  entendu;  en  présence  desdits 
chefs ,  la  déclaration  des  témoins  qui  suivent  : 

Le  sieur  Bernard  Ganonne,  cultivateur,  demeurant 
à  Saulzoi/,  a  déclaré  qu'en  l'an  deux  il  fut  chargé- par 
l'administration  du  directoire  du  district  de  Cambrai  ^ 
en  sa  qualité  d'administrateur  adjoint ,  de  l'exécution 
d'un  arrêté  4pt  comité  de  salut  public^  lequel  ordon-       l 
noit  le  transport  à  Boua^ ,  chef-lieu  du  département , 
de  tous  les  certueils  de  plomb  qui  existoient  dans  la 
ville  de  Cambrai;  que  par  suite  de  cette  mission  il  s'est  v 
transporté  dans  l'église  métropolitaine,  et  s'étant  fait 
conduire  dans  le  caveau  au-dessous  du  maître-autel  y 
ou  se  trouvoient  déposés  dans  différens  fours  les  corps 
des  ci-devant  archevêques  de  Cambrai ,  il  en  a  fait . 
extraire  différens  cercueils  qu'il  ^    trouvés  intacts; 
mais  qu'il  se  rappelle  parfaitement  que  parvenu  au 
troisième  four,  à  main  droite  en  descendant,  où  se 
trouvoit  renfermé  le  corps  de  Fénelon ,  comme  l'indi- 
quoit  l'épitaphe  inscrite  sur  la  pierre  qui  servoit  de 
clôture  audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre 
par  trois  ouvriers ,  nommés  Antoine  Noreux  de  Cam- 
brai, Plantagenet  et  un  de  ses  camarades,  ces  deux 
derniers  attachés  à  un  corps  de  canonniers  en  garnison 
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eu  cette  villç,  il  remarqua  à  riustant  même  que  Y  air 
eut  péuétrë  dans  ledit  four ,  que  le  cercueil  en  plomb 
^toit  entier  et  se  trouvoit  dessoudé  ;  de  sorte  que  le 
des^s  ëtoit  détaché  des  côtés  et  tombé  dans  le  fond , 
ce  qui  occasiooa  une  exhalaison  méphitique  qui  l'o- 
bligea de  se  retirer  pour  un  moment  ;  ipais  que  l'ins- 
tant d'après,  étant  reveun,  l'un  des  ouvriers  s'est  in- 
troduit dans  le  four,  en  à  distrait  les  lames  de  plomb 
qui  avoient  formé  le  cercueil,  lesquelles  ont  été  char- 
gées sur  des  voitures  avec  les  autres  cercueils,  et  les 
os  ont  été  amoncelés  et  laissés  dans  le  même  four. 
Ajoute  ledit   Canonne,  que  tous  les  cercueils,  à 
j        l'exceptioD  de  celui  de  Fénelon,'ont  él^  chargés  sur 
«^  trois  chariots,  intacts   et  sans  aucune  ouverture;  de 

sorte  qu'il  n'est  demeuir^é  dans  tout  le  caveau  que  les 
^/eu)s  restes  de  Féaelon,  et  a  signé  avec  nous. 

Signé  Behnaed  Cj^vojshb.  ,  Douay  fils, 

.  Antoine  Noreux ,  boucher  à  Cambrai ,  lequel  a  dé- 
claré qu'en  l'an  deux ,  au  mois  de  pluviôse ,  ouvrier 
attaché  à  l'administration  du  district  de  Cambrai,  il 
fut  requis  par  le  sieur  Canonne,  par  suite  des  ordres 
du  gouvernement,  d'extraire  des  fours  de  la  métro- 
pole les  cercueils  en  plomb  qui  s'y  trouvoient,  pour 
,  les  envoyer  à  l'arsenal  de  Douay  ;  que  s'étant  fait  ac- 
compagner de  deux  ouvriers ,  nommé  Plantagenet  et 
un  autre ,  dont  il  a  oublié  le  nom ,  tous  deux  canou- 
niers  en  garnison  en  cetle  ville,  il  s'estintroduit  dans 
les  fours  susdits,  où  il  a  remarqué  qu'il  se  trouvoit  six 
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à  sept  cercueils  de  plomb  y  lesquels  furent  chargés  sur 
des  voitures  en  bon  e'tai ,  à  l'exception  de  celui  de  Fé- 
nelon^  lequel  étant  ouvert ,  il  en  fut  extrait  les  osse- 
n^eus  de  ce  grand  homme ,  qui  forent  amoncelés  dans 
le  troisième  four,  et  le  plomb  transporté  sur  les  voi- 
tures. Laquelle  déclaration  a  été  affirmée  par  ledit 
SToreux^  qui  l'a  signée  avec  nous. 

Signé  Ay-roiyz  Noreux,^  Douay  fils^ 

Et  à  l'instant,  MM.   Dumolacd  ,  sous-préfet;  Bel- 
x^aSy  évéquede  Cambrât;  Burgairolles,  colonel  com-"^^ 
siandant  d'armes }  Boileux  y  président    du    tribunal 
d'arrondissement;  Defoy,  juge;  Farèz,  procureur  im- 
périal ;  Cacl^eux  y  magistrat  de  sûreté  ;  Béthùne-Hou- 
rier,  adjoint  du  maire;  Leququx-Frémicourt,  prési- 
dent du  tribvmal   de  commerce;   Sjçrvois,  chanotue 
vicaire  -  géné]:a]  ;    Bocquet ,   coijimissaire   de^  police; 
Delcroix ,  receveur  de  la  commune  ;  Defremery-Dé- 
liollain ,  secrétaire-greiher  de  la  mairie  ;  Palombini , 
-colonel  du  4euxièmQ  régiiQent  de  hussards  italieus., 
stationné  à  Cambrai  ;  De/uaidy  >.  capitaine  comman- 
dant le  quatrième  bataillon  du  train. d'artillerie^  de 
NeuBen^  colonel  retiré  du  corps  du.  génie;  Deftau- 
queville^  propriétaire^  membre  da conseil  des  secours; 
Alexandre  Frémicourt,  idem;  Béthune   de  l'Offre, 
ifiem;  Bichard  Frémicourt ,  président  du  conseil  d'ar- 
rondissement ;  Demadre  y  membre  du  conseil  des  se<- 
cours^  CanoQnC;.  membre  du  conseil  d'arrondissemenl  ; 
ftaparlier  ,  juge  de  paix;  Lemoine  et  Lcroi,  notaires 
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publics  ;  Bruneau  et  Aimé  Bris  y  membres  da  conseil 
municipal;  Goussaut,  juge  suppléant;  Piquet  -  Bris , 
contrôleur  des  contributions;  Liéaard,  receveur  de 
l'arrondissement;  Résé  Marchand,  bibliothécaire;  Le- 
père,  chef  de  bureau;  Pierre  Flenry,  marchand  me- 
nuisier; 

Sont  descendus  dans  le  caveau ,  où  ils  ont  va  ex- 
traire du  troisième  four  à  droite ,  les  restes  de  M.  de 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai  ^  mort  en  eette  ville 
le  7  janvier  1715,  consistant  en  un  crâne  des  mieux 
conservés ,  en  une  gnantité  d'os  détachés  les  uns  des 
autres,  dont  plusieurs  amioncent  nne  prochaine  dé- 
composition,  et  en  quelques  planches  et  morceaux  de 
bois  de  chêne  pourri ,  lesquels  ont  été  recueillis  avec 
vénération  y  et  déposés  dans  une  bière  neuve,  prépa- 
rée à  cet  effet,  que  Ton  a  fermée  à  vis ,  et  sar  laquelle 
k  scel  de  la  mairie  a  été  apposé  avec  des  bandes  de 
papier  double,  signées  de  MM.  Belmas ,  Dumolard, 
Douay  fils,  Boileux  et  Lequeux; 

Après  quoi  la  bière  a  été  déposée  dans  le  même 
caveau,  sous  la  garde  d'un  factionnaire ,  pour  y  de- 
meurer jusqu'à  l'époque  filée  pour  la  translation  so- 
lennelle qui  \q  sera  faite;  avons  ordonné  la  conti- 
nuation du  désencombrement  dudit  caveau ,  avec  les 
forinalités  prescrites  par  notre  arrêté  susdaté.  De  tout 
quoi  le  présent  procè^verbal  a  été  signé  par  toutes 
les  personnes  qui  y  sont  dénommées,  les  jour ,  mois  et 
an  que  dessus; 

{Suivent  les  signatures,) 
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Et  le  SI  du  même  mois  de  messidor^  six  heures  et 
demie  du  soir  y         ^ 

Nous  Pierre-Joseph  Douay,  jurisconsulte  ^  maire  de 
la  ville  de  Cambrai ,  sur  l'avis  à  nous  donne  par  le 
commissaire  charge  de  la  fouille  du  caveau  des  arche- 
vêques, que  Topération  étoit  terminée ,  et  après  avoir 
invité  tous  les  chefs  des  autorités  constituées^  ainsi  que 
MM»£vrardet6urard^  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie ,  de  venir  reconnoître  et  constater  les  restes 
précieux  de  l'immortel  Fénelon,  nous  nous  sommes 
rendus  audit  caveau,  où  étant,  il  nous  a  été  repré- 
senté , 

1.^  La  partie  inférieure  de  la  tête,  se  rapprochait 
très-bien  du  crâne  j 

X"  Lès  os  des  jambes ,  des  cuisses ,  ceux  du  bassin , 
avec  les  deux  fémurs  ;  • 

3."  Les  os  des  bras; 

4."  Les  vertèbres  j 
.  5.»  Les  côtes  ; 

6.®  L'omoplate; 

7^  Une  partie  du  sternum; 

8.®  Les  phalanges  des  pibds  ; 

9.»  Une^einture  ip  soie  blanche  ^  presque  pourrie 
et  consommée  ; 

lo***  Un  tunicaire  de  même  étoffe  et  dans  le  même 
état  ; 

II. <>  Enfin,  la  pierre  sépulcrale  qui  a  servi  à  fermer 
l'entrée  du  four,  cassée  en  plusieurs  morceaux  qui  ont 
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été  rapproches,  et  sur  lesquels  se  trouve  graYé.c&*^ui 
suit  : 

Hic  jacet 

Franciscus  db  SA.LioirA.G  de  la  Motbe  de  FéirELOir, 

Archiepiscopiu  Cameraceasis^  defunctos  die  septimà 

Januarii  1715,  è  priori  tumulo  translatus 

Die  a8^  martii  1730. 

Tpus  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés  apr 
partenir  à  M.  de  Fénelon. 

Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnoître  les  scel»- 
lés  apposés  le  1 5  de  ce  mois ,  sur  le  cercueil  renfermant 
le  crâne  et  les  os  recueillisledit  jour^  et  après  les  avoir 
trouvés  sains  et  entiers,  ils  ont  été  levés;  le  cercueil 
ouvert  y  nous  y  avons  fait  déposer  avec  vénération  tous 
ces  précieux  restes. 

La  bière  a  été  ensuis  refermée ,  et  le  sceau  de  la 
mairie  y  a  été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier 
double^  signées  de  MM.  Dumolard,  sous-préfet;  Bel- 
mas^  évéque;  Burgairolles,  commandant  d'armes; 
Boileux,  président  du  tribunal  civil,-  et  de  nous. 

Elle  fut  déposée  dans  le  même  four,  sous  la  garde 
d'un  factionnaire,  où  elle  demeurera  jusqu'à  l'époque 
fixée  pour  la  translation  solennelle, 
'  De  tout  ce  que  dessus ,  nous  aVons  rédige  le  présent 
procès-verbal ,  que  inessieurs  les  fonctionnaires  publics 
présens  et  messieurs  les  docteurs  ont  signé  avec  nous , 
les  jour,  mois  et  au  que  dessus. 


Nous  Béthuue-Hourier,  premier  adjoint  du  maire 
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de  Cambrai  y  chargé  de  veiller  à  la  conservation  du 
tombeau  de  Fénelou,  accompagné  du  commissaire  de 
police ,  nous  nous  sommes  transporté  au  caveau  où  se 
trouve  ce  tombeau.  Nous  avons  remarqué  que  les  eaux 
pluviales^  tombées  en  abondance  depuis  plusieurs 
}ours,  y  avoient  pris  leur  écoulement,  et  s'élevoient 
dans  le  souterrain  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  trois 
décimètres;  nous  avons  examiné  le  cercueil  dans  lequel 
sont  renfermés  les  ossemens  de  Fénelon }  nous  nous 
sommes  aperçu  que  les  bandes  de  papier ,  servant  de 
scellés  y.  étoient  dans  un  état  de  moiteur  qui  en  faisoit 
craindre  la  rupture;  et  considérant  que  l'état  de  l'at- 
mosphère tait  penser  que  les  pluies  pouri^oient  conti- 
nuer, que  l'arrêté  du  préfet  suspend  la  cérémonie  de 
la  translation  pour  un  temps  indéterminé;  déclarons 
qu*à  l'instant  le  présent  procès-verbal  sera  remis  au 
maire ^  pour  être  pris  par  lui  telles  mesures  qu'il  jugera 
convenables.  / 

Signé  Beteune-Hourier. 

A  Cambrai,  le  37  thermidor  an  13,  deux  heures  de  releyëe. 


Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai , 

Vu  le  procès-verbal  tenu  par  le  premier  adjoint  de 
la  mairie  et  le  commissaire  de  police; 

Considiérant  qu'on  ne  pourroit  sans  danger  laisser 
plus  longtemps  le  tombeau  de  Fénelon  dans  l'endroit 
oîi  il  se  trouve; 

Coiîsidérant  qu*il  n'existe  dans  Tenceinte  de  Tan- 
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cienne  caihédrale  aucun  local  pour  recevoir  ce  tom* 

beau; 

abrbte: 

Que  le  cercueil  de  Fëaelon  sera  porté  demain  vers 
quatre  heures  du  matin ,  à  Toratoire  de  la  maison  de 
Vanderburch^  où  il  restera  déposé  jusqu'à  rexécution 
de  Tarrété  de  M*  le  préfet,  du  21  de  ce  mois; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe  en  notre 
présence  et  celle  du  commissaire  chargé  de  Texhn- 
mation  des  restes  de  M.  Fénelon,  par  notre  arrêté  du 
8  messidor  dernier  ; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à  dél^ner  deux 
de  ses  membres  pour  recevoir  le  tombeau^  reconnoitre 
Tétai  des  scellés  7  apposés^  et  se  rendre  responsables 
du  dépôt;  ' 

Qu'il  sera  tenu  procès-verbal  du  transport  et  dudit 
dépôt,  et  que  M.  le  commandant  d'armes  sera  invité 
de  faire  placer  une  sentinelle  à  la  porte  de  la  maison 
de  Yanderburch. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès-verbal  se- 
ront adressés  de  suite  à  M.  le  sous-préfet,  avec  invi- 
tation d'approuver  les  mesures  qui  précèdent. 

Signé  DouAY,  fils. 

A  Cambrai,  le  a*;  thermidor  de  Fan  13. 


L'an  191  delà  république  française,  le  28  thermidor, 
cin^heures  du  matin. 

Nous  Pierre-Joseph  Douay,  fils ,  maire  de  la  ville  de 
Cambrai,  accompagné  de  M.  Henri  Béthune-Hourier, 


BU    LIVRE   HUITIÈME.  4^1 

notre  premier  adjoint,  et  d'André  Delcroix,  receveur 
de  la  commune,  commissaires  nommés  par  notre  ar- 
rêté du  .8  messidor  dernier,  pour  diriger  les  opérations 
relatives  à  l'exhumation  des  restes  de  Fénelon,  en  pré* 
sence  du  sieur  Bocquet ,  commissaire  de  police ,  et  du 
sieur  Lacassagne,  adjudant -major  dé"  la  place  ^  pour 
mettre  à  exécution  notre  arrêté  d'hier,   nous  nous 
sommes  transporté  au  caveau  servant  à  la  sépulture 
des  ci- devant  archevêques  de  Cambrai,  où  étant, 
avons  (ait  extraire  le  cercueil  contenant  les  ossemens 
de  Fénelpn^  que  nous  avons  trouvé  scellé  par  des 
bandes  de  papier  très-humides,  et  déjà  couvertes  de 
moisissure,  mais  encore  entières j   nous  Favons  fait 
transporter  soigneusement  à  l'oratoire  de  la  maison  de 
Vanderburch,  où  nous  étions  attendu  par  MM.  de 
Neufîen  et  Fremicourt ,  membres  et  commissaires  du 
conseil  des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoir  fait  reconnoître  que  les  scellés 
étoient  entiers,  lesdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les 
prendre  sous  leur  responsabilité,  et  s'obliger  à  le^ 
représenter  dans  le  même  état. 

A  l'instant,  M.  l'adjudant-major  a  placé  une  senti- 
nelle h.  la  porté'  de  la  maison  de  Vanderburch ,  pour 
la  sûreté  de  ce  précieux  dépôt. 

De  quoi  le  présent  procès -verbal  a  été  rédigé  et 
signé  à  Cambrai ,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  BÉTHUvx-HoufiiER,  Bocqux?^  Delcroix^ 
Lacassagne,  Douât  fils. 
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Arrélédupréfeidu  départemerft,  du  a  i  themiidarr 

Le  préfet  du  département  du  Nord,  actuellei 
DankerquCy 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  sa  majesté  1' 
reur,  arrête: 

Aat.  I.*' 

Il  sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai,  avec  Ta 
batioQ  de  sa  majesté  Tempereur,  un  monument  ou 
solée  pour  recevoir  les  cendres  de  Timmortel  Féi 
mort  en  cette  ville  en  Tannée  1 7 1 5. 

Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les 
et  dessins  de  ce  monument,  avec  les  états  et  devîi 
matifs  de  la  dépensé  à  faire  )  W  l'es  soumettra  au 
préfet,  qui  fera  ses  observations,  et  adressera  le 
au  préfet  avec  son  avis. 

IIL 

En  attendant  Vérection  de  ce  |nonument,  les 
dres  de  Fénelon,  recueillies  par  les  soins  et  la  se 
tude  des  autorités  constituées  de  la  ville  de  Caml 
seront  transférées  de  leur  ancienne  sépulture  dan 
glise  cathédrale  de  la  même  ville,  pour  y  rester  c 
sées  jusqu'à  l'époque  où  elles  pourront/!ti  e  placées 
le  mausolée  destiné  à  les  recevoir. 

IV. 

La  translation  prescrite  par  J'article  précèdent 
faite  avec  la  pompe,  la  d<?ccnr.p.  nt  l;i  ve'néralion 
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comporte  la  nature  de  celte  cérémonie,  et  que  doivent 
inspirer  les  talens  et  les  vertus  de  Tillustre  prëlat,  dont 
la  mémoire  doit  être  honorée  dans  cette  circonstance. 
V. 
Le  plan ,   le  programme  et  le  détai^  de  cette  céré- 
'monie  seront  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation  du 
préfet. 

VL 
Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  au  sous- 
préfet  de  Cambrai,   qui   est  chargé  d'en  surveiller 
.  l'exécution. 

Signé  DiEUDONNÉ. 

Fait  à  Dunkerqae^  le  ai  thermidor  an  la.  *] 

N-^   IV.    —   PAGE   395. 

Nous  n'avions  point  fait  mention  dans  la  première 
édition  de  cette  histoire  d'une  tradition  assez  généra- 
lement répandue  sur  un  ostensoir  d'or  massif  donné 
par  Fénelon  à  son  église  métropolitaine.  On  préten- 
doit  que  cet  ostensoir  d* or  étoit  porté  par  deux  anges 
quifouloient  aux  pieds  plusieurs  livres  ^  sur  l'un  des- 
quels étoit  le  titre  du  livre  des  Maximes  des  Saints, 
C'est  ainsi  que  M.  d'Alembert  l'a  écrit  dans  son  Eloge  , 
de  Fénelon  (Histoire  des  membres  de  C  Académie  fran- 
çaise jl^^cjà). 

Cette  tradition  étoit  devenue,  pour  ainsi  dire  j  po- 
pulaire. Elle  étoit  également  chère  aux  âmes  pieuses  , 
qui  se  plaisoient  à  y  retrouver  un  témoignage  édifiant 
de  l'humble  soumission  de  Fénelon,  et  à  ceux  qui  ai- 
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ment  ces  actes  ëclatans  qui  supposent  quelque  effort 
extraordinaire. 

Ces  considérations  ne  qous  avoient  point  paru  assez 
décisives  pour  nous  déterminer  à  rapporter  comme 
certain  et  constant  un  fait  sur  lequel  nos  manuscrits 
ne  nous  offroient  aucune  lumière ,  et  qui  n'étoit  appuyé 
sur  aucun  témoignage  propre  à  inspirer  une  entière 
confiance.  T^ous  nous  sommes  cfu  obligé  à  faire  prendre 
à  Cambrai  même  des  éclaircissemens  qui  pussent  fixer 
notre  opinion  et  celle  du  public. 

Nous  voyons  d'abord  par  les  extraits  des  registres 
du  chapitre  de  Cambrai  j  sous  la  date  du  i.^juin  17 14^ 
que  le  chapitre  nomma  une  dépuiation  pour  remercier 
monseigneur  l*archevéq^e  de  Cambrai  du  riche  pré- 
sent  qiCil  a  fait  à  la  métropole ,  en  lui  donnant  un  os- 
tensoir en'  or  et  d'un  excellent  travail  (0.  Depulan- 
tur.,*..  ad  agendas  gratias  amplissimas  illustrissimo 
domino  archiepiscopo  prù  dono  magnifico ,  siye  pro 
remonstrantiâ  ex  auro  purissimo  confectâ  ^  ab  eohuic 
ecclesiœ  donatd^ 

On  doit  d'abord  observer  que  ce  magnifique  présent 
de  Fénelon  à  son  église  ne 'date  que  de  1714?  c'est-à- 
dire ,  plus  de  quinze  ans  après  la  condamnation  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  et  dans  un  temps  où 
la  controverse  du  Quiétisme  étoit  presqu'entièrement 
oubliée^  dans, un  temps  où  rien  ne  pouvoit  obliger^  ni 
même  engager  Fénelon  à  renouveler  les  témoignages 
de  la  profonde  soumission  qu'il  avoit  montrée  à  !'£- 

(•)  Extrait  des  registres  du  cliapitre  de  Cambrai. 

*-  fflise, 
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glisé,  lorsque  Tintërét  de  la  religioù  et  rédincâtioa 
publique  lui  en  avoient  fait  un  deVoir. 

On  peiit  encore  observer  que  si  Tintention  de  Féne- 
)on  eût  été  ile  renouveler  d'une  manière  aussi  solen- 
nelle et  aussi  inusitée  les  actes  de  son  humble  adhésion 
au  décret  du  saint  Siège,  il  est  vraisemblable  que  le 
chapitre  de  Cambrai  auroi^.  cherché  à  correspondre 
aux  vues  qui  avoient  inspiré  son  archevêque;  qu'il 
n'aiiroit  pas  borné  sa  reconnoissance  à  l'expression  de 
la  richesse  et  de  la  magnificence  du  présent  ^  et  qu'il 
auroit  cru  devoir  entrer  dans  l'esprit  de  Fénclon  lui* 
^  même ,  en  transmettant  à  la  postérité  la  tradition  d'un 
fait  aussi  remarquable. 

Les  registres  du  chapitre  de  Cambrai  parlent  encore 
de  cet  ostensoir  après  la--mort.de  Fénelon;  et  c'est  à 
l'occasion  de  ]a  réduction  des  droits  dus  au  chapitre  et 
à  la  fabrique  de  la  métropole  par  la  maison  mortuaire 
du  prélats  On  y  lit,  en  effet,  sous  la  date  du  25  sep- 
tembre 17 17  «  que,  vu  les  services  signalés  et  les  bons 
»  offices  sans  nombre  rendus  au  chapitre  métropolitain 
»  de  Cambrai,  par  feu  monseigneur  l'archevêque 
«François  de  Sâlignac  de  la  Molhe-Fénelon  ;  vu  pa- 
»  reillement  les  preuves  non  interrompues  d'une  bien- 
»  visiliance  toute  particulière  que  ce  prélat  a  données 
»  jusqu'à  sa  mort  à  son  chapitre,  messieurs  se  con- 
»  tentent  de  deux  mille  florins  offerts  par  m9nsieur 
»  Tévéque  de  Saintes  (  l'abbé  de  Beaumont),  légataire 
»  universel,  pour  les  droits  dus  par  la  maison  mor- 
»  tuaire  de  feu  le  sudit  prélat;  comme  en  reconnois- 
»  sance  du  superbe  ostensoir  d'or  massif  donné  par  le 
FÉMELOir.  Tom.  iv.  3o 
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»  même  archevêque^  peu  de  temps  avant  sa  mort,  k 
»  h  Tégltse  métropolitaine /messieurs  se  contentent  de 
»  la  somme  de  laoo  florins  offerts  par  le  même  léga- 

»  taire,  pour  droiu  dus  à  la  fabrique  deTëglise (i) 

»  attenta  donatione  magnificd  refnonstrantiœ  ex  aura 
»  purissimo  confetiœ  ab  illustrissime  domino  archie- 
1»  piscopo,  pauld  antè  mortem  huic  eùdesiœjhcid  »« 

On  voit  que,  dans  cette  seconde  déiibëration,  il 
n^t  pas  plus  question ,  que  dans  la  première,  de  l'in* 
tention  que  l'on  a  prêtée  à  Fénelon.  Il  eût  été  cepen- 
dant assez  naturel  de  la  rappeler  dans  ces  deux  cir* 
constances  ,  si  elle  eût  eu  quelque  fondement. 

S'il  nous  est  permis  d'exprimer  notre  opinion  per- 
sonnelle, que  nous  ne  présentons  cependant  qu'aVec 
méBance,  parce  que  dès  motifs  estimables  peuvent 
faire  regretter  à  plusieurs  personnes  de  voir  s'éva- 
nouit une  tradition  cbèrë  à  leur  piété,  nous  pensons 
qi^e  ridée  que  l'on  a  supposée  à  Fénelon  ne  paroît  p^s 
ressembler  à  la  simplicité  habituelle  de  son  caractère 
et  de  sa  conduite. 

Nous  convenons-  cependant  que  nos  conjectures  sur 
le  silence  gardé  dans  les  deux  délibérations  du  chapitré 
n'offrent  qu'un  argument  négatif^  qui  ne  suffit  pas  pour 
opérer  une  entière  conviction.  C'est  co  qui  nous  engage 
à  faire  connoître  une  lettre  adressée  récémn!ieDt  .k  un 
chanoine  de  Cambrai ,  et  dont  oii  nous  a  permis  de 
faire  usage. 

fO  Exirail  des  registres  du  chapitre  de  Gambrni. 
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Lettre  de  M.  d*Egricourt,  ancien  officier  au  régiment 
du  Roi  y  à  M.  de  Muyssart^  chanoine  de  Cambrai  ^ 
du  II  Juillet  i9q8.  * 

Monsieur , 

«  £d  1790,  M.  de  Mon  treuil   étant  chez  moi  à 
»  Douai  y  nous  formâmes  la  partie  d'aller  voir  les  mo- 
»  nnmens  .de  Gambf ai ,   avant  que  les  vandales'  en 
V  eussent  fait  des  ruines.  J'avois  pria  le  volume  de   - 
»  d'Alembert,  qui  contient  l'éloge  de  Fëoelon  ^  afin  de 
»  voir  avec  mon  ami  ce  qu'il  disoit  de  ce  grand  homme* 
»  Nous  allâmes  voir  votre  belle  métropole ,  la  sacrisr 
»  tie,  les  richesses  qu'elle  renfermoit ,  el,  le  magnifique 
»  o^/en5o/r  que  ce  prélat  avoit  donné.  On  nous  montra 
»  aussi  un  beau  calice  d'un  travail  admirable,  qu'ob 
>  nous  dit  Calculent  être  i}n  présent  de  ce  bon  arcbc"' 
»  véque ,  et  voici  ce  que  M.  de  Montreuil  et  mot,  avons 
»  vu ,  et  ce  dont  nous  nous  souvenons  parfaitement. 
»  C'étoit  la  Foi  voilée,  quiportoit  un  grand  soleil,  au 
»  centre  duquel,  selon  l'usage  ordinaire ,  étoit  renfer^ 
w  mee  la  sainte  hostie.  Il  y  avoit  ces  paroles  d* Isole  • 
•  Tu  verè  es  Deus  absconditus.  La  Foi  avoii  les  pieds 
»  p(^s  sur  deux  volurties  fermes  de  manière  qu'on 
a  Usoii  très-distinctement  sur  le  dos  de  l'un  :  BibNa  sa- 
9  cra ,  et  sur  celui  de  l'autre  :  Novum  Testamèintttm. 
»  Foua  pouvez ,  Monsieur  y  communiquer  cette  not&  à 
»  Af.  l'ancien  évéque  d'AlaiSy  pour- qu'il  en  faite 
»  ^agis  y  s'il  le  juge  convenable ,  dans  une  Nouvelle 
»  édition  de  son  histoire.  Signé  C.  n'ËORicovRT  ». 
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Cette  lettre  peut  offrir  le  sujet  d'une  légère  âiSi 
culte.  Xes  mots  de  Biblia  sacra  elpriment  toujou] 
Vancien  et  le  nouveau  Testament.  Quoi  qu'il  en  soil 
il  est  bien  évident  qu'il  suffit  que  l'un  des  deux  livri 
fût  Tancien  ou  le  nouveau  Testament ,  pour  ne  ps 
permettre  d'imaginer  que  l'autre  put  être  le  livre  de 
Maximes  des  Saints, 

Mais  ce  qui  est  vraiment  singulier ,  c'e6t  que  l'élog 
de  Fënelon  par  M.  d'Alembert,  ayant  paru  en  177c 
personne  n'ait  eu  l'idée  à  Cambrai  de  vérifier  un  fai 
qui  ëtoit  alo^  sous  les  yeux  de  tous  ses  babitans  ,  pou 
détruire  ou  pour  confirmer  une  tradition  à  laquelle  1 
nom  de  Fénelon  attacboit  de  l'intérêt. 

On  peut  reconnoître  par  cet  exemple ,  assez  pei 
important  en  lui-même,  combien  il  est  quelquefoi 
difficile  d'éclaircir  les  faits  les  plus  simples,  lorsqu'oi 
veut  porter  la  vérité  de  l'bistoire  jusqu'à  la  plus  scru 
puleuse  exactitude. 

N.^    V.   ~   PAGE    408. 

Sur  les  dépenses  en  bâtimànSj  reprochées  à  Louis  XI F 

On  a  pu  observer  dans  k  cours  de  V Histoire  de  Fe^ 
nelon,,  combien  les  maximes  politique^  de  l'arche^ 
vêque  ^e  Cambrai  paroissent  avoir  été  en  opposition 
ayec  celles  de  Louis  XIY.  Les  succès  et  l'éclat  de  la 
plus  grande  partie  de  son  règne ,  la  force  et  l'activité 
qu'il  sut  conserver  dans  toutes  les  parties  de  son  gou- 
vtirnçmpnt.,  à  l'époque  même  où  de»  revers  accablans 
pouyoient  oifrir  le  prétexte  d'accuser  les  vices  et  les 
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méprises  de  son  système  politique,  durent  le  cbofer^ 
mer  dans  l'opinion  que  ses  maximes  de  gouverne^éht 
étaient  les  seules  qui  convinssent  â  la  position  géogra- 
phique de  la  France ,  ainsi  qu'au  génie,  au  caractèi^#, 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  Français.  * 

11  ne  nous  appartient  point  de  nous  ériger  en  juges 
et  en  censeurs  de  deux  hommes  tels  que  Louis  XIY 
et  Fénelon ,  sur  des  questions  si  délicates.  L'étude  de 
l'histoire  nous  révèle  sans  cesse  que  les  événemens  et 
les  circonstances  amènent  successivement  daiks  la  science 
de  gouverner  les  peuples,  des  exceptions  et  des  modi* 
iications  qui  sont  encore  plus  commandées  par  la  loi 
impérieuse  de  la  nécessité,  que  par- les  théories  assez 
insignifiantes  des  publicisies. 

Nous  nous  bornerons  à  observer  qu'en  ne  voit  jamais 
Féoelon  accuser  Louis  XIV  d'avoir  ruiné  sa  nation  par 
le  faste  de  ses  bâtimens  y  comme  tant  d'écrivains  n'ont 
cessé  de  le  répéter  depuis  soixante  ans. 

Ce  fut  presque  au  moment  où  Fénelon  arriva  à  la 
Couv,  que  Louis  XIV  suspendit  les  travaux  de  tout 
genre  qu'il  avoit  entrepris  depuis  vingt-sept  ans ,  et  qui 
on(/  valu  à  la  France  tant  de  monumens  utiles  et  glo^ 
rieux;  ainsi,  en  supposant  même  que  ce  prince  eût 
'excédé  les  bornes  qu'une  sage  économie  prescrit  à  la 
magnificence  des  princes,  l'eÔbrt  qu'il  fa isoit- sur  lui- 
même  pour  renoncera  des  goûts  qui  lui  étoient  chers  ^ 
mer  i  toit  de  justes  éloges,  et  dev  oit  interdire  aux  cen^ 
seurs  les  plus  chagrins  tout  retour  sur  le  passé. 

Mais  on  verra  que  Louis  XIV,  loin  d'avoir  mérité 
des  reproches  pour  ce  qu'il  a  fait ,  a  droit  à  notre  ad- 
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xnîration ,  pour  avoir  tant  fait  atec-  des  moyens  aussi 

bpr«ués,  

.  Ce  nVHque  depuis  la  mort  do  ce  prince  qu'on  a 
im^taé.  iotts  .ces  calculs  exagérés  ^  dont  on  s^est  servi 
pour  égarer  ropinioh  publique^  et  en  (brmer  un  titre 
4'acçusation  contre  le  trône  et  la  -monarobie. 
.  .U  paroîtra  toujours  extraordinaire  que  dès  le  pre- 
mier mdiïient  o|f  quelques  écrivains ,  peu  k  portée 
d'être  instruits,  hasardèrent  tant  de  fables  ridicules,  il 
ne  soit  venu  dans  Tidée  d'aucun  des  ministres  qui  ont 
en  part  au  gouvernement,  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XY I  i  de  rectifier*  des  erreurs  qui  n'étoient  pas 
sans  danger,  parce  qu'on  étoit  parvenu  à  les  rendre 
populaires.  .  '^         ^ 

Tous  les  titres,  toutes  les  pièces  justificatives  des 
dépenses  de  Louis  XIY^  pour  des  bâ'timehs,  les  étals 
de 'toutes  les  sommes  qui  leur  avoient  été  affectées,  et 
de  leur  emploi  pour  chaqtie  nature  de  dépense,  étoient 
conservés  avec  la  "pliis  régulière  exactitude  dans  les 
archives  de  l'administration.  Il  sdffisott  d'en  publier  le 
simple  résultat,  pour  faire  tomber,  en  un  moment, 
toutes)  ces  déclamations  qui  avoîent  pénétré  jusque 
dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société. 

Mais  un  citoyen  estimable,  et  à  portée  d'être  ins- 
truit, par  la  nature  de  ses  emplois,  a  fait  ce  que  le  gou- 
vernement avdit  eu  le  tort,  de  n^liger.  Jl  a  eu  le  cou<« 
rage  de  faire  Tapologie  de  «Louis  XIV  à  une  époque 
où  le  trône  de  Louis  XIV  étoit  renversé ,  ou  sa  posté- 
rité ëtoit  proscrite ,  et  où  l'oubli  de  tant  de  bienfaits 
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^embloit  accuser  la  France  eatièrc  de  la  plus  coupfible 
iogratitude. 

Ce  fut  en  1801 ,  que  feu  M.  Guillaumot ,  ancien  ar- 
chitecte des  bâtiment  du  Roi  ^  et  directeur  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins ,  lut  dans  une  séance  publique 
d^  1^  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Paris  ^  le 
Mémoire  dont  nous  allons  donner  le  précis  littéral  ^  et 
il  le  fi(  iii^priiiier  peu  ^e  t^emps  après. 

M^lis  ce  Mémoire  est  resté  presque  inconnu,  quoi- 
que plusieurs  journaux  en  aient  reudu  compte  dans  le 
(emps  y  il  est  naéme  devenu  si  rare ,  qu'à  peine  existe-t  «il 
dans  quelques  cabinets. 

Il  nous  a  paru  si  intéressant  par  son  objet  ^  si  curieux 
et  si  exact  dans  tous  ses  détails ,  que  nous  n'avons  pu 
résister  au  désir  de  le  placer  à  la  suite  de  V Histoire  de 
Fénelon^  quoiqu'il  n'ait  qu'un  rapport  très-indirect 
avec  ce  qui  en  lait  le  principal  sujet. 

Il  est  si  souvent  question  de  Louis  XIV  dans  V His- 
toire de  FéneloUj  qu'on  nous  saura  peut-être  gré  d'a- 
voir profité  de  ce  prétexte,  pour  veiller  à  la  conser- 
vation d'un  écrit  si  honorable  pour  la  mémoire  de  ce 
prince. 

M.  Guillaumot  rapporte  d'abord  à  quelle  occasion 
il  se  livre  aux  recherches  dont  il  rend  compte  dans 
son  Mémoire. 

Lorsqu'on  1789,  on  voulut  disposer  peu  à  peu  J es 
esprits  à  abjurer  les  sentimens  d'amour  et  d'affection 
que  les  Français  avoient  toujours  montrés  à  leurs  rois^ 
on  imagina  les  fables  les  plus  insensées  pour  tromper 
le  peuple. 
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Le  célèbre  Mirabeaa,  dès  le  mois  de  jaillet  r 
s'exprima  en  ces  termes  daps  sa  dix-neuvième  Z< 
à  ses  commettons  : 

«  Le  maréchal  de  Belle-Isle  s'arréu  d'effroi ,  qo 
»  il  eut  compté  jusqu'à  douze  cents  millions  ,  des 
»  penses  faites  pour  Versailles,  et  il  n'osa  sonder 
9  qu'au  fond  de  cet  abîme  ». 

On  ne  sait  ou  Mirabeau  avoit  puisé  cette  anecdot* 
M.  Guillaumot  remarque  avec  raison  que  le  maréi 
de  Bélle-Isle  n'éloit  point ,  par  son  ministère,  à  po 
de  prendre  une  connoissance  positive  des  dépenses  < 
département  qui  lui  étoit  entièrement  étranger. 

Un  écrivain  plus  récent  porta  encore  plus  loin 
Mirabeau  l'exagération  de  tous  les  calculs.  II  évali 
quatre  milliards  six  cents  millions  les  seules  dépe 
du  château  de  Versailles.  ^ 

M.  Guillaumot,  plus  à  portée  que  l'un  et  Fai 
d'acquérir  des  notions  certaines,  voulut  les  puiser  d 
la  seule  source  où  il  pouvoit  trouver  la  vérité.  Il  ce 
puisa  toutes  les  archives  du  département  des  h 
mens,  et  elles  lui  oiTrireut  tout  ce  qu'il  cherchoit  ^ 
réduire  à  leur  juste  valeur  tant  d'assertions  men< 
gères. 

On  reste  frappé  d*étonnement  et  d'admiration , 
apprenant  que  toutes  les  dépenses  du  château  et 
jardins  de  Versailles ,  de  la  construction  des  églises 
Notre-Dame  et  des  Récollets  de  la  même  ville, 
Trianon ,  de  Clagny  et  de  Saint- Cyr,  du  château , 
jardins  et  de  la  machine  de  Marly,  de  l'aqueduc 
Maintenon  ,  el  des  travaux  de  la  rivière  d'Eure ,  i 
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deroit  condaire  ses  eaux  à  Versailles ,  enfia  des  châ- 
teaux de  Noîsy  et  de  Moalinenx ,  ne  se  sont  élevées , 
dans  l'espace  de  vingt*sept  ans,  depais  1664  jusqu/à 
1690^  époque  où  la  guerre  fit  suspendre  tous  les  tra- 
vaux ,  qu'à  la  somme  de  cent  soixante  et  onze  millions 
trois  cent  Cinq  mille  trois  cent  qutUre-vingl'huit  livres 
deux  sous  dix  deniers ,  valeur  d^àujourd'hui  à  cin^ 
quante-deux  livres  le  marc. 

£t  il  faut  observer  que  dans  cette  somme  sont  com- 
pris le  prix  de  l'indemnité  des  terres ,  que  Louis  XIV 
réanit  au  parc  de  Versailles ,  les  frais  d'achat  et  d'ac- 
quisition des  tableaux  aticiens  et  modernes ,  des  statues 
antiques,  des  grands  Ouvrages' d'argenterie,  des  étoffes 
d'or  et  d'argent  pour  les  meables,  du  cabinet  des  mé- 
dailles y  des  cristaux  ^  agathes  et  autres  raretés ,  enfin 
deux  ndlliens  pour  lés  honoraires  des  contrôleurs ,  ins- 
pecteurs et  autres  préposés  à  la  conduite  des  travaux 
pendant  ces  vingt*s6pt  années. 

Pour  plus  d'exactitude,  M.  Guillaumot  réanit  queN 
ques  autres  dépenses'  qui  avoient  eu  lieu  pour  le  châ- 
teau de  VersaiHes,  avant '1664  ,  et  il  en  résulte  défini- 
tivement que  toutes  ks  sommes  consacrées  aux  grands 
travaux,  dont  nous  venons  de  (tAve  la  longue  en omé-^ 
ration,  se  réàrnsénl  k  ôent-quatre-vingts^pt  millions, 
soixahte-dix^'huèt^mUle  cinq  ceHt  trente ^  sept  lisires 
treize  sous  deux  deniers,  ' 

M.  Guillaumot  a  porté  ses  recherches  encore  plus 
loin,  il  a  voulu  connottre,  et  il  a  fait  connoîtré  les 
sommes  précises  qu'ont  c6dtS  un  grand  nombre  de 
bâtimens*  élevés  par -Louis  XIV,  qui  faisoient  alor^^ 
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partie  de  radmînistEalioo  des  bâthneiia  sou»  la  dii 
tiou  de  Colbert  et  de  liouvoisy  et«|ui  eo  pot  été  distr 
depuis,  lekque.ULpttvre,  lesTaileries^  TObseï 
Jtoire,  les  Invalides ,  la  place  Yeadôme,  l'église 
Capiicioes  de  la  même  place,*  le  oaoal  de  Laoguec 
les  secours  accordes  à  diven^es  màmtfactuKes  des  ] 
vioceSy  les  oorrages  de  tapisserie  des  G<^eHiis 
tapis  de  la  Savonnerie ,  \pi  pensiopt  e|  graiifica( 
aux  savans  et  gens  de  lettres* 

Or,  tontes  ces  dépenses  réunies,  qui  embras 
uni  d'objets  divers,  si  importans  à  la  prospérité 
royaume  tel  que  la  France ,  ne  se  sonl  élevées  qu 
somme  de  trois  ceni  sept  nùUions,  monnoie  d'auj 
d'huî ,  l'argeoi  à  cinquante-deux  livres  le  marc. 

C'est  avec  cette  somme  de  trois  cent  sept  milli 
que  Louis  XIY  et  Colbert  ont  illustré  la  France . 
prospérer  k%  sciences,  les  lettres,  les  aru  et  les 
nnfactures,  et  qu'ils  ont  occupé  des  millions  de  I 
dont  les  coosoinmations  ont  tourné  au  pro6i  de  Tj 
culture  )  et  dont  une  partie  a  servi  à  encourager 
récompenser  les  savans ,  les  gens  de  lettres  et  le 
tistes  qui  ont  le.  plus  honoré  la  nation  par  «les  d 
d'œuvre  en  tout  genre.     . 

On  a  dit  que  Louis  XIY  avoit  bnilé  les  mémoire 
dépens(BS  des  travaux  qu'il  avoit  (ait  exécater.  C 
assertion  n'est  pas  plus  fondée  en  vérité  que  la  1 
de  douze  cent  millions  de  Mirabeau ,  et  ccUe  de  çi. 
milliards  six  cent  millions  d'un  antre  ëcxîvaÎB. 

C'est  sur  les  Mémoires  originaux,  que  M.  GfUi^c 
a  relevé  lui-même  tous  ses  calculs.  Ces  Mcmewes  < 
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teiit  encore,  (st  sont  dissëniin^s  dap»  diyers  bureaux: 
rien  ne  seroit  plus  facile  c^ue  de  le^  réunir. 

Nous  croyons  devoir  présenter  ici  le  ,rés|:^Ua^  ^^ 
chaque  dépense,  article  par  article ,  .tel  qwe  M.  Qpil- 
laumot  l'a  copie  sur  les  M^^ires  originaux. 

Dépenses  de  Fersailles  ,et  ses.  de'pend^ncesy  compris 
TrinnoUy  Saint'Çyry  et  les  églises  de  Notre-- Dan^ 
:€t  des  RépolletSj  ^^puis  ifjô^  jusifu^en  i6go.    . 

Maçonnerie  de  VersailleB  et  çe^  dépendances,  coqi- 

pris  celle  de'Trianon,  SainuÇyr^  et  des  églises  de 

lyotcerBame  e(  des  Rë^col-    .  •     . 

lets  ........    4a,37a,oi|4!'*-  8*-     a'* 

€harpenterie.     .     .     ,     .     .      5^107,376      a  10 
Couvertures..     .     .             ...       194379^^9     ^^      6 

Plomberie.     •  .     ...       99ii6,i54       5       » 

Menuiserie.  .     ....     .     .    .  5,33a,844'     4      ^ 

Serrurerie .•    .•  .     4>^78>i^4.      7       ^ 

Vitrerie. ,       ,  601,757       i       6 

Glaces 443,a6a      3      » 

Peinture,  dorur^f^  .sans,  les    .     , 

acba^ts  de  tableaux.    ..     .  .    3,353,573      3      4 
Sculptures,   sans  les  achats 

d'antiques.'  ^     •  -   •     •     •       5,392,i4o     \i      6 
Marbrerie.     .     .    ..     •  ..    .•     10,087,004     n       4 

Bconzes S,753,oq8     la  6 

'.       i        -  t     .     .    9»7572)ft»9    '6    .  a 


47^  FlkCES  YUSTIPXCATXTBft  ' 

De  tatitre  part.  .    .    .    9i,57Î,6a9'»-    6'*' 
ToTtax  de  fer  et  de  plomb, 
compris  ceux  de  la  machine 

de  Marlj 4?53o,3!i9     ii 

PavÀy  carreaux  et  ciment.  .      3,53499^9      6 
Jardinage,  Ccmuines   et  ro- 
caille  ^finA^^      ^^ 

Fooilles  de  terre  et  convois 

de  glaise r    «,076,070       3 

Ouvrages  à  journée.     .    .     .      a,763^4o^     1  ^ 
Diverses  dépenses  extraordi- 
naires  «      3,598,i!i3       5 

Le  château  de  Clagny.     .     .       ^yi^g^isS^     t9 

La  machine  de  Mari  j,  sans  les 

conduites  comprises  dans  les 

dépenses  de  Versailles.     ,      7349>7î*8     17 

L'aqueduc  de  Maintenoa^  et 

travaux  de  la  rivière  d'Eure. 

Le  château  de  Marly.  .  •     . 

L'indemnité  des  terres.     .     • 

Achat  de  tableaux  anciens  et 

figures  antiques  .... 

Etoffes  d'or  et  d'argent.    .     . 

Grands  ouvrages  d'argenterie. 

Cristaux,  agathes,  etc.     . 

Honoraires  des  architectes.    « 

Dépenses  faites  avant  1664.    • 

Total.     .     .     . 


i7,aa5,99o 

3 

9,001,559 

4 

ii,8a4,îio8 

3 

1,018,146 

16 

îi,i5i,346 

5 

6,49i,5i8 

9 

i,ii3,i38 

1 

1,000,000 

» 

3,000,000 

• 

187,078,537 

i3 
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M.  Guîllaiimot  donne  ensuite  avec  la  même  exac- 
titude et  la  même  fidélité  l'état  détaillé  des  dépenses 
que  fit  Louis  XIV,  dans  le  cours  des  mêmes  vingt- 
sept  années,  pour  des  monumens,  constructions  et 
travaux  d'un  intérêt  général  pour  son  royaume. 

Au  Louvre  et  aux  Tuileries,  ai ,211 7,938"'' 

A  Saint-Germainen-Laye.     •  1^,91  i,it23 

A  Fontainebleau.     .     •   »     .  5;547949^ 

A  Chambord  ......  l,45i,4o3 

Arc-de-triomphe  de  Saint- An- 
toine   i,027,5ii 

A  l'Observatoire i,45o,!248 

Aux  Invalides.    .    .     .     .     .  3,4^0,664 

A  la  place  Vendôme,  fonte 
de  la  statue ,  et  couvent  des 

Capucines  ....'..  4>ï*5,398 

Au  Val-de-Grâce 74o>567 

Aux  Annonciades  de  Meulan.  176,825 
Au  canal  de  Languedoc     .     •  1 5,473, 1 1 1 
Aux  Gobelins  et  à  la  Savon- 
nerie   7,291,886     10       1 

Aux  manufactures  des  pro- 
vinces   3,959,980     18       >» 

Pensions  et  gratifications  aux 

gens  de  lettres 3,414)^97       ^       ^ 

On  a  vu  que  les  dépenses  de  Versailles ,  Marly  et 

autres  montoient  à      .     .     •  187 ,078, 557"'- 13**    a* 

Ainsi ,  dit  M.  Guillaumot ,  le  total  général  de  ce  que 
Louis  XIV  a  dépensé  en  bâtimens  de  tout  genre  s'est 
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De  Pauire  part.     .    >.     .  ^64^789,135"^' ig»*  I 

1687 17,559,053  3  \ 

i683 .     14,695,93a  l3  < 

«6»9 •    .      7^^89,175  6  ) 

1690. 3,a4a,357  7  ^ 

<  ■  I  ■  ■  ■  I     ■  ■  ■  ■■ 

Total.     .     .     .    307,575,654  10  I 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette  son 
est  fixée  d'après  la  valeur  actuelle  du  marc  d'argei 
5a  livres,  tandis  qu'à  l'époque  où  ces  dépenses  fui 
acquittées ,  le  marc  d'argent  étoit  tout  au  plus  à  vie 
six  livres,  ce  qui  réduiroit  ces  trois  cent  sijc  mUlk 
il  environ  cent  cinquante  millions. 

On  peut  actuellement  apprécier  le  mérite  de  tant 
déclamations,  qu'une  génération  peu  reconnoissa 
a  eu  l'indiscrétion  de  se  permettre  contre  la  méiiK 
d'un  roi  qui  sera  éternellement  la  gloire  et  l'honn 
du,  nom  français. 
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Noaides  et  des  éyçquejj  opposés  à  la  bul]^  Unigenitus,  ly^  . 


DES    MATIÈRES.  4^3 

AMIENS  ( Louis-Augusle  d'Albert,  yidatuc  d*),  depuis  duc  et 
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ANNE,  teine  d^Anglcterrie,  désire  la. paix  avec  la  France,  ir 
i63,  19a. 
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373.  Rend  .un  bon  (épioigiiage  de  ses  mœurs.  11, 175. 

ARGENSON  (d'),  lieutenant  de  poHce,  fait  saisir  les  exem- 
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iTy  91,  II»,  4xi-  Bécîde  kgun  de  la  bataille  de  De 
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théme^.  ^i.  Lui  auroit  été  psésenté  à  Tépoque  de  son  ma-, 
riage.  4a.  Renferme  plusieurs  allusions  aux  défauts  et.  aux 
,  dispositions  de  ce  ]»rince.  5i.  N'étoit  point  destiné  au  pu- 
blic. 49,  ^.  Est  vendu  knp.  libraire,  et  imprimé  par  l'infidé- 
lité d'un  copiste.  la,  4p*.  V.^°jj'^^^°  ^^  arrêtée  par  ordre 
du  Roi.  i3.  L'ouyrage  entier  est  imprimé  en  Hollande.  14  • 
U  a  vi^  succès  prodigieux.  i5.  On  en  fait,  en  moins  dHui.>  , 
an,  plus  de  yingt  éditions«  4^^-  ^^  regardé  comme  une 
^tire  contre  Lpuis  XIV.  i5,  a3.  Fausseté  d^xette  opinion. 
a9,  39.  Les  préventions  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Maintenon ,  angmentpes  par  la  public^tipn  du  Télémaqu^. 
i5,  17,  ai.  Principales  éditions  de  ce  livre  avant  U  mort  de 
Fauteur.  453  et  suiv.  Fénelon  ne  prend  aucun  intérêt  à  ces . 
éditions.  40,  457*  Nc^  J^arle  pas  du  TéUmaque  dans  ses 
lettres  à  ses  amis.  36.  Fait  k  son  o\»vrage  des  corrections  e^ 
des  additions,  m,  54*  Indication  de  ces  additions.  55  et  suiv. 
Cause  de  la  difiRSrence  cpii  se  trouve  entre  les  divers  ma- 
nuscrits originaux  du  TMmaque»  55,  59.  Edition  faite  k 
Farts,  en  1717,  sous  k  directimi  dû  marquis  de  Fénelon. 
457.  Cette  édition  a  fixé  le  texte  de  l'ouvrage.  460.  Le  TM^ 
nuufue  j  est  pour  la  première  fois  divisé  en  vingt- quatre 
livres;  Vnotif  de  cette  division.  60,  4^*  Edition  de  Hol^ 
lande,  avec  une  prétendue  clef.  4^i-  Magnifique  édition 
d*Âmsterdam,  inr-foUo,  464*  ^  gouvernement  français  fait 
retrancher  plusieurs  pièces  qu'on  j  avoit  ajoutées.  4^9  et  sqiv 
^lle  édition  de  Didot ,  iii'4*'  47^*  Autres  éditions.  4^0,  4^^  ' 
4^4*  ^  TéUmaque  traduit  par  plosieucs  auteutf  en.ver^^^. 
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I 
iiiu.  4^1 ,  4^Q ,  463'  Traduit  dans  toutes  les  langues  de  TI 

rope  et  en  grec.  4/4  »  47^*  Singulière  méprLie  de  quelqi 

Grecs.  47^.  Mérite  du  Télémaque,  sous  le  double  rapport 

la  morale  et  de  la  politique,  m,  4^*  Cause  de  i'enthousiasi 

qu^il  excita.  Ihid.  Féneioii  jr  a  exprimé  le  caractère  particul 

de  ses  setttimens  religieux.  74  >  75.  Weil  point  un  <x>de  de  1 

pour  la  monarebie  française,  iv,  3.  Fénelon  aaroît  prop< 

pour  régie  au  duc  de  Bourgogne  ,  non  les  détails  d'admin 

tration ,  mais  les  principes  généraux  exposés  dans  ce  livre. 

Jugement  de  Bosâuct  sur  le  TéUmaque.  m,  65 «  GG. — 

La  Harpe.  7 1 .  •—  de  M.  le  cardinal.  Maury.  73. 

B 

BAIUàS  (Michel).  Sa  doctrine  est  condamnée  a  Rome,-  il 
soumet,  m,  59 1. 

BARBESIEIT^  (  le  marquis  de  ),  secréuire  d'Éut;  sa  corre 
pondance  avec  Fénelon,  relativement  à  la  publication  < 
bref  du  Pape  contre  Texplicatiou  des  Maximes  des  Saini 
II,  356,  ^57.  Reproche  ridicule  qu'il  fait  à  Fénelon.  3oo. 

BARGELLINI,  nonce  4u  Pape  en  "France,  procure  Taccoa 
modement  connu  sous  le  nom  de  Paix  de  Clément  IX.  ii 
535,  538. 

BARTHÉL£MY.D£S-MARTYB3  (dofn),  ee  qu'il  dit  à  Fie  I 

qui  lui  montroit  ses  bàtimens.  iii^  5i5. 
DATARDISE.  Fémebn  conseille  de  Favilir.  !▼,  20a,  4^3. 

BEAUMONT  (Léon de),  neveu  de  Féùeloil,  sous-préceptei 

*  du  duc  de  Bourgogne,  puis  évéque  de  Saintes.  Son  éloge. 
^39.  A  conservé  plusieurs  maiiuserits  du  duc  de  Bourgogi 

•  et  de  Fénelon.  iSg,  170.  Est  renvojé  de  Ta  Cour.  11,  i3< 
i*onrquoi.  i44«  Lettres  que  Féneloh  lu!  écrit,  m,  93,  9-; 
IV,  35 1 ,  36o ,  37 1 .    Sa  modestie  et  sa  politesse  louées  p? 
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Tabbë  Ledfeu*  ii,  Sgi ,  SgS^Ii  arrive  à  Cambrai  pen  de  jours 
ayant  la  mort  de  Féntkoni  !▼,  379.  Est  son  liéritîer  poui? 
exécuter  ses  pieiisas  mtemioas.  394»,  ^^  Étot^  pour  sOa. 
oncle  coipme  nji  Skp  396» 

BÇAUVAU»  ( René-Franç<n8  Ab)>  évôqu^  de  Tournai,  refuse 
au  prin<^  Eugène  de  faire^ chanter  un  Te  Deum,  m,  169. 
Ménagé  par  le  prince ,'  ii%  ensuite  inquiété  par  les  Hollan- 
dais./&W.  et  suiv.S^éloigoe.  dé  son  dîocese.  171.  Troubles^ 
scbismç  à  cette  occasiqo^;  embarras  4^  chapitre  de  Tournay. 
173.  Gonseib  qq^  donne  Fénelon.  173^.  180.  M.  de  Beauvau 
essaie  Tainemeat  de  rentrer  dans  sa  ville  épiscopale.  174.  Il 
donnq  sa  démission.  185.,  Caractère  de  ce  prélat ^  tracé  par 
Fénelon.  178,  5oi.  JToy.  ÇaHfist. 

ÇEAUVAU  (Fierra-Madeleme,  comte  <ilft),  lîçutenaiit-gè^éral  ; 
estiipe  que  Fénflon  avoit  pour  lui.  iy,  1  3i. 

ÇEAUVILUÇRS  (Paul,  ôvfi,  d^).  Sa  IwBiiUe.  ^/^o^.  Sm^t- 
^iCNÀir.  Destiné  d'abord  à  Té  Mit  ecclésiastique.,  i,  lao^  Son 
mariage,  ii^i.  Sa.  conduite,  à  la  Cour,  ilfià^  l^i  chef  du  con-< 
Beil  royal^des  finances  è^tcente-sej^aiis.  1»^^  I^uis  XIY  lui 
cQnfie  le  soin  4u.I)auphin  pq^odaiU  le  .eipgç  ^de.  Fbilisbourg. 
Ibid»  Est  nommé  gouverneur  dii  dup.  d<i.  Bourgogne.  i;io, 
126.  Lié  avec  Fénelon  depuis,  long -temps*  49>.76*  1^  ^it^ 
nommer  à  la.  place  d^  précepteur.  1^7.  yoy.  Boubooghk. 
£st  loué  par  Tacadémie  d^Anger^.  ]3o.  S^  liaisons  avec  ma- 
dame de  Maintenon.  ia4»  ia9>  ii>  x5i.  £st  ministre  d'État. 
I,  136.  Ce  qu'il  répond  à  Lo^is.  Xiy,  qui  praignoit  qu'on 
u'inspiràt  au  duc  de  Bourgogme  une  piété  excessive.  %38. 
Comparé  an  duc  d^  Montausier..  Ibid.  Avoit  beaucoup  d'es- 
prit. 379.  Son  opposition  %u  jaasénismQ.  117.  Sa  confiance 
en  M.  Tronson.  347*  ix».4^?  '^7*  ^^  menacé  de  perdre  sa 
place.  4^1  i53.  Se  conforme  aux  conseils  qu'il  en  reçoit.  49> 
Noble99e  de  6a  conduite ,  lorsque  Fénel(m  est  exile..  7$.  Fquic;-. 
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.^luoi  il  iM  £tti  pckiat  U^gracié.  159.  Sa'^soaiDissioii  an  bref  c 

Pape  €OOtre  le  livre  de  Fëoelon.  370.  L^tre  <{qH1  écrit  à  > 

prélat,  apm  .amr.  appris  sa  candamiiation.  Mhid.  £st  to 

jours  estimé  de  Loais  XIV  et  de  aiiijfame  de  Mamtenon.  u 

ai.  FaTorise  la  correspondant  du  dnç  éfi  ^eurgogne  av 

Fénelon.  a;.  Cpnserye  en  dépdt  plusiçur^  écrits  de  Fénel< 

poor  le  jeune  prince.   ly,  a34*  £st  nommé  m^diateiur  da 

raflaire  du  cardinal  de  Noa^les  et  des  évéques  de  la  Roehei 

ctdeLaçon.  hi,  ^a3»  Conseille  à  IiOuisXIV  de  refuser 

succession  d^Ë9pa.|ine.  .iv,  7.  Répend  à  Louis  XIV  de  la  cou 

tance  du  duc  de  Bourgogne,  ir,  ta3;  Sa  conduite  lorsque 

duc  de  Bourgogne  derieiil  dauiiliin.  164.  Diflférence  de  « 

caractère  et  du  caractère  du  duc  de  Cbeyreuse.   178.    Api 

la  morl  du  prince ,  il  réclame  ce  qu'on  pouvoit  avoir  irow 

de  ^ea  écrits.  a33.  II  est  engagé  par  Fénelon  à  se  rapprocb 

de  madame  de  Mainienon,  pour  le  bit*u  de  l^tat.  a36,  aS 

438.  Son  entretien  avec  elle.  33&  Scryiccflf  qu'il  avoil  rend 

«u  dae  d'Orléons.  34^**  ^  ^^^^  nloarir  ses  ï\»  avant  kii.  a6 

370.  Sa  mort.  ^69,  37a.  Regrets  de  Fénelon.  37a.  Le  duc  1 
•   Beauvillién'Q'av<](itp6fnt  vu  Fénelon  depuis  dix-s  «pt  ans.  3^ 

Leur  liaison 'f^  toujours  intime.  ïrt,  ar8.  iv,  17g,  369.  Le 
très  de  Fénelon  aU  duc  de  B^uvilliers.  i ,  aoi.  11,  77^  8a,  81 

371.  lit  y  3i.;  77,  36t,  365.  iv,  aa,  39,  3o,  40,  371. 
BEABVTLLIERS  (câàdaiiië  là  ducliessc  de),  steccfnde  fille  < 

Colhtt'C  1,  lao.  Mère  d'un  grand  nombre  d*enfans.  66.  F 
•'  nclori  compose  pour  son  u'agé,  le  traité  de  Téducatiou  d 

Filles.  /AiVf;  Elle  reçoit  msrda me  Guyon  dans  sa  société.  a8 

'Cbttrcs  de  consolation  qiie  Fénelon  lui  écrit,  après  la  mo 
/  du  duc  de  BeauvîUiers.  nr,  37a ,  373.  Ses  vertus,  râ  moi 

374,375:     '.' 
BÉNÉFICES.  Principiïs  dé  Fénelon  par  rapport  à  la  nominatio 

aux  bénéfices.  •  HT ,  i53  'et  'suiV;  Emploi  légitime  des  rêvent 

ecclésiastiques.  5i5.  iv,  397. 
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BERGËRET  (M) ,  directeur  de  racadénrie  française;  ra  réponse 
au  discours  de  réception  prononcé  par  Féuelon.  i,  a3a. 

BËRLO  {  Ferdinand -Maximilien  des  conites  dç  )  éyéque  de 
Namur;  Fénclon  lui  écrit  pour  lui  proposer  Pévéché  de  Tour- 
nai, ïif,  177,  507.  \ 

BERNARD  et  BEATJVAL,  fameux  critiques,  reconnoissent 
i^ceuvre  d'on  grand  maître  dans  le  Téléroaque.  m,  i5. 

BERRY  (Charles,  duc  de) ,  peLil-fîls  de  Louis  XIV,  est  peu  de 
temps  entre  les  liiains  de  Fcnelon.  i ,  ai  4>  Écrivait  mal.  ai3. 
Montre  du  courage,  iv,  67.  Et  de  r-afiabQité.  80.  Incapable 
de  bien  gouverner,  ^^i ,  24^*  Craintes  et  conseils  de  Fénelon, 
relativement  à  ce  prince ,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 
ilûL  437,  441.  Sa  mort.  3 16. 
BERRY  (  la  ^ucbesse  de  ),  fille  du  duc  d'Orléans.  Sa  mauvaise 

réputation.  IV,  a4^  >  ^^^* 
BERWICK  (le  maréchal  de  ).  Son  mérite,  iv,  75.  Il  est  envoyé 
k  Tarmée  de  Flandre  en  1708,  et  adjoint  au  duc  de  Vendôme. 
léid.  Sa  conduite  à  cette  armée,  76.  Son  caractère  opposé 
k  celur  du  duc  de  Vendôme.  83,  4^^*  ^  ^^  P^ approuvé  en 
Flandre.  117: 
BÉTHONE  (la  duchesse  de),  née  FouqueL  Ses  malheurs,  ses 
venus.  1 ,  279.  Amie  de  madame  Guyon.  L'inUoduit  chez  ma- 
dame de  Maintenon  et  à  Thôtel  de  Beauvîlliers.  a8 1 . 
ÇEZONS  (M.  de),  officicr-géij^U  Sçn  caractère,  iv,  4» 5. 
BIBLIOTHÈQUE.  Savans  qui  n'ont  pas  supporté  avec  auunt  de 
courage  que  Fénelonla.perte  de  leur  bibliolbèque.  n ,  37,  36. 
BIENS  mal  acquis.  Conseils  de  Fénebn  par  rapport  à  une  suc- 
cession suspecte,  m,  217. 
lilSSY  (le  cardinal  de  ) ,  évêque  de  Meâux.  Estimé  de  Fénelon. 
II,  398;  »▼,  447.  Fait  écrire  l'histoire  de  Féglisc  de  Meaux. 
lu ,  465.  Est  un  des  médiateurs  entre  le  cardinal  de  Noaillc^ 
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et  fef  évéqvet  de  Laçon  et  de  la  Rochelle.  49>v  ^^  membi 
de  la  oomnisaion chargée  de  ùk^  nn  rapporta  rassemblée  d 
clergé  sur  la  cosatitntioii  UnigenUtu»  !▼,  33 1 ,  33a.  Est  en 
plojré  par  Louis  XIV,  pour  yaincre  Topposîtioii  da  cardioi 
de  Noailleo.  ^8,  Ecrit  à  Fénelon  sur  cette  affaire.  35 1.  Jov 
de  la  confiance  de  madame  de  Maîntenon.  355.  11 ,  3g8. 

BLÂINYILLE  (le  mar<{ais  de),  fils  du  grand  Colbert.Fének 
le  dissuade  de  venir  à  Cambrai,  m,  aa3,  a94- 

BLETTERIE  ( Tabbé  delà)  récite  yictorieusement  la  Rdatic 
da  qnictisme  par  Pabbé  Phélippeaux.  11,  356,  3  80. 

BOCHARD  DE  $ARON  (François).  Son  nerea  lui  envoie  u 
modèle  de  lettre  au  Roi  contre  le  cardinal  de  Koailles.  m ,  41  i 
Suite  de  cette  affaire.  Ibid.  et  suiy. 

BO$SU£T  (Jacques -Bénigne),  évoque  de  lleaux,  précbe 
rage  de  quinxe  ans.  i,  7.  G>mmenoe  àconnoitre  et  k  aime 
Fénelon,  qui  le  regarde  comme  son  nudtre.  49  >  7^,  76,  79.  S 
lettre  à  nn  jeun^  métaphysicien  sur  Tabus  de  la  métaphysique 
82.  Sa  conférence  avec  le  ministre  Claude.  83  Caractère  d 
ses  écrits  sur  la  controverse.  86.  Il  propose  à  Louis  XIV  d'em 
ployer  Fénelon  dans  les  missions  du  Poitou.  89.  Ijeltre  qa 
Fénelon  lui  écrit  pendant  le  temps  de  Ces  missions.  1 1  a.  S 
|oie  y  en  apprenant  que  Fénelon  est  nommé  précepteur  d 
duc  de  Bourgogne.  ia8.  Il  admire  les  progrés  du  jeune  prince 
aa8 ,  a37.  Ses  conférences  sur  TEcriture  sainte  avec  plusieui 
ecclésiastiques,  aag.  Paralliéle  da  Bossuet  et  de  Fénelon  ,  con 
sidérés  par  rapport  à  Féducalion  dea  princes.  aSp.  Comparai^ 
son  du  Discours  sur  PHistoire  uni$fer*elle  et  du  Télémaque 
a4x.  Bossuet  est  consulté  sur  la  doctrine  <}e  madame  Guyon 
a95.  Sagesse  de  sa  conduite  à  Fégard  de  cette  dame.  399 ,  3oo 
Lettre  quUl  lui  écrit.  3o3.  Il  assiste  aux  conférences  d'Issy 
309.  ^ojr.  IssT.  Commence  à  désapprouver  quelques  opinions 

.    de  Fénelon.  3oa ,  3 1 1 ,  3 1 5.  Rédige  les  articles  d'Issy ..3ao.  V.ur 
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fc!ie  une  ordonnance  en  conformité.  3^4 •  Est  le  conBecrateur 
4e  Fénelon.  3a5,  Si;.  Donne  à  madame  Gnyon  un  certificat 
lipnorable.  BaS.  A  lieu  de  a^en  repentir.  33o.  Sa  lettre  sur  le 
bruit  de  sa  nomination  à  rarclievêclié  de  Paris.  SSg.  Approuve 
Tarrestation  de  madame  Guyon.  343,  354.  Fait  des  confé- 
rences' à  Saint -Cyr  sur  le  quiétisme.  35i.  Demande  inutile- 
ment à  Fénelon  d'approuver  son  livre  st/^r  Us  Et«U  d*Oraison, 
H ,  4*  9*  Ecrit  à  révéque  de  Chartres  contre  V Explication  d^ 
Maximes  des  Saints.  211.  Dénonce  au  Boi  la  doctrine  de  Fé-. 
nelon.  a 3.  Lettre  à  Tabbé  de  Mauleyrter.  19.  Publie  son  Jnsr  / 
Vuction  sur  les  Etats  d^Oraison.  Sg.  Bonté  de  Bqssuet  pour 
madame  de  la  Maisonfort  renvoyée  de  S|iint-Cyr.  45.  Haute 
idée  qu'il  a  de  l'esprit  àe  Fénelon.  46,  X34*  Promet  à  ce  pré-: 
iat  des  remarques  de  V Explication  des  Maintes  des  Saints, 
et  diffère  de  les  lui  communiquer.  49>348.  Propose  des  confé^ 
rences  k  Fénelon.  5o ,  56.  Il  lui  fait  remettra  un  mémoire  ré- 
digé avec  le  cardinal  dé  Noailles  et  l'évéque  de  Chartres.  57. 
Les  conférences  n'ont  point  liçu.  64.  Véhémence  du  zélé  c^ç 
Bossuet.  63,  99,  95,  98,  i^5.  Il  envoie  au  Pape,  conjointer. 
ment  avec  le  cardinal  de  Moaiiles  et  l'évéq^e  de  Chartres,  la 
déclaration  de  leurs  sentimens  contre -le  liyre  de  Fénelon.  69. 
Il  charge  son  neveu  et  l^bbé  Phélippeauz ,  de  poursuivre  à 
Borne  la  condamnation  de  ce  livre.  80.  Ecrits  multipliés  de 
Bossuet  sur  Taflaire  du  quiétisme.  83 ,  91 ,  xo8.  Mémoire  qu'il 
fait  adopter  par  Louis  XIY.  96.  Lettre  qu'il  écrit  à  Fénelon 
pour  se  justifier  de  Texcès  de  vivacité  qu'on  lui  reprochoit. 
117.  Observations  sur  les  motifs  qui  le  faisoient  agir.  120  et 
suiv.  Il  est  étonné  des  difiicultés  qu'éprouve  à  Bome  la  con- 
damnation du  livre.  i3o.  Il  engage  Louis  XIV  à  éloigner  de  la 
Cour  les  parens  et  les  amis  de  Fénelon.  i3o,  137.  Fait  con- 
server l'abbé  Fleury.  i39,  140.  Publie  sa  Relation  surUquié^ 
tisme.  i46.  Succès  de  cet  ouvrage.  i5o.  Il  publie  des  remar- 
ques sur  la  réponse  de  Fénelon  à  la  B^Jation.  194.  N'a  point 
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révèle  la  confeuion  tacramentelle  de  FéneloB.  9o5..  A^rooe. 
qae  FarqlK^éqiie  de  Cambrai  a  fait  tine  yigoareuse  défeyiae. 
913.  Pi;ovoqae  de  nouveaux  coups  d^aùtprîté.  aa3.  Rédige  on, 
dernier  mémoire  envojré  au  Pa]|^e,  80U|  le  nom  de  Louis  XIV. 
2ifi»  Apprend  la  condamnation  4^  livre  de  Fénelqn.  2148.  N'esi. 
pas  entièrement  satisfait  de  la  tençur  du  bref  4.u  Pape.  ^o. 
Çritiqqe  le  mandement  d'acceptation  de  Ir'énelon.  27 5.  Croît 
cependant  que  Rome  doit  s'en  contenter.  /^«<7.  S09  mémoire- 
pour  empêcher  le  Roi  d'envoyer  des  commissaires  aux  as^m- 
talées  métropolitaines.  987. 1)  montre  beaucoup  de  mo4ération^ 
dans  le  rapport  qu  il  fait,  à  rassemblée  du  clergé  sur  Taffaire 
du  quiétisme.  807.  Il  se  déclare  hautement  dans  ce  rapport^ 
contre  la  possibilité  di^  p\ir  amour.^386.  Fait  quelques  démar- 
ches pour  se  rapprocher,  de  Fénelon.  269,  3t8.  Son  opinion 
sur  le  Télémdque^  donjt.  il  nia  connu  quVne  partie.,  11 ,  65 ,  66. 
Sa  lettre,  à  Sa^teuil ,  relèvement  i  Pemploi  des  noms  d^  la, 
mythologie.  ^7.  Il  dit  en.  chaire  que  les  cinq  pcppQffiijons  sont, 
tput  le  livre  de  Jansénius.iii,  534»  5a5.  Ne  yajriç  point  sue. 
cette  question.  Ibid,  Sa.lçttre.aux  religieuses  de  Port-Rojal 
sur  la  signature  du  Formulai^.  53a.  £ioçi  opinion  sur  Pinsuffir 
sance  du  silence  respectueux.  3o6,  307^  344»  3|45.  Sur  le  h'vre 
4es  Méflexians  mgraies-  du  père  Qnesnel.  493.  Edaircisaemeitt. 
par  rapport  à  Pécrit  d^  Bossuet,  imprimé  sous  le  titre  frau- 
duleux de  JusUficaUon  des  Réflexions  morales,  40a  et  si^iy. 
Bossue t  ne  peut  obtenir  pour  spn^  neveu  la  çoadjuiorerie  de 
Meaux.  Il,  3ao.  Sa  mort.  Ibid.hcs  re£>(oches  qu^onpeut  Ini 
flaire,  relativement  au  qiiiétisme,  ne  sont  point  dp  nature  à 
diminuer  sa  gloire.  3a4. 

30SSUET  (Pabbé),  neveu  de  Tévéque  de  Meanx,  depuis 
évéque  de  Troyes,  poursuit  à  Rome  la  condamnation  de 
XExpUcaiion  des  Maxitnes  des  Saints.  11,  80.  Fait  surveiller 
Pabbé  de  Ghanterac  par  un  espion.  88.  Accuse  les  agens  de 
]Çénçlon  de  travailler  à  faire  retarder  le  jugement.  96..  Ex^. 
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Scile  son  oncle  à  des  mesures  violentes.  i3o.  Clierche  à  flétrir  U 
réputation  de  Fénèlon.  iS'i .  Se  réjouit  de  la  disgrâce  des  ainis 
'de  ce  prélat.  i4o.  Avoit  peu  de  délicatesse.  iSS.  Sa  corres-^ 
pondance  dépare  la  collection  des  œuvres  de  Tévéque  de 
Meaux.  354.  Lettre  dans  laquelle  il  appelle  Fénelon  «ne  Béu 
féroce,  a  10.  Il  auroit  voulu  que  tt.  Je  Béanvilliers  eût  été 
renvoyé  de  la  Cour.  926.  tl  craint  que  Fénelon  ne  soit  jmis 
condamné.  a4^*  ^  envoie  en  France  la  nouvelle  de  la  con- 

'  damnation.  ^48.  Son  ânimosité,  ses  intrigués  contre  Féne- 
lon, même  après  là  soumission  de  ce  prélaL  'a64)  278. 
XjOuîs  XIV  refuse  de  Téléver  à  Pépiscopat.  3ao.  L^abbé  Bbssûet 
est  mécontent  du  vo'jrage  de  Pabbé  Ledieù  à  Cambrai.  f\oi^ 
yoy,  L'edieu.  Il  contribue  à  l^impressîon  de  la  Relation  'dû 
quiéttsme  par  Phélippeanz.  ni,  4^^* 

BÔUFFLERS  (le  maréchal  de)  est  chargé 'de  diriger  lé  duc 
de  Bourgogne  pendant  la  campagne  de  170a.  iv,  *a3.  Ac- 
quiert uile  grande  réputation  par  la  défense  de  Lille.  70 , 
89.  Reçoit  ordre  de  rend)re  là  plade.  114. 

BOUILLON  (le  cardinal  de),  ambassadeur  à  Rome.  11,  81. 
Se  conduit  dWe  maniéré  irrépréhensible  pendant  raflaire 
du  quiétisme.  81 ,  8a.  Son  estime  et  son  amitié  pour  Féne- 
lon. 8a.  Uarchevéque  de  Cambrai  s^àbstient,  par  délicates  e, 
de  correspondre  avec  lui.  91.  Le  cardinal  de  Bouillon  ad- 
mire la  réponse  de  Fénelon  à  Bossuét  sur  lés  faits,  a  16.  Il 
informe  le  Roi  de  la  condamnation  du  livré  de  Fénelon.  a48. 
3on  exil,  m,  175.  Il  sort  du  royaume  sans  la  permission  du 
Roi.  fhiâ.  Son  procédé  est  désapproiiiré  par  Fëoelon.  5o5. 
Kégociatioii  [ioiir  laquelle  on  adroit  voulu  se  servir  de  ce  car- 
dinal 175,  176,  5o5.  Sa  lettre  à  Fénelon,  pour  le  féliciter 
de  sa  conduite,  relativement  à  In  garnison  de  Saint-  Orner. 
iV,56. 
BOttRBON  (M.),  pieux  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pipc.  1 ,  359. 
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BOURDAIiOUE  (le,  père) ,  jésoite,  consulté  p«r  madame  de 
Maiotenon,  sur  les  réglemens  de  Samt-Cyr.  i,  aSi.  La  con- 
fesse pendant  qoelqjDe  tempt.  35Ô.  Lui  .  déclare  qu'il  ne 
}K>urra  la  Toir  qœ  tous  les  six  mois.  Ibid,  Lettre  remarquable 
qu^il  lui  écrit  sur  les  livres  de  madame  Guy  on.  agG,  4*'^' 
Auquel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préférence,  m,  4^1* 

Bourgogne  (liouis  duc  de],  et  ensuite  dauphin;  son  édn- 
calion.  i,  irg.  Défauts  qu'il  annonçoit.  i^6.  Corrigés  par  la 
religion.  x48.  Méthode  de  Fénelon  pour  Tinstruire  et  poor 
former  son  coeur,  i^gt  Engagemens  d^honneur  qu'il  dépose 
entre  les  mains  de  Fénelon.  164.  Fénelon  lui  fait  une  répri- 
mande sévère.  i65.  Thèmes,  versions,  compositions  du  jeune 
prince.  173,  378.  Il  aime  extrêmement  l'étude  et  la  conver- 
sation solide.  175.  Ses  progrés.  177.  Pirojets  d*étude  pour  ce 
prince,  rédigés  par  Fénelon.  180.  Sa  première  communion. 
195.  Discours   que  Fénelon  lui  adresse.   196;  Sa  fidélité  à 
fréquenter  les  sacremens.  197.  Pouvoir  de  la  religion  sur  son 
ame.  198.  iv,  4^*  Instructions  que  Fénelon  loi  donne  sur 
l'histoire,  i,  ioo  et  suiv.  Il  écrit  avec  goût,  ai 3.  II  étonne 
fiossuet  par  Téiendue  de   ses  connoissances.  298,  337.  Sa 
douleur  en  apprenant  l'exil  de  Fénelon.  11,  74.  Sa  première 
lettre  à  ce  prélat,  après  un  silence  de  quatre  ans.  lii,25. 
Réponse  de  Fénielon.  38.  Le  Tél/fmaque  a  été  composé  pour 
lui.  41  •  ^/-  AvEiVTUREs  bE  TihtujLqvE,  îl  est  chargé  par  le 
Roi  de  terminer  la  querelle  du  cardinal  de  Noailles,  et  des 
évèques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  m  ,  4^4>  4^^-  ^^  montre 
un  digne  élève  de  Fénelon  dans  cette  affaire.  4a3,  434.  Ins- 
tructions que  Fénelon  adresse  pour  lui  au  duc  de  Beauvil- 
liers:  IV,  ^a a.  Il  commande,  en  170a,  l'armée  de  Flandre. 
a3.  Ecrit  à  Fénelon^  Ibid,  Le  voit  à  Camhrai.  a5.  Ce  qu'il  lui 
dit.  a6i  Sa  valeur^  ses  grandes  qualités.  a6,  37.  Il  écrit  à 
Fénelon  en  partant  pour  Versailles.  37.  Le  revoit.  a8.  Lettrea 
de  Fénelon  au  duc  de  Beauvilliers,  après  cette  entreyne  avec 
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le  duc  de  Bourg<^iie.  39.  Mommé  généralissiaie  de  Tannée 
d'Allemagne  en  1703.  3i.  Il  prend  Yieiiz-BriBach.  Sa.  Trait 
de  clémence.  Jbid,  Atû  que  Fénelon  lui  fait  panrentr  sar  la 
conduit^  quUl  doi^  tenir  à  l'i^mée.  33, 34*  Le  duc  de  Bourgogne 
y  est  fidèle  et  acquiert  beaucoup  d'honneur.  35.  tl  revient  à 
FontaineUeau,  et  écrit  à  Fénelon*  36*  Sa  lettre.  Ibid.  Inslruc- 
tions  qu'il  reçoit  de  Fénelpn  sur  la  yraie  piété.  39.  4^.  Sur  la 
DianièrQ,  de  8e  conduire  àTégardde  madame  deMaintenou. 
40.  Des  personnes  de  la  Cour.  4^*  ^^  ^^»  4^-  ^  madame  la 
duchesse  de  Bonrgo^e.  44»  47*  ^^  ^^  carême.  4^*  Sot  les 
spectacles.  49>  Sur  la  conduite  noble  et  ferme  qui  coutc- 
noit  à  son  âge  et  à  sa  position.  5o.  Voyage  du  duc  de  Bonr-» 
gogne  en  Proren^e.  53.  U  est  nommé 4  eu  1708,  généra-* 
lissime  de  l'i^rmée  de  Flandre.  $9.  £t  ççpendvnt  subordonné 
au  duc  de  Vendôme,  Jbid.  Dont  il  n'éioit  point  atoté.  6a. 
Surprise  de  la  ville  de  Gand.  64..3UetUes  qjue.le  duo  de 
Bourgogne  écrit  à  Fénelon  en  partant  pour  Tarmée,  64  a  65. 
Il  sVzpose  beaucoup  au  comblât  d'Oudenardc.  63*  Sa  modé- 
ràlion  àî  Regard  du  duc  de  Vendôme.  6q.  II  est  blâmé  injus- 
tement de  n'avoir  pas  secouru  lille.  71  et  suiv.  ,90.  Sa  cor- 
k^spondlaiice  avec  Fénelon  à  cçtte  époque.  73  et  suiv.  Fé- 
nelon l'instruit  sans  ménagement  de  tous  les  reproches  qu^on 
lui  fait.  7^  et  suiv.  89  'et  suiv.  Il  l'engage  â  être  affable  et 
aHtfiiiif  k  Végéta  iiës  'officiers.  80.  Conseils  qu'il  lui   donne 
après  Isr  campagne  dé  Tille.  97.  et  suiv.  Autre  lettre  sur  la 
-  matière  dont  le  prince  doit  se  montrer  à  la  Cour  en  reve- 
nant de  farméer.' 10(3*' liettrès  du  duc  de  Bourgogne  â  Fépe- 
'  lôn  retelivèménfaux''i''ep#oches  dont  ce  prélat  ;Iui  parloit. 
•8a, 'iià.'ftèfWxionS^  rinr'le  caractère  de  k  correspondance 
du  dnc'dîe  BdùfgogAeet  de  Fénélôn.*  i  io7  Le  ^uc  de  Bourgo>r 
gne,  de  retour  i'  VersaîlleB/est  plemement  justifié  dans  Tes' 
prit  du  Roi  et  des  personnes  impartiales,    lai.  Il  dem^nfle 
à-oommaaLder'  IVrnnéi»  pendant  la  cami&gtie  smvante.  1  aa.  Est 
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diapOBé  à  vivrie  à  l^irméè  oomihe  un  simple  officier.  Ibid,  Il 
devient  dauphin.   164.  â«  cokidbite  à  cette  époque.  168.  Il 
taontre  tout  son  knërite,  et  plaît  à  toute  k  Cour.,  170  et  sniV. 
Il  est  associé  eu  Gouvernement.*  1^3.  Fënelott  lui  fait  parve- 
nir des  conseils  très -sages  parPentreoiise  diss  dùlâ  de  Beaa- 
villiers  et  deObevreuse.  180  ,  181  ^  i8!l.  RéiAiiation  du  dau* 
pliin.  t8i.  Sa  niorCi  11  S.  Eloges  des  vertus  de  ce  prince  par 
ie  duc  de  Saint-SimOn:  3t0*  louis  XIY  brûle  tes   papiers 
trouvés  dans  sa  casseUe.  a35 ,  «3G: 
BOURGOGNE  (Âtfélaide  de  Savoie,  ductiesse  d'è),    paasioo- 
néraent  aimée  de  son  mari;  iv,  44*  ^^    mécontente  du 
duc  de  Vendôme;  63.  Est  affligée  des  discours   qu'on  se 
permet  contre  le  duc  de  Bourgogne,  7^.  Goûte  pén  les  ducs 
de  Beauviiliers  et  de  Gbevréuse.  17a.'  Leur  doit  beaucoup. 
îbid.  Son  amabilité.  \t\  170,-339.'  Sa  tnort^  91 5.  Désolation 
du  duc  cle  Bourgogne,  tfl 9:'        ' 
B02X  (M.  de);  sùbcesâeur  de  Fâaeion  à  l'académie  trançaise, 
prononce  rélojge  de  Ce  prélat,  mais  n'ose  pas  louer  le  Télé- 
fnaque.  itî,  98»  3^'.  ' 
BRETONVÏLLIÉRS  (Alexandre ^  le  Ragois  de),  second  supé- 
rieur de  la  congrégation  de  Saint-Sulpîce  ;  £edt  construire  k 
seâ  frais  lé  sémiiiaifé  clè  Saint- Sulpice  à  Paris,  i,  aS. 
BRISàCIËR  (M.) y  pirêtre, supérieur  des- nûsaîoiis  étrangères, 
conseille  à  madame  de  Maintenpi^^  de  prendre  pour  confes- 
seur M.  &odetr4es-Marais;  1 ,  359.  Il  est  consulté  par  elle  sur 
les  constitutions  de  Saint-Cyr,,.  a5i«  Et  sur  les  écrits  de  ma- 
dame (j^ujron,  396.  Sa  lettre  •  à  Fénelon,  après  la  publication 
de  XExpUcaiion  des  Maxinies  desjStaintSf  11  >  33.  U  réclame 
la  protection  de  Fénelon  auprès  di^.?!^,  dans  Taffaixe  des 
'  fcérémonies  chinoises,  xii , ,  193 ,  }S^:J^ij)Owe  de  rarchevêquc 
de  Cambrai,  195.    .    . 

BftjjyÉRJE;j[Je|U  jjç  Hj^  éloge  de  5Mrpara«lé^ê8<  i,  iSg.  Com- 
pose 
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pose  des  Diah^ei  sut  -U  quiédsme,  n,  33.  Est  partisan  de 
Bossuet.  Ihid,  Loue ,  en  présence  de  racadémic  francise ,  le 
'  style  enchanteur  de  Fénelon.  iir.  x  t3. 

BURNET  (le  docteur),  é^éque  de  Salîsburi;  écrit  que  te  car- 
dinal le  Camus,  Bossuet,  Fénelon,  Fieury,  etc.,  Touloient 
aitlir  ce  qu'il  appelle  les  supecstilions  romaines,  ii,  i&,  i3S. 


CÂJETAN  (le  cardinal)  blâmé  de  n'avoir  pas  reçu  l!ejiplic4tion 
de  Luther,  ii,  6i. 

CALVIN  (Jean),  sa  séyérité  contre  Servet  et  les  Sodniens,  ne 
peut  se  concilier  avec  les  principes  de  la  prétendue  réforme. 
II,  3i4* 

dÂMUS  (le  cardinal  de),  est  mécontent  de  la  doctrine  de  ma- 
dame Gnyon.  i,  373.  Engage  cette  dame  à  sortir  de  Gre- 
noble, ibid.  Est  calomnié  par  Burnet.  11,  i33. 

CANADA  (missions  du)^  les  Sulpiciens  j  forment  un  établisse- 
ment dans  rile  de  Montréal,  i ,  37. 

CARACCIOLI  (le  cardinal)^  sa  lettre  au  Pape,  sur  les  quié- 

tistes.  I,  396  etsiuT. 
CAS  DE  CONSCIENCE  y  sur  la  soumission  due  aux  constitu- 
tions des  papes  contre  VAugustinus  de  Jansénius.   m,  3oi. 
Quarante  docteurs  déclarent  que  le  silence  respectueux  suffit 
par  rapport  à  la  question  de  fait.  Ibid,  Le  cardinal  de  Noail- 
les  est  accusé  de  connivence.  3oi ,  3o3.  Bref  de  Clément  XI, 
qui  condamne  la   décision  des  docteurs.  3o4.  Ordonnance 
du  cardinal  de  Noailles  en  conformité.  3o5.  Les  docteurs  se 
rétractent.  3o6.  Divers  actes  de  la  Cour  et  du  parlement ,  par 
'  rapport  au  bref  du  Pape.  307 ,  3o8.  Instruction  pastorale  de 
Fénelon,  contre  le  Cas  de  conscience.  3io  et  suiv.  Le  Roi 
demande  au  Pape  une  décision  solennelle  sur  cette  noatiére. 
Fénelou.  Tom.  iv.  Sa 
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391.  liénj^^eot  de  CiÀncnt  XI,  dans  ceUft  circonttan 
pour  Ici  muimei  dea  trihnmuis  fritpiçaîi*  $a3.  BulU  .^ine 
Domini  Sabaoth,  qui  décide  le  nleace  retpecto^uz  inan 
sanL  3a4*  iUoeptée  par  Taiseoiblée  du  clergé.  336.  Et  * 
regi^irée  «a  parlement.  Saj). 

CASAHATE  (le  oatdiaal),  mal  dispo«ë  k  Véptrà  de  Féi^li 
Il ,  935.  Part  qu'il  a  eue  à  la  condamnatioii  du  lÎTre  de 
prélat.  936,  a37  »  938 ,  94a.  11  conserYe  sca  préventioiis  mê 
après  la  aoQimaiMm  de  Fénelon.  984- 

CATHOLIQUES  (  nouvelles-  )  ;  insUtation  et  objet  de  ce 
oommunaulé.  i>  4^,  4^»  47* 

CATINAT  (le  maréchal  de) ,  combien  il  étoit  estiiné  de  Fén 
I0&.  iT,  19,  90,  91 ,  116.  Il  meurt  dans  la  retraite.  116.  Lt 
tre  de  Fénelon  à  Pabbé  Pucelle,  à  Toccasion  de  cette  mo 
ibid. 

CAYLXJS  |( madame  de)   admiratrice  de  Fénelon,  propose 
madame  de  Maintenon  de  lire  le  TëUmaque.  iii,  93.  Lui  aj 
prend  que  Fénelon  est  en  danger  de  mort,  ly ,  Sgo. 

CHAMILLARD  (Michel  de)  secrétaire  d'Eut;  conseils  qa' 
reçoit  de  madame  de  Maintenon.  m,  91.  Ce  quUl  peosoit  d 
la  situation  de  la  Fraiice  en  1708.  ly,  119. 

CHAMP-FLOUR  (  Etienne  de  ),  évéqae  de  la  Rochelle,  publi 
une  instruction  pastorale  contre  les  Réflexions  morales  d 
père  Quesnel.  m  »  4^5.  Ses  démêlés  avec  le  cardinal.de  Noaij 

les,  4^6  ^^*U^^'   ^i^*  No  AILLES. 

CHANTERAC  (Tabbé  dek  Cropte  de  ),  parent  de  Féneloo 
archidiacre  àfi  Cambrai  j  son  mérite.  11,  79,  80.  Est  envoy 
à  Rome  pour  la  défense  de  Fénelpn.  80.  Ses  démarches  soi: 
surveillées  par  im  eiipion.  88.  Lettres  que  Fénelon  lui  écri 
pendant  le  oo^rii  de  cetU  affaire,  86,  89,  91 ,  93,  97,  143 
]55,  170,  171 ,  173.  Il  avertit  Féaelon  des  calontiiies  qu'oi 
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répand  à  Rome  contre  luii  t^-i.  Il  offire  de  ëéJer  ses  béné- 
fices à  Tabbé  de  Beaumont,  chassé  de  la  Coar.  ]43.  H  engage 
Fénelon.  à  répondre  aux  faits  rapportés  par  Bossuet  dans  la 
Relation  sur  le  quMsmek  164*  $<>&  attachement  pour  Féne- 
lon. 169.  Satisftiction  que  loi  oMiol  ia  réponse  de  Fénelon  k 
la  Relation  de  Bossnet.  191.  U  ptésante  cet  ouvrage  au  Pape 
et  aux  cardinaux.  19a.  Lettre  <pM  Fénelon  fali  écrit  en  lui 
envojrant.sa  réponse  aux  noonrellefl  remarqués  de  Bossuet.  aog; 
Contraste  de  ia  correspondance  de  Tabbé  d«  Cbanterac  vfto 
celle  de  Tabbé  Bossuet.  aaa.Ses  lettres  à  Fénelon  peu  de  tbmps 
avant  le  jugement  du  saint  Siège.  3)^.  J^éponse  de  Fénelon; 
339.  U  apprend  à  Tarchevéque  de  Cambrai  que  son  livre  a 
été  condamné;  jiettre  remarquable  qu'il  lui  écrit  à  cette  00^ 
casion.  a5i.  U  reiret  au  Pape  une  lettre  de  Fénelon,  etjaon 
mandement    d^acceptation.    276.    Lettres  .que  Fénelon  lui 
écrit  après 'la  condamnation  de  son  livre.  355,  a  57,  279, 
a 80.  Accueil  favorable  qu'il  reçoit  des  cardinaux  avant  de 
quitter  Rome.  284.  A  revient  à  Cambrai.  a85.  Ses  ulens 
pour  la  direction  des  séminaires,  m,  8a.  iv^  319.  Sentimens 
de  Fénelon  pour  lui.  11 ,  3a3.  iv,  396,  397.  Il  étoit  toujours 
placé  à  table  à  côté  de  Tarchevéque  de  Cambrai,  m ,  9$,  39a. 
Il  est  exécuteur  testameùuire  de  ce  prélat,  iv,  396, 398,  Ê^oi . 

n  meurt  à  Pérîguèux ,  sept  mois  après  la  mort  de  Fénelon. 

398.  Fragmens  d'une  lettré  latine,  qui  parolt  être  de  Fabbé 

de  Chanterac.  iii^  5,  7,  8,  37.  iv,  aSt 
CHARLEMAGNE.  Fénelon  a  écrit  une  histoire  abrégée  de  ce 

prince,  i,  aoi.  Cet  ouvrage  estperdué  Ibid.  Haute  idée  que 

Fénelon  avoit  de  Charlemagne.    aoa.  Défaut  des  écrivains 

originaux  qui  noits  ont  laissé  son  histoire,  ao^i 
CHARLES  VI  devient  empereur  d'Allemagne,  iv,  t63. 
CHATAIGNERAIE  (les  demoiselles  de  la).  Lettre  de  Fénelon 

à  leur  sujet.  iji»q37. 
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CHAULNES  (le  duc  et  maréchal  de).  Fi^re»  Auikus  ( 
dame  d')« 

GHAUVEUN  (Looit-Oermain  de),  garde  des  sceatut ,  etig 
le  marquis  de  Fénelon  à  supprimer  plnsiears  pièces  im] 
raées  en  HoUande  ayec  \t^<Mn4Ufue,  iit,  4^  47^*  I^emai 
«pour  sa  bibliothèque  im  esonplaire  où  ces  pièces  soient  o 
serrées.  479.  Sa  correspondance  a^ec  le  marquis  de  Fénel< 
relathrement  à  Fédition  des  OEurres  spirituelles  de  Tare 
Téque  de  Cambrai  4^7  et  suir. 

CHEfARDIE  (Joachim  de  k),  curé  de  Saint- Sulpîce, 
chargé  de  la  direction   de  madame  Gujron  i»    354,   ^ 
li'e&borte  à  dire  la  rérité  touchant  une  lettre  du  P.  Ijacom 
II,  i35.  Ce  que  Bossuet  loi  dit  de  sa  rupture  jirocliaine  a' 
Fénelon.  30.  • 

CHEVRETISE  (le  duc  de),  épouse  une  tille  du  grand  Colb 
I ,  lai.  Eloge  de  sa  verlu.  Ibid, ,  et  de  son  esprit.  983.  Il 
introduit  par  le  duc  de  Beauyilliers  auprès  du  duc  de  Boi 
gogne.  148.  Ami  zélé  de  madame  GuyoUé  382,  3o4. 
charge  dVxpliquer  à  Bossuet  les  raisons  qui  empêcb 
Féuelon  d^approuyer  son  Instruction  pastorale  sur  Us  éi 
itoraîson.  11,  9.  ^e  hâte  de  faire  imprimer  PExplication  < 
Maximes  des  Saints.  18.  Il  est  menacé  d^une  disgrâce,  i 
Ses  sentimens  pour  Fénelon.  m,  319.  ir,  179.  Lettre  * 
Fénelon  lui  écrit  à  Toccasion  du  mariage  du  duc  de  Luyi 
son  petit- fils,  m,  33 x.  tl  refuse  de  s^occuper  de  la  quer 
du  cardinal  de  Noailles  avec  les  évéques  de  Luçon  et  d( 
Rochelle.  437*  ^^  engagé  par  Féiielon  à  aider  le  duc 
Bourgogne  de  ses  conseils,  iv,  45.  Lettres  de  Fénelon  au  < 
de  Chevreuse ,  concernant  le  duc  de  Bourgogne.  5o ,  5i ,  i 
146,  180,  183,  319.  Le  duc  de  Cheyreuse  voit  Féneloi 
Chanlnes,  et  passe  quelques  jours  à  la  Cour  sans  se  p 
senter  devant  le  duc  de  Bourgogne.  53.  Il  combat  l'optn 
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de  Fénelon  sur  Tabdicalioii  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
i56.  Ses  espéra&oes  et  sa  conduite  à  Pépoque  de  la  mort  du 
premier  Dauphin.  i66,  168.  Goût  et  confiance  que  (e  duc 
de  Bourgogne  «voit  pour  lui.  178!  Il  reproche  à  Fénelon 
qa^i  s'oublie  trop  lui-même.  i83.  Rédige  à  Chaulnes,  avec 
Fénelon,  plusieurs  projets  relatifs  au  gouyernement.  196. 
N'est  point  alarmé  de  la  maladie  du  duc  dé  Bourgogne,  aig. 
Jùettre  que  Fénelon  lui  écrit  sur  la  mort  de  ce  prince.  aaS. 
Il  çst  engagé  par  Féne!on  à  prendre  part  «us  affaires  de 
i'£tat,  si  Louis  XIY  le  désire.  aSa.  Il  invite  Fénelon  à  lu 
communiquer  ses^dées  sur  le  Gouvernement.  a4o.  Sa  mort.  . 
a6i ,  365,  366.  Fqjr.  Beautilueks. 

CH£VK£US£  (madame  la  duchesse  de),  fiUé  de  Colbert^  sur- 
vit à  son  mari,  et  continue  êea  bonnes  œuvres,  iv,  374»  375. 
Lettre  que  Fénelon  lui  écrivit  après  la  paort  du  duc  de  Che 
vreuse.  368.  Sa  mort.  37^. 

CHÉVRY  (madame  de),  nièce  de  Fénelon.  L'archevêque  de 
Cambrai  craint  qu'on  ne  la  prive  de  sa  pension,  m,  3a4*  ^ 
permission  d'aller  la  voir  à  Paris  pendant  u^e  maladie,  est 
refusée  à  Fénelon.  iv,  357. 

CHINE  (cérémonies  de  la).  Dénonciation  des  Jésuites,  comme 
fauteurs  de  l'idolâtrie  à  la  Chine,  m,  191.  Lcttife  de  Fénelon 

;  sur  cette  affaire.  195.  Autre  au  Père  Lachaise,  197.  Le  ré- 
sultat de  cette  dispute  a  été  fâcheux  pour  la  religion.  19$. 

CHIRAC  (Pierre),  fameux  médecin,  iv,  38o. 

CHOISEUL  (Gilbert  de),  évéque  de  Gomminges  et  ensuite 
de  Toumay^  sa  pvofession  de  foi  sur.  les  matières  de  la  grâce. 

•   m,  5a<w  *     • 

CICÉRGN  aimoit  beaucoup  là  prom^ade,  et  la  rendoit  utile. 
ii]|  ^.  Il  a  été  imité- et'sùr passé  par  Fénelon ,  dans  son  Traité 
sur  l'existence  de  Dieu,  iv ,  a8o. 

GUÉOffiËMT  \X  (le  pape),  arrête  te  procédures  commencées 
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contre  les  quatre  éTéques  engagés  dent  la  caiise  de  Pun 
Royal.  III,  535,  536.  U  croit  qne  les  qqalre  évites  ontsigi 
le  formolaire  atifOM  restriction.  538 ,  SSg.  l!f a  jaivaifl  dérogé 
Tohligation  de  le  souscrire  purçmentetaiBiplemeni.  3i6,  h 
Son  bref  de  felipiution  aax  quatre  éyéqoes  sur  leur  soom 
slon.  539.  Cette  pacification  est  appelée  paix  de  Oiaeail 
540.  Foy.  EvÂQDKS  (quatre). 

CLÉMENT  XI  (le  pape),  ao^aMTant  cardinal  Aftasl  S 
éloge.  11 ,  334.  Preoyoi  de  son  eatiaoe  pour  Féncbn.  977 ,  ^ 
Devenu  pape  »  il  ooudanme  le  Our  de  conseiemae,  Fof.  ce  n 
Pcwme  la  buUe  Fineam  Domimi  Sabaod^ih  334-  ^^>^  ^^ 
ner  avec  soin  les  Réflexions  morales  du  père  Quesnel.  iv,  i 
et  suir.  Assiste  fan-méme  oux,  oongrégsatimis  tenoes  pour 
e]iamen.  3a6.  Condamne, par  la  oonstiuiuon  Umgenitus.c 

^  une  propositions  extraites  du  livre  du  père  Quessel.  3 
Fojr.  UniGXNtTUs,  Il  auroit  voulu  dpnsier  à  Féndon  une 
)>eau  de  cardinal.' 4o3,  4oi-  Ses  regrets  quand  il  &PF"< 
mort  de  ce  prélat.  Ibid, 

CLERGÉ.  fensioDS  établies  dans  les  diocèses  de  France  p 
les  membres  du  clergé,  inhabiles  au  miiiistère.  ni)  i4?'  ^' 
dpes,  projeta  de  Fénelon  relativement audberj^é.  iv,  aii^i 
a4^9  4^4  «tsuiv. 

COLJBERX  (  Jean-Bapti»tq  ),  famei|i,  ministre  de  X^Miis  llV. 
fut  point  égalé  par  ses  successeur,  iv ,  5. 

COLBERT  (  Jacqueft*]Nioolas),  archevêque  de  Rouen,  fomK 
projet  ^  reconstmise  son  château  de.  GaiUon.  jh  ,  ^k-  ^' 
qne  Fénelon  lui  éorit  peur  Tcn  dissuader.  itB.,  514- 

COLOGNE  (Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  <%)*  ^^ 
Lille  par  Féndon.  m,  m.  Beaudiscoucs  que  l'archevôq»* 
Cambrai  lui  adresse.  /M*  ^^  i65,  Est;  cttimé  du  duc  ^^ 
gogne.  IV,  66. 

COMBES  (M.  4«î).  supérieur  di»  ui Usions,  élran|^rc*  Hon 
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extrémeuieut  la  mémoire  de  Féneloà.  m ,  4^  ^*  correspon- 
dance ayec  le  marquis  de  Fénebm,  reUliTement  m  Fédition  des 
OEuvres  spinUteiles  de  Parcbeyéque  de  CambraL  489. 

COBIMERCE  (le).  Frojeu  de  Féoelon  sar  le  commerce,  it  ,  so5 , 
311,433. 

COBfMUNION  (effeu  de  k).  1,  ig6,  197. 

CONCILES  génénna.  Ne  sont  pas  aiMolioneni  nécassairsa  pon^ 
Jtt'coiidammaion  des  hérésies.  lu,  3t4.     . 

CCW  CILES  profîndam.  On  lea  a  laiasé  tomber  en  désuétude 
par  des  oonsidérationa  assez  fmoles.  a,  ^S6, 

CONDÉ  (le  grand).  Ce  *qu*îl  dit  an  marqms  de  Fénelon,  en. 

•    apprenant  qru'il  s'éioit  a^gé  par  un  acte  public,  à  ne  point 
accepter  de  dneL  i ,  10. 

CONSERVATEUB  (le).  L'auteur  de  ce  recœO  a  étrangement 
défiguré  le  portrait  de  Fénelon  par  M.  d'Aguessean.  f ,  374. 

CONTÏ  (Armand,  prince  de),  gouverneur  du  Languedoc.  Son 
zèle  contre  le  dneL  i y  ,  388. 

COKTI  (Francis -Louis,  prince  de),  fils  du  précédent.  Se.< 
grandes  qualités,  iy,  19.  Il  n'est  point  aimé  de  Louis  XIV.  Ibûi. 

CONTI  (la  princesse  de) ,  fiOe  Intimée  de  Louis  XIV.  m ,  5oa. 
COBNET  (Nicolas),  syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, dénonce  à  la  Faculté  la  mauvaise  doctrine  contenue  dans 
YAuguitbuu  de  Janséniaa.  m,  5q4*  ^  ^  réduit  à  quelques 
propositions.  Ibid, 
COULANGES  (madame  de).  Sa  lettre  à  maSime  de  Sérjgné, 
sur  la  nomination  de  Fénelon  à  FarcbeTéché  de  Cambrai. 
1,  3îi9. 
CRÔISILLES  (M.  de),  ami  de  Fénehm.  ir,  116,  117. 
CULTE.  Nécessité  d'uncoUe  iniériear.  it,  188.  Eatérienr.  988. 

et  publie.  «89.  Obiections  résobies.  391  et  suit. 
CURIOSrrÉ  (la)  est  utile,  quand  elle  est  bien  dirigée,  ly,  376. 
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P 

DACIER  (André),  directeur,  de  Pacadétâie   français^,    ir^ose 
parler  du  Télémaque  dans  l'éloge  de  Fénelon.  m,  39.  Con- 
sulte Fénelon  au  nom  de  Facadémie.  iv ,  265.  Fartisçui  outré 
des  anciens.  2^. 
DAtirPHIN  (Louis),  fils  de  Louis  XIV.  Son  caractère.  1 ,  i45. 
Son  éducation.  146,  939,  341*  C'est  à  lui  que  Bopsoet  adresse 
'  la  parole  dans  le  Discours  surpHiOoire  unwentlU»  34^  9  ^4^- 
II  fait  le  siège  de  Fhilisbourg.    13^.  Il  n'aime 'pas  le  duc.de 
Bourgpgne ,  9on  fils,  iv,  6^ ,  169.  II  meurt  sf  f âge  de  5o  ans.  i64* 
DAXIPHIN  (Louis),  peUt^ls  de  Louis  XIV.  Vv^,  Bourgocvc 
DESCARTES.  Sa  méthode  est  suivie  par  Fénelon  dans  la  se 

conde  partie  du  Traité swr  l'existence  de  Dieu,  iy,  383. 
DESMARAIS  (Paul  Godet-)^  -évéque  de   Chartres.   Consulté 
sur  les  réglemensde  Saint-Cyr.  i,  35 1.  Devient  directeur  de 
madame  de  Maintenon.  359.  Se  décide  avec  peine  à  accepter 
cet  emploi.  Ibid,  Est  jiommé  à  l'éyêché  de  Chartres.  387. 
Son  caractère.  359,  388.  Sesluqiiéres  et  ses  vertus.  389,  390. 
Il  désapprouve  la  doctrine  de  madame  ^uyon.  394.  Fait  con- 
noUre  à  Fénelon*  qiOil  pense  autrement  que  lui  sur  cet  obr 
jet.  398.'  Publie  une  ordonnance  contre  les  écrits  du  père  La- 
çomi>e  et  dé  madame  Guyon.  345.  Ses  bonnes  intentions,  sa 
droiture,  reconnues  par  Fénelon.  357, 373.  Désaveu  qu'il  auroit 
voulu  obtenir^  Fénelon.  11^  4^-  ^^  examine  le  livre  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  avec  lé  cardinal  de  Noailles  et  Bossuet. 
'5o*.  Lettre  qu'il  écrit  à  Fénelon.  53.  Plaintes  de  Fénelon  contre 
ce  prélat,  qu'il  accuse  de  variations.  53.  Il  envoie  à  Rome  la 
déclaration  de   ses  sentimens^   touchant  VBxpHcation  des 
Maximes  des  Saints,  69.  Piublie  une  instruction  pastorale 
contre  ce  livre.  93,  31 3.  Réponse  de  Fénelon.  334.  L'éyèque 
.^'  Cbactrcs  désire  laps^ix.  193.  Il  écrit  à  Fénelon  pour  le 
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féliciter  de  sa  soumission.  a68.  Réponse  dé  Fénelon.  Ibid.  Il 
montre  beaucoup  de  modération  dans  rassemblée  métropoli- 
taine de  Paris.  293 ,  393.  Fait  des  démarches  pour  reconvrer 
Tamitié  de  Fénelon.  m,  7.  Lettre  que  l'arche véque  de  Cam- 
brai lui  écrit.  1 1.  Son  mandement  contre  le  Cas  de  consoienee. 
333.  Il  est  alarmé  de  la  faveur  que  le  cardinal  de  NoaUles  ao> 
4X)rde  aux  Janséi^tes.  SqS.  Est  aiHigé  des  préventions  de  ce 
cardinal  contre  lui.  397.  Sa  mort.  399. 

DESMARFTS  (Nicolas),  contrôleur  des  finances»  est  embar^ 
rfissé  pour  fournir  des  fonds  ,  en  1709.  iv.,-  i^a. 

D6$POTISB|]^  des  sonverains.  m,  ^Ba.  Despotisme  de  la 
nmltitade.  iUd,  Ljb  despotisme  tombe  sans  ressources ,  quand 
TJEtat  est  dans  répuisen^i^nt.  iv,  1  So. 

DIALOGUES;  les  pères  de  TEglise  ont  employé  avec  anccés 
les  instructions  en  forme  de  dialogues,  m,  377.  Instruction 
pastorale  de  Fénelon ,  en  forme  de  dialogues ,  sur  les  mgtiéres 
de  la  grâce  et  du  jansénisme.  378.  , 

DIALOGUES  DES  .MORTS ,  composés  par  Fénelon  poor  Tins 
truction  du  duc  de  Bourgogne.  1 ,  3o5 ,  ao6. 

DIALOGUES  SUR  L'ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE,  f^. 
ÉLOQueircE. 

DICTIONNAIRE  de  l'académie  française.  Conseils  de  Fénelon , 
relativement  à  cet  ouvrage;  ce  qu'il  pensoit  de  son  utilité. 
IV,  268,1169. 

DIEU;  preuves  de  son  existence,  exposées  par  Fénelon  àéÊB 
son  tmité  snr  cette  matière,  ly,  978  et  suiv. 

DIRECTIONS  POUR  LA  CONSCIENCE  D'UN  ROI.  ExceUent 
ouvrage  de  Fénelon,  composé  pour  le  duc  de  Bourgogne,  m , 
467.  N'a  probablement  pas  été  connu  deLom  XÎV.  Ibid.  iv, 
a34-  Motifs  qui  engagèrent,  en  1733 ,  le  ministre  français  à  em 
pécher  la  publication  de  cet  ouvrage,  ui,  469, 470.  Louis  XVI 
en  autoxise  l'impression.  4^3. 
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DISSIPATION  (la);  sa  mumù  effcli.  ut,  çs.  £He  «st  nuisi- 
ble ménM  à  la  oonaoÙMBce  da  oœar  humaiiL  ièid, 

DUEL  9  aaaociauon  de  gentileboinmes  qui  s^engagent  k  n'ao- 
cepicr  attcim  daeL  i,  9.  Aeto  de  leitf  eng^^gemest.  388.  Sé- 
vérké  du  oardinal  de  Rkhciiea  et  de  Louie  XIV  contre  le 

DUGUET  (Fabbé) ,  eombat  Popiiiioii  de  niefon  sur  k  ]M>édî- 
caiiqn.  m,  480.  Croit  qu^on  ne  peot  pas  doimer  à  cet  égard 
itteré9legéiiéniie.4^. 

DUFLESSIS  (Tonsiaitot),  bénédictin,  écrit  FRiBUxire  de  Pë- 
1^  de  lieras.  Jii,  4^*  ^  V"^^  ^  Boetoei  «recadmin- 
tiaçL ,  et  téauiigoe  im  giwid  respect  pour  Féndott.  4^  ^'^'' 
Téqae  de  Troyes  raccoée  de  pértMité  en  ftiteor  ée  Tarche- 
véqMde  Caabnd,/ML 

E 

ÉCHF.ÎJ.F.  (  M,  de  r  )»  sous  -  gpuvfmevi:  dn  duc  de  Bour- 
gogne :  aon  mérite,  i,  i4^-  U  est  renvoyé  de  la  Cour.  11 ,  i38. 
Demeqre  atteché  k  Fénelon.  m,  a34>  ^di-  ^  trouve  à  Cam- 
brai pendant  la  dernière  maladie  de  ce  prélaL  it,  383. 

ÉCRITUAE  sainte.  Eloquence  de  TEcriture»  préférée  par  Fé- 
nelon  à  celle  des  auteurs  proiuies.  m,  118.  Excellence  de 
la  doctrine  contenue  dans  les  livres  saints,  iv,  3oi,  3ea. 

ÉVOCATION.  Traité  de  Fém^n  sur  Féducatton  des  Mes. 
i>  ^9>  i>7*  Mérite  de  cet  oavrage.60.  Goaseils'  que  Fé- 
^  nelon  y  donne  sar  1«  manière  d^apprendre  lu  religion  et  la 
morale  aux  enians.  63.  San  Tusage  de  la  science.  QS,  Sur  le 
bel  esprit.  87.  Sur  la  lecture  des  romans.  /^U  Sur  les  modes 
et  les  parure&i  68. 

É(yLÎSE.  Pritttipitt  de  Fénelon  sur  Tautorité  de  TËglise  par 
rapport  à  la  doctrine.  11,  3i/^.  lUy  ^i^y  3i5,  3i9»  Et  par 
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rappoit  fi  U  discipHne.  i6i.  Limites  de  Tnutorité  dp  TË* 
glise  et  de  celle  des  princes.  i65,  iy.  aoS,  4^  et  soir. 
ÉLOQUENCE  de  la  chaire  (dialogues  sur  F),  ourrage  de  la 
jeunesse  de  fénelon,  imprimé  après  sa  nfort.  m ,  loi ,  109, 
li)0.  Fénelon  s'est  conformé  toute  sa  vie  aux  principes  qui  j 
sont  exposés.  IJD9.  Il  aiiroit  tooIu  que  le  prédicatei»  eût  parlé 
sans  ayoir  écrit.  10 1.  Qn'il  ne  se  fût  point  assufetti  à  des 
divisions.  104.  Que  les  instructions  eussent  porté  vie  lliisr 
toire  de  k  religion.  io5.  Qu'on  eût  expliqué  de  suite  touiç 
la  doctrine  d^TEglite.  lof;  106,  107.  L'Opinion  de  Fénelon 
sur  Pavantage  qu'on  trouveroit  à  prêcher  sans  avoir  écrit, 
est  cpmbiittne  par  de  fortes  objections.  47^-  Restriction 
qu'il  faut  y  mettre.  47^.  Senttmens  de  plusiem-s  hommes 
célèbres,  opposés^lk  eeku  ^  Fénelon  sur  cette  matière.  480. 
ERNEST  (Fabbé),  secrétaire  dtt%>ctçur  Antoine  Amauld, 
se  fait  ttoouner  doyen  du  chapitre  de  Tournai,  m,  171. 
Troubles  que  cette  nomination  occasione.  179.  Il'  n^est 
point  teconni]^  par  le  chapitre.  i85.  Vof.  BEAtrvAV. 
ISSPAGNE  (succession  à  la  couronne  d*),  après  la  mort  de 
Charles  II.  iv ,  ^^*  Mémoires  4^  Fénelon  sur  cette  succes- 
sion ,  et  sur  la  conduite  que  la  Cour  de  France  doit  tenir 

dans    cette   circonstance.  9.    Opinion  de  Fénelon   sur   les 
'  droits  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  couronne  d'£Ispagne. 

157.  Vof.  Louis  XIV,  Phii,i?p«  V. 
ESPRIT  humain;  son  inquiétude  sera  toujours  extrême^  quel 

qu'en  soit  l'objet,  m,  391 ,  99a. 
|;TATS  généraujL.  Fénelon  auroit.  désiré  qu'on  les  eût  rétablis. 

IV,  ^49)  300.  Plan  qu'jl  propose  pour  rendre  cette  convoca- 

jLion  utile.  419;;  Observations  sur  les  idéç9.  de   Fénelon  à 

cetégard.  aqS^suiv. 
£;T ATS  particuliers.  Fénelon  propose  d'en  établir. dan^  toutes 

les  provinces.  iv,  199,  l\\^.  Leur  utilité,  aix. 
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EUGÈNE  (le  prinoe)  de  Savoie,  descenchi  dé  la  maison  de 
Bourbon-Soûfous.  tu,  iSj,  Commande  dans  les  Pa^rs-Basj 
Tarmée  des  alliés  contre  la  France.  Ibid,  iy,  59.  Son  res- 
pect  pour  Fënelon.  ui,  i58.  Lettre  de  Fénelon  au  prince 
Eugène,  relalÎTement  à  rezercice  public  du  culte  proies 
tant  dans  les  lieui^  on  éloit  Farmëe  enncmia  IbùL  Hommage 
qu^il  rend  au  mérite  militaire  du' maréchal  de  BooiEers,  et 
du  chevalier  de  Luxembourg,  iv,  i3S.  Il  s'oppose  à  la  paix  ^ 
et  cause  la  rupture  des  confiérences  de  Gertmydemberg.  i43. 
Ne  peut  secourir  à  temps  la  {lace  et  le  camp  deDenain. 

ÉVÊQUES  (les)  ont  aussi  leurs  jours  de  bataille,  iv,  54. 

éVÈQUES  (quatre)  attachés  à  la  doctrine  de  JansëniuSy  ne 
veulent  signer  le  formulaire,  qu^en  distinguant  le  droit  et 
le  £ait  m,  533.  Leurs  a^u*  ^^'  On  vent  leur  faire  leur 
procès.  534.  Difficultés  à  ce  su^et.  Ibid.  La  paix  de  Clé- 
ment IIÇ,  termine  cette  afTaire.  535 >  536u  Les  quatre  évê- 
ques  surprennent  la  bonne  foi  du  Pape  dans  cette  occasion, 
a^,  538.  Plusieurs  d^entre  eux  s^oppo&ent  dans  la  suite  à 
Textcnsion  du  droit  de  régale,  2^.» 

ÉVREUX  (Henri-Louis  de  la  Tour  d* Auvergne,  comte  d"), 
écrit  une  lettre  contre  le  duc  de  Bourgogne,  iv,  81.  I^.  dé- 
savoue. Ibid.  84- 


FABERT  (le  maréchal  de),  fameux  duelliste,  entre  dans  Tasso-. 

dation  des  gentilshommes  qui  s'engagent  à  n'accepter  aucun 

duel.  1 ,  386. 
FABLES  de  Fénelon  pour  IHnstruction  du  c^  de  Bourgogne. 

1     i5i.  Fable  d^un  jeune  prince.   i54.  Du  jeune  Bacchus. 

Ibid.  du  Fantasque.  i55.  De  la  Médaille.  x6o^  Du  Rossignot 

et  de  la  Faurette.  161. 
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FAITS  130GMATIQUES;  infaillibilité  des  jagemehs  de  TÉglise 
sur  les  fails  dogmatiques^  c^est-à-dire ^  sur  le  sens  des  livres 
qu'elle  approuve  ou  qu''elle  condamne;  principes  de  Fénelèn 
sur  cette  matière,  m ,  33i  et  suiv.  338  et  saiv.  Opinions  dif- 
férentes sur  la  nature  de  Tadhésion  due  aux  décisions  de 
ri^lise,  par  rapport  aux  faits  dogmatiques,  sur  la  foi  divine 
et  tiumaine;  33a  ^  346.  Réponse  de  Fénelon  aux  objections 
proposées  contre  sa  doctrine.  335,  337. 
FAYDIT  (Tabbé),  critique  le  Télémaque.  m,  4^^-  Épigrammes 

contre  lui.  456.  Il  est  réfuté  par  M.  de  Ramsai.  459. 
FEMMESi  Leur^influence  sur  la  société,  i ,  65. 
FÉNELON  (François  de  Salignac-Lamothe),  archevêque   de 
Cambrai;  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie.  i,  q.  Sa  naissance.  3.' 
Sa  famille;  3)4>  ^S'*  ^^  première  éducation.  5i  U  est  en- 
voyé à  Tuniversité  de  Catiors,  oii  il  pi^nd  des  degrés.  6.  Le 
marquis  de  Fénelon,  son  oncle,  le  fait  venir  à  Paris,  et  le 
place  au  collège  Duplessis.  Ibid»  Voy.  F^keloit  (Antoine, 
marquis  de).  Il  se  lie  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles,  qui 
fut  depuis  cardinal.  7^  Il  précbe  à  Tàge  de  quinze  ans.  Ihid. 
Il  entre  au  séminaire  de   Saint-Sulpice.  la.   Sa  ca||^nce 
pour  M.  Tronson ,  supérieur  de  ce  séminaire.  3i ,  49 >  76*  H 
forme  le  projet  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada.  37. 
^  'En  est  détourné  par  Févéque  de  Sarlat,  son  oncle.  38.  Re- 
çoit les  ordres,  et  entre  dans  la  communauté  de  SaintrSul- 
pice.  HM,  Explique  TÉcriture  sainte  au  peuple.  f\\.  Veut 
se  consacrer  aux  missions  du  Levant.  ^1,  Lettre  qu'il  écrit 
à  ce  sujet.  IHà,  Nouvelle  direction  donnée  à  son  zèle.  45. 
Il  est  nommé  supérieur  de  la  communauté  des  Nouvelles- 
Catholiques,  et  des  filles  de  la  Madelaine  de  Traisnel.  46* 
Ses  liaisons  avec  Bossuct.  49 1  5o,  5i ,  7$,  76.  Est  présenté 
à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  49-  Le  cultive  peu. 
5o.  Devient  prieur  de  Carénac.  53.  Lettre  où  il  décrit  sa 
réception  dans  son  prieuré.  53.  Autre  lettre  sur  un  plai- 
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doyer  qu'il  «nletidU  h  Sarlat  55.  Il  ooàipose  et  adresse  à 
Vàbhé  de  Langeron  Tode  qui  comoience  par  ces  mots  :  Sf^n- 
tugnet  Âe  qui  ^audace,  57.  m,  4^'  ^^pr^nd  ces  fonctions 
auprès  des  Nouyelles-CatlioUques,  et  les  continue  pendant 
dix  ans.  i»  59.  Il  écrit  le  Uaité  sur  Fédacation  des  filles.  59. 
F'ojf.  Éducatioit.  Réfute  le  Traité  de  la  nature  ci  de  la  çràée» 
par  le  père  Mallebranche.  79.  Soumet  son  ouvrage  à  Bossuet, 
qui  j  ajoute  ses  remarques.  79,  80.  Compose  le  Traité  du 
mittistëre  des  pasteurs.  83,  96,  ii^.  Est  èmplojé  dans  les 
missions  du  PxMtou  et  de  la  Saîntongé.  89.  Cboùnt  ses  col- 
laborateurs. 90.  Demande  au  Roi  qa^on  écarte  de  ses  mis- 
sions tout  appareil  miUtaire.  91.  fies  travaià,  ses  succès. 
94  et  suiv.  Sa  correspondance  avec  le  marquis  de  Seignelaj, 
relativement  à  ces  missions.  100  et  suiv.  Ses  soins  pour  la 
conversion  de  M.  deJSainte*^ Hermine,  m.  Sa  lettre  à  Boaaoet 
sar  les  missions  et  les  nouveaux  convertis,  i  ».  Son  eotretien 
avec  le  Roi,  au  retour  du  Poitou.  11 5.  Il  est  destiné  à  Té- 
vécbé  de  Poitiers^  116.  Est  demandé  pour  coadjuteur  par 
Tévéque  de  la  Rochelle.  Ibid.  Est  exclus  de  ces  places,  sous 
pr^ttte  de  jansénisme.  117.  Son  union  avec  le  dnc  de 
Beauvilliers.  lao.  Il  est  nommé  précepteur  dn  duc  de  Boor- 
'  gogne.  128.  Hommage  que  Taoadémie  d'Angers  rend  à  Fe- 
nelon  dans  cette  circonstance.  99.  Port^raits  de  Fénelon  par 
le  diancelier  d'Aguesseau.  141*  Et  par  le  duc  de  Saint-6i* 
mon.  j43y  ti49-  H  entre  en  fonctions  à  Tlige  de  trente -buit 
ans.  i4o.  Jouit  de  plusieurs  privilèges,  à  cause  de  sa  nais- 
sance. 143.  Sa  méthode  et  ses  succès  dans  Téducation  dn 
jeune  prince.  Voy.  Bovrgogse.  U  compose  pour  lui  des 
fables.  F'try,  Fasles*  Et  les  Dialogues  des  Morts.  "^aoS,  306. 
Avoit  composé  auparavant  une  vie  de  Charlemegne.  yojTé 
CiîARLBMAGSE.  /féncloil  douttc  aussi  ses  soins  à  ré4ucation 
du  duc  d^Anjou  et  dn  duc  de  Berri.  214.  Désintéressement 
et  modération  de  Fénelon  à  la  Gùqj^  a  17.  Ses  lettres  à  ma- 
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dame  de  Laval ,  rar  Fétat  de  géae  eu  il  ne  trouve  pour  sa 
dépense.  Ibid,  U  s^impose  la  loi  de  œ  rien  demander  à 
Louis  XlV.  317  y  935.  Esfuie  h  cette  occasion  quelques  re* 
proches  de  la  part  de  sa  fimille.  aaS.  Sa  cbariU  pour  les 
pauvres  dn  lieu  de  son  bénéfice..  339.  Ses  conférences  avec 
Boeanet  sur  TÉcrilure  sainte.  239.  Il  est  reçu  à  racadémie 
française  k  la  place  de  Pélisson.  33 1.  Son  discouirs  de  ré- 
ception. 334-  Heureuse  situation  de  Fénelon  à  la  Cour.  348. 
Il  est  aimé  et  estimé  de  madame  de  Maintenon.  349*  ISst  con- 
sulté sur  les  constitutions  de  Sai&trCjrr.  355.  Donne  à  ma* 
dame  de  Maintenon  un  mémoire  sur  les  défauu  qu'on  «voit 
remarqués  en  elle.  353,353*  Et  y  îdnt  de  sages  conseils.  356. 
N'a  cependant  )amais  été  son  directeur.  359,  aSo.  Est  nommé 
à  Tabbaye  de  Saint -Valéry^  961.  Fénelon  voit  madame 
Guyon  cbez  madame  de  BeauvUliers.  381.  Conçoit  pour  elle 
beaucoup  d'estime.  384*  Croit  sa  doctrine  orthodoxe.  387 , 
998,  3o3.  Apprend  que  cette  doctrine  parolt  suspecte  à  plu- 
sieurs hommes  de  mérite.  398.  Conseille  de  retirer  de  Samt- 
Cyr  les  écrits  de  madame  Gujron  et  les  siens  propr^ss.  398. 
A  une  conférence  avec  Bossuet.  3o3.  Fait  des  extraits  des 
anteArs  mystiques,  et  les  envoie  à  Bossuet  dans  le  temps  des 
conférences  dlssy,  3i  i ,  3 19.  F'oyi  Issr.  Ses  protestations  de 
soumission  et  de  déliérence  k  l'évéque  de  Meaux.  3i3,  3i5. 
Il  est  soupçonné  d'illusions  par  Bossuet.  3i  i ,  3i5, 11.  71. 11  est 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai.  1,  3 18.  Ses  représenta- 
tions k  Louis  XlV,  relativement  à  la  résidence.  /&iV.  Il  se 
démet  de  son  abbaye.  319.  Est  associé  aux  conférences 
d'Issy.  -390.  Signe  les  trente-quatre  articles,  après  avoir  ob- 
tenu qu'on  y  fit  quelques  changemens.  334.  Il  est  sacré  par 
Bossuet.  331.  Soft  premier  voyage  à  Cambrai.  340.  Il  offre 
d^ajouter  la  totalité  de  sa  pension  de  précepteur ,  à  sa  tsaee 
persoimelle  pour  la  oapitation.  4i8v  Autres  preuves  de  son 
désintéreiiseoient.  430.  Il  demeure  toujours  attaché  à  la  doc- 
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trine  de  madame  Gujon.  ^^.  353.  Son  secotod  Toyage  k 
Cambrai.  343*  II  efit  menace  d^ane  disgr&cte.  347*  Sa  letire 
à  M.  Tronson ,  sur  les  embarras  et  les  difficultés  de  a»  po- 
sition. 355.  Il  s'engage  à  dire  qu'on  a  eu  raison  de  cenaurer 
les  écrits  de  madame  Gayon.  3Sg.  Il  promet  à  Bossaet  d'ap- 
prouver son  ouTragQ  sur  les  *  états  d'oraison,  ii ,  4*  Lettres 
qu'il  lui  écrit  à  ce  sujel.  5.  Il  rédige  tme  explication  des  ar- 
ticles d'Issy ,  et  la  fait  approuver  par  le  cardinsd  de  NoaHIes 
et  M.  Tronson.  6,  7.  Mémoire  où  il  expose  à  madame  de 
Maintenon  les  raisons  qui  l'empecbent  d'approuver  le  livre 
de  Bossuet.  8^  33i.  Il  refuse  à  Bossuet  aon  approbation.  9. 
Abandonne  les  expressions  de  madame  Gruyon,  mais  ne  croit 
pas  pouvoir  condamner  ses  vérilables  sentimens  ou  ses  in- 
tentions. 10,  II,  335.  Compose  V Explication  des  Maxime» 
-  des  SainU  sur  ta  vie  intérieure,  1 2.  Soumet  son  ouvrage  au 
cardinal  de  Noailles ,  à  M.  Pirot  et  à  M.  Tronson ,  qui  le 
jugent  correct  et  utile,  xa,  14,  i5.  Candeur  et  bonne  foi 
de  Fénelon  dans  cette  affaire.  x5,  35.  Raisons  qui  Tem- 
péchent  de  demander  à  Bossuet  son  appprobation.  x8.  L'ou- 
vrage est  imprimé.  20.  L'opinion  publique'  se  prononce 
contre  la  doctrine  qui  y  est  exposée.  31 ,  as.  Louis  XIV  en 
est  instruit  et  alarmé,  a  a.  Incendie  du  palais  et  de  la  bi- 
bliothèque de  Fénelon.  37.  Belle  réponse  qu^il  flit  à  celte 
occasion.  3,8.  Conférence  de  Fénelon  avec  madame  de  Main- 
tenon.  4i'  Fénelon  attend  inutilement  pendant  plusieurs 
mois  les  remarques  de  Bossuet  sur  V Explication  des  Maximes 
des  Saints.  4^.  Il  soumet  son  livre  au  Pape.  Jbid.  Écrit  à 
Louis  XJV.  44'  ^47*  Clonseils  qu'il  reçoit  de  M.  Tronson, 
du  cardinal  de  Noailles  et  de  Tévêque  de  Chartres.  4S>  49  > 
5a.  Ses  lettres  à  Bossuet.  5i.  A  M.  Hébert.  54*  An  cai^dînal 
de  Noailles.  55.  Il  refuse  des  conférences  proposées  par 
Bossuet.  59.  Il  consent  à  y  assister,  moyennant  certaines 
conditions  qui  ne  sont  point  admises.  64.  Ses  lettres  au  Roi 

et 
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et  à  madame  de  Maintenons  pour  demander  la  permission 
d'aller  à  Rome.  64,  35 1.  Cette  permission  lai  est  refusée; 
Fënelon  est  exilé.  66.  Avant  de  partir  pour  Cambrai,  il  écrit 
à  madame  de  Maintenon.  ibid.  Et  à  M.  Tronson.   70.  Ses 
lettres  au  duc  de  BeanyiUiers.  76  ^  77,  8a.  Résignation  et 
sentimens  édifians  de  Fënelon.  78,  85.  Il  envoie  à  Rome 
Tabbé  de  Chanteras.  80.  f^qy*  Chanterag.  Est  soupçonné 
de  préparer  des  défaites  pour  éluder  sa  condamnation.  83. 
Il  se  justifie.  84-  Publie  une  instruction  pastorale  pour  ex- 
pliipier  sa  doctrine.   85.  Ses  ménagemens  pour  ses  adver- 
saires. 86,  89.  Il  fait  imprimer  et  envoie  à  Rome  plusieurs 
écrits  pour  sa  défense.  90.  S'abstient  d'écrire  au  cardinal 
de  Bouillon.  91.  Est  tré»-mécontenl  de  l'instruction  du  car- 
dinal de  Noailles  contre  son  livre.  93.  Est  embarrassé  pour 
faire  imprimer  ses  réponses.   94.  N'a  point  cherché  à  re-- 
tarder  le  jugement  du  saint  Siège.  97.   Ne  pense  point  à 
retourner  à  la  Cour.  99.  Ses  lettres  en. réponse  à  l'instruc- 
tion ^lastorale  du  cardinal  de  Noailles.    100  et  su^v.'  Ses 
Lettres  à  Bossuet.  109.  Effets  des  apologies  de  Fénelon  sur 
l'opinion  publique.  11 5.  Sa  lettre  au  nonce  du  pape,  pour 
se  justifier  de  n'avoir  pas  gardé  le  silence  pendant  l'exameu 
de  la  cause.  ia4«  Nbuvelle  réponse  à  Bossuet.  Ibiâ,'  Sa  con- 
clusion remarquable.   127.  Examen  du  livre  de  Fénelon  à 
Rome.  ia8.  Fartage  des  examinateurs.  129.  Imputation  ri- 
dicule de  Bumet,  rappelée  pour  nuire  à  Fénelon.  i3i.  Ac- 
cusation calomnieuse  contre  ce  prélat,  au  sujet  de  madame 
Gayon.  i34,  i4'*  ^^  parens  et  les  amis  de  Fénelon  sont 
renvoyés  de  la  Cour.  i38.  Ses  lettres  à  l'abbé  de  Chanterac 
sur  ce  renvoi.   i44»  ^^^'  170.  Fénelon  craint  de  nuire,  par 
ses  défenses,  au  duc  de  BeauviUiers  et  au  duc  de  Chevreuse. 
157.  Calme  et  modération  de  Fénelon.    154*  Il  est  engagé 
par  l'abbé  de  Chanterac  à  répondre  à  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme.  164*  H  compose,  en  peu  de  temps,  et  fait  imprimer 
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M  réponse.  171.  Elle  est  admirée.  179.  Aaalyie  de  cette  ajio 
logie  de  Féaeloa.  174  et  soir.  L^opinion  poUique  est  ra- 
nieiiée  yen  Farcbevéqne  de  Cambrai.  184»  'd^'  ^9^'  ^^ 
marc[ae8  de  Bossaet  sur  la  réponse  de  Fénelon.  i94>  L'a^ 
clieTé<{iie  de  Gunbrai  répond  ans  Remarcpies  ;  extraits  d^ 
cette  nooTelle  réponse.  19$.  Il  se  disculpe  d^aroir  donné  l 
ses  amis  les  livres  de  madame  iGruyon.  noa.  En  ^pel  sens  i 
a  accusé  Bossnet  d^avoir  révélé  sa  confession.  ao5.  Il  Tépon< 
k  rinstmciion  pastorale  de  Téréque  de  Chartres.  314.  Si 
lettre  k  madame  de  Maintenon,  à  Poccasioii  du  partag 
entre  les  examinateurs  de  VExpUeaUon  des  Maximes  de 
Sainte,  917.  Il  montre  rinconvenance  de  la  censore  des  doc 
leurs  de  Sorbonne  contre  son  livre,  aaa.  Il  perd  le  titre  e 
la  pension  de  précepteur  des  Enlans  de  France.  aaS.  Sen 
timens  de  Fénelon  aux  af^rodbe  da  jugement  da  Pape 
939.  VExpUeatàon  du  Maximes  des  Saints  est  condamnée 
947.  P^ojr»  laxocEXT  XIL  Fénelon  n^hésite  point  à  se  sou- 
mettre. 954.  n  demande  les  ordres  du  Roi,  sur  la  manièn 
d^acccpter  le  décret  de  Borne.  957.  Sa  lettie  à  Févéque  d'Ar 
ras.  958.  Son  mandement  d^acceptation.  360.  Sa  lettre  au  Pape 
369.  Seconde  letue  k  Févéque  d^Arras.  967.  Sa  réponse  au 
félicitalions  de  Tévéque  de  Chartres  sur  sa  soumission.  368, 
Lettre  au  duc  de  BeauTiiUers,  relativement  k  la  condamna- 
tion de  son  livre  et  k,  Bossuet.  vji.  Borne  applaudit  à  sa 
conduite.  976,  981 ,  983.  Fénelon  est  inculpé  par  Pévéque 
de  Saint-Omer,  dans  rassemblée  métropolitaine  de  Cam- 
brai ;  sa  réponse.  994.  Il  conclut  à  la  pluralité  dea  voix,  qu'on 
demandera  la  suppression  de  ses  écriu  apologétiques.  398., 
Il  publie  une  seconde  fois  sou  mandement  d^acceptation. 
3oi.  Sa  soumission  est  louée  par  rassemblée  du  clergé ^  tenue 
en  1700.  3o8,  EUç  déplaît  aux  Jiansénistes.  3o^  f^oy,  Ger- 
BEROv.  Et  aux  Protestans.  309.  Preuve  de  la  sincérité  de 
celte  soumission*  309,  3i4.  iv,  394.  Extrait  d'un  ouvrage  sur 
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le  pur  amour  «  écrit  ep  latin  par  Féneloo  après  sa  condam- 
nation, iz ,  383.  Fénelon  conserve  toujours  une  estime  sincère 
pour  Boâsuet.  317.  A  prié  pour  ce  prélat  après  sa  mort,  mais 
n^a  peint  fait  son  oraison  funèbre.   3ao,  3a  i.  Demande  à 
Pabbé  Ledien,  par  qui  Bossoet  a  été  exhorté  dans  sa  dernière 
maladie.  400.  Candeur  et  simplicité  chrétienne  de  Fénelon. 
399.  n  fait  présent  à  sa  cathédrale  d'un  ostensoir  d'or.  3i6» 
iT)  4^3.  On  s'est  trompé^  quand  on  a  dit  que  le  livre  des 
Maximes  des  Saints  y  étoit  représenté  foulé  aux  pieds  d'un 
«Dge.  Ibid,  et  suiv.  Reproches  qu'on  peut  faire  à  Fénelon, 
relativement  à  l'affaire  du  quiétisme.  11,  324.  Sa  gloire  n'en  a 
point  été  diminuée.  3a6.  Dispositions  de  la  Cour  peu  favo« 
lables  à  Fénelon.  m  ^  3.  Il  ne  veut  faire  aucune  démarche  qui 
puisse  indiquer  le  moindre  désir  de  retourner  à  la  Cour.  10.  Pu* 
blication  du  TélémaquA.  la.  Vof,  Avexiturcs  de  Téliêhaqvk. 
Attrait  de  Fénelon  pour  la  littérature  ;  ^^  lettres  à  Santeul. 
69,  70.  Fénelon  n'a  presque  rien  écrit  pour  le  public.  49- 
^eA  sentimens  pour  lA>uis  XIT,  exprimés  dans  une  lettre  au 
duc  de  Beauvilliers.  3i.  Conduite  et  occupations  de  ce  prélat 
dans  son  diocèse.  77.  Soins  qu'il  donne  à  son  séminaire.  78. 
11  y  fait  lui-même  de  fréquentes  conférences.  86,  87.  Désire 
vivement  pouvoir  le  confier  à  des  prêtres  de  Saint-Sulpice. 
80.  Ses  lettres  à  M.  Tronson  sur  cet  objet.  81  et  suiv.  Il 
étend  sa  surveillance  sur  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse  qui 
étudient  à  Paris.  91.  Ses  visites  dans  sou  diocèse.  99  et  suiv. 
Détails  intéressans  sur  le  genre  de  vie  que  Fénelon  raenoit  à 
Cambrai.  93.  11,  391  et  suiv-  Son  unique  distraction  est  la 
promenade,  m,  96.  Il  prêche  très-souvent.  100.  S^&  principes 
sur  l'Éloquence  de  la  chaire,  llàd.  Voy.  Eloquence  de  ljL 
GHÂixE.  Caractère  de  ses  sermons.  xi3,  118,  4^^*  ^^  ^^  tt^tA 
beaucoup  de  plans  manuscrits.  1 10.  Parmi  ses  sermons  im* 
primés,  on  distingue  le  discours  sur  l'Epiphanie,  et  le  dis- 
cours pour  le  sacre  de  Tékcteor  de  Cologne.  lao,  no.  Féne^ 
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bn  auroit  «lu  un  orateur  illoftre,  s'il  avoit  Touio  Fétre.  m, 
118*  Se»  IcUn»  spiriiuelies.   m.  EUei  peurent  être  utiles  à 
tous  les  étaU  de  la  sociélé.  laa.  Extraits  de  qaelqnefrunes  de 
ses  leurea  adressées  à  des  personnes  qui  YÎyoient  dans    la 
raonde.   laS  ctsuir.  Gouvernement  ecclésiastique  de  Féne- 
lon«  i33  et  suiv.  Son  esprit  de  sagesse  et  de  conciliation.  1^0. 
Sa  conduite  à  Tégard  du  curé  de  Jumes,  qa*un  excès  de  zél 
avoit  brouillé  avec  ses  paroissiens.  ]4i>  A  Tégard  d^un  prédi- 
cateur qui  avoit  ofiènsé  Tautorité  civile.   i44*  «S*  fermeté  k 
regard  dVn  curé  scandaleux.  146*  U  refose  de  le  recevoir 
dans  son  séminaire.    i43«  S&  modération  dans  l'usage   des 
actes  d^autorité.  i49*  Trait  remarquable  de  modération  de 
la  part  de  Fcnelon.  89.  Bégles  quHl  se  prescrit  à  lui-même 
l)Our  la  nomination  aux  bénéfices.   i53.  Son  zèle  poar  dé- 
fendre les  droits  de  son  cierge.   i55.  Il'se  cbarge,  en  1708, 
de  jiayer  la  contribution  imposée  aux  curés  de  son  diocèse. 
1 56.  Ses  ftprésentations  au  prince  Eugène ,  sur  Fexercice  pu- 
blic du  culte  protestant  pendant  le  séjour  des  armées  enne- 
mies en  Flandte.  i58,  iSg.  Il  défend  la  juridiction  spiri- 
tuelle contre  les  entreprises  de  la  puissance  temporelle;  son 
mémoire  au  cbancelier  Voisin.  160,  161.  Il  donne  de  sages 
avis  dans  Taffaire  de  Tévéque  de  Tournai.  169  et  suiv.  F'oy, 
Beauvau.  Ses  principes  sur  la  juridiction  métropolitaine,*  il 
a  un  démêlé  à  ce  sujet  avec  Pévêque  de  Saint^Omer.    186. 
Ses  lettres  à  Pévéque  d^Arras  sur  cette  matière.  187,   18S, 
190,  5o8.  Il  écrit  aux  supérieurs  des  missions  étrangères, 
relativement  aux  cérémonies  de  la  Chine.  195.  Est  consulté 
par  le  père  Lacbaise  sur  ce  même  sujet.  197.  Sa  réponse. 
JbicL  et  suiv.  Il  engage  le  Pape  à  donner  des  bulles  à  Tabbé 
de  Saint-Aignan.  206.  P^Cfy.  Saint-Aigii an.  Sa  lettre  à  M.  Col- 
bert,  archevêque  de  Rouen.  ax4>  5i4.  Il  est  consulté  sur  les 
questions  Ips  plus  délicates  et  les  plus  épineuses,  a  16.  Con- 
f Tance  que  ses  amis  ont  eue  en  lui.  a  18.  Ses  inquiétudes  pour 
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eux.  Vcf,  Beàuvilubas,  CnEViieusE,  LAircsitoN.  Ce  qu'il éioit 
en  amitié»  aa6.  ly,  i3o,  171.  Il  conyenoit  avec  candeur  de 
ses  défauts,  m.,  337,  SSq.  'Aimoit  tendrement  ses  paréos. 
sSo.  Les  lettres  qu**!!  leur  a  écrites  respirent  la  piété  la  plus 
TÎve.  289.  rbf.  FéKBLON  (  M.. T.  F.  de),  Fin elow  ( G.  F. 
marquis  de  ),.Beaiimoiït(  Léon  de).  Il  s'occupe  de  l'éduca- 
tion d'im  jeune  page  de  son  nom.  a55.  Il  recommande  sa 
nourrice  à  son  neveu.  Ihid,  Sf^  liaisons  avec  M.  de  Bamsay. 
aSy.  !«  père  Lamy.  ^J^*  Le  cardinal  Quirini.  27  a.  Le  ma- 
réchal de  Munich.  2^8.  Jacques  III.  280.  Voy,  leurs  articles. 
Égards  de  Féntlen  pour  tous  les  étrangers.  287.  Fénelon 
écrit  contre  le  jansénisme.  291.  Son  Instruction  pastorale 
contre  le  Cas  de  eonscienoe.  3 1.0^  Il  croit  nécessaire  d'ins- 
truire avec  soin  sur  celte  matière.  3i^.  Son  tontiment  sm- 
l'infaillibilité  de  l'Église  à  Tégard  des  faits  dogmatiques. 
327.  Ce  sentiment  est  attaqué  sans  succès  par  -le  cardinal 
de  Noailles.  327,  3a8.  Nouveaux  écrits  de  Fénelon ,  pour  ex 
pliquer  et  soutenir  son  opinion.  33  r.  Il  répond  k  l'évéque 
de  Saint-Fons.  f^oy.  MoHT-GAiLtA.xo ,  qui  avoit  publié  trois 
lettres  contre  lui.  354*  Sa' lettre  au  père  Quesnel.  356.  Ex- 
trême modération  de  Fénelon  à  l'égard  de  ceux-  qu'il  croit 
dans  l'erreur.  359,  ^^^*  ^^  senlimens  sur  les  mesures  vio- 
lentes employées  contre  Port-Royal.  36 1 ,  362,  363i  Sa  dou- 
ceur envers  les  Jansénistes  de  son  diocèse.  363.  Et  à  l'égard  des 
Frotestans,  365.  Sa  lettre  au  maréchal  de  Noailles  sur  la 
manière  d'assister,  à  la  mort  les  soldats  hérétiques.  367,  368. 
Calomnie  atroce  de  quelques  écrivains  qui  ont  travesti  Féne- 
lon en  philosophe  indifférent  sur  toutes  les  religions.  368. 
Fénelon  n'a  point  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  de  souffrir 
tous  les  cuites.  370.  Instruction  pastorale  de  Fénelon,  en 
forme  de  dialogue  sur  les  matières  de  la  grâce.  377.  Il  prépare 
une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  peu  de  temjis  avant  sa 
mort.  379.  H  est  accusé  pavles  Jansénistes  de  n'ctre  pas  ihéo- 
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log&en.  38i.  Absurdilé  de  cette  aocosalion.  Wd.  Il  biîsse  » 
son  clergé  liberté  abeolne  dVdopter  tous  les  Bystèmes  sur  la 
grâce»  qui  u^oni  point  été  flétris  par  FÉgUee.  38S»  447-  ^«>^ 
croît  lui-mdme  embrassé  ancon.  383.  Il  s'occupe  d'un  grand 
trayail  sur  les  écrits  de  saint  Augustin.  385.  Il  blâme  plusieurs 
démarcbes  du  cardinal  de  Noailles.  ^oB^  4'^*  Ses.  dtsx>08i- 
lions  à  regard  des  Jésuites^  son  impartialité  dms  le  temps 
de  leur  démêlé  avec  ce  cardinal.  4x^8f  4^9*  ^^obleàse  de  ses. 
procédés  envers  ce  prélai  4^^  ^^  ^^'  ^  correspondance 
avec  la  maréchale  de  Noailles.  43o  et  suîv.  Lettre  où  Fénelon 
se  justifie  des  reproches  qne  la  maréchale  loi  avoît  fait,  rela- 
tivement au  cardinal  son  beau-frére.  439*  Lettres  et  mémoiresL 
politiques  de  Fénelon  inconnus  jusqu'à  ce  jour  iv,   3.  Ses 
principes  sur  le  gouvernement,  mal  jugés  par  ses  admirateurs 
et  ses  détracteurs.  4>  Pourquoi  Fénelon  s'est  occupé  de  ces. 
matières.  7.  Ses  mémoires  sur  la  succession  d'Espagne.  9^  16, 
r56.  Son  attachement  pour  le  duc  de  Bourgogne,  aa.  U  le 
revoit^  conseils  qu'il  lui  fait  parvenir;  lettres  qu'il  bii  écrit 
Fojr.  BouftoooHE.  Jugement  de  Fénelon  sur  les  principaux 
généraux  qq'avoit  la  France  sur  la  fin  du  régne  de  Louis  XI V, 
19  et  suiv.   f^oy.  CkmJLt,  YsHodiiB,  Villars,  Villeroi. 
Fénelon  reçoit  et  fait  soigner  dans  son  palais,  en  1709,  les. 
officiers  et  les  soldats  blessés  à  l'armée.  ii4>  H  fournit  des 
vivres  aux  troupes.  ia6.  Ses  terres,  ses  inagasiiis  sont  épar- 
gnés par  l'ennemi.  Ibid.  Sa  générosité,  son  désintéressement. 
ia8.  Sages  mesures  qu'il  prend  pour  empêcher  la  famine.  129. 
U  apaise  la  révolte  ie  la  garnison  de  Sàint-Omer,  en  la  fai- 
sant solder.  53,  -54  y  55.  Ne  parle  point  de  cette  action  dans 
ses  lettres  à  ses  amis.  ^,  Intérêt  qu'Q  prend  au  comte  de 
Beauvau  et  au  prince  de  Tingrj.  i3o  et  siiiv.  Son  mémoire 
sur  l'état  déplorable  de  la  France  en  17x0.  i33.  II  conseille 
d'assembler  les  notables.   i44}  }i^'  ObéërVations  sur  cette 
proposition  de  Fénelon.  i45  et  suiy.  Sa  lettre  au  duc  de  Che^ 
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vreuse  à  ce  sojet.  146.  Sa  conduite  après  la  mort  du  DaupLin, 
lils  dé  Loûifl  XIV,  175  et  suiv.  II  ne  s'occupe  point  de  lui- 
même.  i83.  Empressement  des  généraux  et  des  courtisans 
auprès  de  Fénelon.  Ibld,  Ses  lettres;  son  mémoire  relative- 
ment à  la  campagne  de  171 1.  iSS,  187.  Il  passe  quelques 
>oors  à  Chaulnes,  avec  le  duc  de  Chevreuse.  1^,  196.  Il  y 
rédige  plusieurs  mémoires  sur  le  Gouvernement.  196.  Projet 
pour  Tannée  1711.  Ibid,  41 4-  ^^^  ^^  réforme  après  la 
paix.  197,  416.  Héforme  militaire.  Ibid.  Politique  extérieure. 
198,  ^xS,  Ordre  de  dépense  pour  la  Cour.  198,  417-  Ad- 
ministration intérieure.  199^  l^iZ.  Éuts  provinciaux.  Ibid. 
Système  d'impositions,  aoo,  419.  États  généraux.  Ibid.  No- 
blesse, aoi,  4^1*  Bâtardise.  202,  433.  Religion  et  Église, 
aoa,  4^4*  Ordre  judiciaire  :  chancelier,  conseillers  d'État, 
maîtres  des  requêtes,  parlémens,  premiers  présidens  et  pro- 
cureurs génëraux,  présidiaux,  bailliages,  suppression  des 
justices  féodales  et  de  difierens  tribunaux,  bureaux  de  Ju- 
risprudence ,  suppression  des  intendans.  ao3  et  suiv.  4^  '  et 
suiv.  Commerce  :  banquiers,  droits  d'entrée  et  de|sortie, 
tarif,  manufactures  et  mont-dc-piété,  luxe.  3o5,  ao6,  433* 
Marine.  ao6,  434*  Réflexion  sur  les  plans  de  Fénelon.  207  et 
suiv.  Douleur,  impiiétudes  de  Fénelon  à  Fépoque  de  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  aaS,  365.  Sa  lettre  au  P.  Martineau, 
qui  lui  avoit  demandé  des  détails  sur  la  vie  de  ce  prince.  aa6.  . 
Il  craint  que  ses  écrits  pour  le  duc  de  Bourgogne  soient  om- 
hés  entre  les  mains  de  Louis  XIV.  a33.  Il  n'est  occupé  que 
du  bien  de  l'État.  339  et  suiv.  337.  Mémoires  dé  Fénelon,  ré« 
digés  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  a 43  et  suiv.  M^é- 
moire  intitulé  U  RoL  435.  Projet  d'un  conseil  de  régence,  a 43. 
Mémoire  concernant  l'éducation  du  jeune  Dauphin  (  qui  fut 
depuis  Louis  XV  ).  a46.  Mémoire  relatif  aux  soupçons  du  pu- 
blic contre  le  duc  d'Orléans.  a47  et  suiv.  Iicttre  de  Fénelon  à 
Tacadémie  françoise.  367.  Mérite  de  cet  ouvrage.  Ibid,  Con- 
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seils  que  Fënelon  j  donne  à  racadémiey  rcUilivement  ao  dic- 
tionnaire de  la  langue  françoise,  k  la  rhétorique ,  k  la  poé- 
tique, à  rhintoire.  a68^  tuiv.  Fénelon  ne  prend  anccm  parti 
dans  la  fameuse  dispute  sur  le  mérite  des  anciens  et  3^  mo- 
dernes. 374.  Son  traité  sur  l'Existence  de  Dieu.  278  et  suiT. 
n  est  consulté  sur  plusieurs  questions  de  religion  et  de  philo- 
sophie ]^ar  le  duc  d^Orléans.  37  5,  383.  Ses  lettres  à  ce  prince 
sur  le  culte  de  la  divinité.  387.  Sur  Timmortalité  de    Fàxae. 
395.  Sur  le  lihre  arbitre.  Zo\.  Réflexions  sur  cette  correspon- 
dance. 3 16.  Fénelon  n'^est  point  auteur  de  VAbrégé-dcs  vies 
des  anciens  Philosophes ,  imprimé  sous  son  nom.  449'  ^  con> 
lie  son  séminaire  à  MM.  de  Saint-Sulpice.  3 18.  Son  mande- 
ment pour  TacccptatioB  de  la  constitution  UnigeniUss.  544- 
11  rédige  un  mémoire  sur  Içs  moyens  les  plus  convenables 
pour  ramener  ou  punir  les  opposansj  il  s'arrête  an  concile 
uational.  349-  Lettres  ou  il  peint  l'embarras  qu^il  éprouve  à 
cette  occasion.  35  r,  352.  Sessentimens  à  Pégard  du  cardinal 
de  Noailles.  353.  La  Cour  est  toujours  opposée  à  Fénelon.  356. 
On  ne  peut  obtenir  pour  lui. la  permission  d'aller   voir  sa 
nièce,  malade  à  Paris.  357.  Sa  lettre  à  M.  Voisin  sur  le  refus 
de  cette  permission.  358.  Il  pense  à  se  donner  pour  coadjuteur 
Tabbé  de  Tavannes.  36 1.  Il  ^lerd  en  peu  de  temps  tons  ses 
amîj.  36a.  Sa  dcrnicre  maladie.  3^5.  Bétafls  édifians,  écrits 
par  un  de  ses  auoiAnicis.   375  et  suiv.  Sa  lettre  au  P.  TeUiiT 
pour  Louis  XIV.  38 1,  3S6.  Son  testament.  393.  Il  soumet 
tous  SCS  écrits  à  «rÉgL'se.  395.  Recommande  une  grande  sim- 
plicité dans  ses  funérailles.  396.  Sa  mort.  384*  Lettres  où  le 
chapitre  de  Cambrai  exprime  ses  regrets  sur  une  aussi  grande 
perte.   398.   Fcnelou  avoit  toujours  vécu  dans   une  grande 
union  avec  son  chapitre.  4^0.  Il  étoit  saDs  ar^^ent  à  sa  moi  t. 
384 •  Ses  aumônes.  Ibiil.  Il  est  regretté  universellement.  402. 
Caracière  de  sa  ligure  par  le  duc  de  Saint-Simon.  4o5.  Il  au- 
ruii  probablement  élc  rappelé  à  la  Ccur  pendant  la  régc-uce. 
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406.  Quoiqu'il  soit  mort  dans  sa  soixante-cinquième  année , 
il  a  assez  vécu  pour  sa  gloire.  408^  On  ne  prononça  poiui 
son  oraison  funèbre.  400.  Épitaphe  grayée  sur  sou  tombeau. 
4^0.  Son  corps  est  retrouvé  en  1804 1  dans  un  caveau,  sous 
les  décombres  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  4^6.  Procès-ver- 
baux et  arrêtés  concernant  Texhumation  et  la  translation  des 
restes  de  Fénelon.  45a  et  suiv. 
FÉNELON  (  François  de]^  évêque  de  Sarlat,  obcle  de  Parclic- 
véque  de  Cambrai,  i ,  33.  Empêche  son  neveu  de  se  consacrer 
aux  missions  du  Canada.  38.  Consent  an  voyage  que  Fénelon 
se  propose  de  faire  en  Grèce  et  en  Asie.  45*  Lui  résigne  le 
prieuré  de  Carénao.  5a.  Sa  mort.  i36.  Il  avoit  réparé  et  em- 
.  belli  la  maison  de  campagne  des  évêques  de  Sarlat  55.  « 
FÉNELON  (Antoine,  marquis  de),  onde  de  Farchevéque  de 
Cambrai;  sa  piété,  son  mérite^  i,  8.  Son  éloge  par  le  grand 
Condé.  8 ,  lo.  Et  par  BossueL  129.  Ce  qu'il  dit  à  M.  de  Harlay 
sur  sa  nomination  à  Tarchevêché  de  Paris.  8.  Il  se  met  à  la 
tête  de  Fassociation  des  gentilshommes  qui  s'engagent  à  uc 
point  accepter  de  dueL  9.  Avoit  été  un  fameux  duelliste  avaut 
sa  conversion.  386.  Il  perd  son  fils  au  siège  de  Candie.  1 1 . 
Sa  lettre  à  Palné  de  ses  neveux,  sur  le  second  mariage  du  père 
de  Tarchevêqne  de  Cambrai.  4-  H  fait  venir  le  jeune  Fénei  u 
à  Paris.  6.  Lui  sert  de  père  et  de  guide.  13,  74 9  3a5.  Le  fait 
entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  la.  Sentimens  de  Fl- 
nelon  pour  lui,  exprimés  dans  une  lettre  qu'il  lui  écriL  3i. 
Il  obtient  du  Roi  un  logement  dans  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main. 46*  Personnes  qui  formoient  sa  société.  49*  ^  meurt 
et  est  enterré  au  séminaire  de  Saint-Snlpice.  74* 
FÉNELON  (  Marie-Théièse-Françoise  de  )  ^  fille  du  précédent. 
I,  to.  Épouse  en  premières  noces  le  marquis  de  Montmorency- 
Laval.  II,  39a.  Lettre  que  Bossuct  lui  écrit.  ia8.  Aide  Fénc- 
lou ,  son  cou:>iji-germain,  à  soutenir  la  dépense  qu'il  est  obb'^é 
de  faire  à  la  Cour.  219.  Lettres  que  Féuelon  lui  écrit  à  ce  su;iL 
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aao.  Elle  a  «n  fils.  aaS,  399.  Viyf,  Moktmoiehct.  Elle  épouse 
en  Mçondes  noces  le  comte  de  Fénelon,  fiéie  de  Tarclie- 
Técfue  de  Cambrai.  3a6 ,  SgS.  Son  caractère.  337.  Autres  let- 
tres de  Fënelon  à  sa  belle-Meur.  aa5,  337.  m,  sSi ,  !i35.  Sa 
mort.  1 ,  393. 

FÉNELOK  (  le  comte  de  ),  itkn  de  Parclievéqae  de  Cambrai. 
1,39?. 

FÉKELON  (  Tabbé  de),  petit-neveu  de  Farcbevéqne  de  Cam- 
brai, le  trouve  à  Cambrai  pendant  la  dernière  maladie  de  aou 
onde.  IV,  379, 383.  Est  un  de  ses  exécuteurs  testainentaii«5. 
397,378,401. 

FÉNELON  (Gabriel-Jacques^ marquis  de  ),  petit  neveu  de  Tar- 
cbcvéqne  de  Cambrai;  ses  père  et  mère,  m,  340.  Élevé  près 
de  Tarchevèque  de  CambAd.  Ihiâ,  En  est  undrement  aimé. 
Ihiù,  Est  lait  colonel  du  régiment  de  Bigorre,  et  désire  ^è\xe 
employé  en  Flandre.  341*  Lettres  que  Fénelon  lui  écrit.  342 
et  SDÎv.  Il  est  blessé  grièvement  pendant  la  campagne  de  171 1. 
344*  Inquiétude,  sensibilité,  générosité  de  Fénelon  dans  cette 
circonstance.  353,  353.  Caractère  du  marquis  de  Fénelon, 
porté  k  la  misantropie  et  à  la  sévérité.  344 1  ^45,  347.  Con- 
seils que  Fénelon  lui  donne  sur  ces  défauts  et  sur  l'usage  du 
monde.  345,  34^9  a49'  ^  arrive  à  Cambrar  pendant  \a  der- 
nière maladie  de  son  oncle,  iv,  379 ,  383..  Ne  partajipe  point 
sa  succession.  397.  Fait  graver  une  épiiaphe  sur  le  tom- 
beau de  Fénelon.  45o.  Est  aknbassadeur  de  France  en  Hol- 
lande, iii^  4^*  Cbevalier  des  ordres  du  Roi.  493.  Fait  im- 
primer le  Télémaque,  457..  Voy.  Avertukes  de  TjÊLéHAQUE. 
Les  Fables ,  les  Dialogues  des  morts.  460.  Les  Œuvres  spirr- 
tuelles  de  Fénelon.  483.  On  Poblige  à  retrancher  l^Ezamen 
de  conscience  d^un  Roi,  et  plusieurs  autres  pièces,  de  la 
belle  édition  du  Tdlémaque  qu^ilffait  faire  à  Amsterdam. 
469  et  suiv.  Difficultés  qu'il  éprouve  pour  une  nouvelle  édi- 
tion plus  complète  des  Œuvres  spirituelles,  483.  Il  est  œé- 
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eonteut  de  raverli3seHirnt  qu'on  fait  mettre  à  la  tête  âe  ce 
liyre.  498.  Ce  qu'il  pensoit  de  la  condamnation  des  Maximes 
des  Sainu,  497*  Sa  vénération  pouv  madame  Guyon.  49^ 
Il  a  rédigé  les  articles  Fénelon  et  Guyon ,  du  dictionnaire 
de  Moréri.  Ibid.  On  a  de  lui  un  précis  de  la  vie  de  Féne- 
Jon.^  1 ,  9.  Il  est  tué  à  la  bataille  de  Rocoux;  réflexion  de 
Voltaire  à  PcKïcasion  de  sa  mort.  11.  Femme,  eiifans  du  mar^ 
quis  de  Fénelon.  393.  Sa  postérité  subsiste.  Ibid, 
FÉNELON  (Pabbéde),  ancien  aumônier  de  la  reine,  femme 
de  Louis  XV,  décapité  en  1794*  m  y  370,  871.  Sa  lettre 
au  rédacteur  du  Mercure  sur  la  tolérance  de  Fénelon.  37 1« 
Il  consacroit  son  temps  et  sa  fortune  à  l'éducation  chré- 
tienne et  morale  des  jeunes  Savoyards.  370.  Affliction  et 
courage  de  ces  enfans,  lorsqu'ils  apprennent  sa  détention* 
370,371. 

FEHRÂRI  (  le  cardinal  ),  travaiUc  à  la  rédaction  du  bref  contre 
l'explication  des  Maximes  des  Saints.  11,  334,  337,  a38. 
Donne  à  Innocent  XII  des  conseils  pleins  de  modération. 
240. 

FINANCES.  Flans  de  Féneloî»  sur  les  finances,  in^  aoo,  4'7> 

4 18.    P^Ojr,    COMMEBCE. 

f'LEURY  (Claude),  est  assodé  à  Fénelon  dans  les  missions,  i , 
91.  Est  nommé  sou^-précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  137. 
Avoit  été  précepteur  des  princes  de  Conti  et  du  comte  de 
Yermandois.  i38.  Son  mérite.  137,  293.  Reproche  qu'on 
peut  lui  faire  par  rapport  à  Thistoire  ecclésiastique  des  der-  " 
niers  siècles.  i38«  Confiance  que  Fénelon  avoit  «en  lui.  17^, 
\So.  Il  croit  qu'il  faut  instruire  sur  la  religion  par  des  faits. 
193.  Son  Catéchisme  historique  >  composé  à  la  sollicitation 
de  Bossuet  et  de  Fénelon.  m,  106.  Est  loué  par  Fénelon.  j, 
65.  Éloge  du  duc  de  Bourgogne  par  l'abbé  Flenry.  179.  Il 
est  calomnié  par  Burnet.  ji,  i33.  Est  menacé  d'être  envc- 
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Joppé  dana  la  dbgràœ  dcFénclon.  iSq.  Pardoane  à  Santeul 
Tusage  de  la  mythologie,  m ,  70. 

FLEURT  (le  cardinal  de  ),  précepteur  de  Louis  XY,  et  ensuite 
premier  minixire.  lY,  346.  Fait  rapprimer  VExamcn  de  la 
conscience  tPun  roif  par  Féneloa.  m ,  4^  Craint  que  Fédi- 
tion  des  Œuvres  spirituelles  de  Farf^eréque  de  Candiraî  dc 
reoouyelle  des  disputes  sur  le  quictiime.  Ibiâ.  et  4^7.  Fait 
mettre  en  tête  de  rédition  de  Paris,  un  ATertîsseDaent  pour 
servir  de  correctif  à  quelques  passages.  ^^,  495.  Se  fait  une 
loi  de  n^acceplcr  aucune  épitre  dédicatoire.  /^gZ. 

FONTAINE  (  Jean  de  la  ),  est  aimé  du  duc  de  Bourgogne,  i, 
174.  A  loné  ce  prince  en  plusieurs  endroits  de  bcb  ouvrages. 
174»  175.  Version  sur  la  mort  de  La  Fontaine.  174  »  378. 

FORMULAIRE:  La  souscription  dW  formulaire  qui  exprime 
l^adbésion  à  la  condamnation  de  VAugustinus  de  Jansénius, 
est  ordonnée  par  Passemblce  du  clergé  de  France,  m,  529. 
Nouveau  formulaire  prescrit  par  Alexandre  VII.  53o.  LeiLres- 
patentes  du  Roi  pour  Texéculion  de  la  bulle  du  IVipe.  533. 
Voy.  EvKQDBS  (  quatre  )  et  Fort-Rotal. 

FOUQTJET  (la  fille  du  surintendant),  et  les  filles  de  Cdherl 
sont  unies  par  la  piétc.  i,  279.  F'of.  BérnuRE. 

FRANCE  (  la  ].  Son  heureuse  situation  lui  fournit  les  plus 
grands  moyens  de  prospérité ,  quand  elle  est  bien  gouver- 
née, iv^  5.  Étal  bien  déplorable  de  ce  rojraume  en  17 10.  i33. 
En  171 1.  j85. 

FRANÇOIS  DE  SALES.  Difierences  des  éditions  de  ses  Entre- 
tiens. Il,  34î)  cl  suiv. 


GÉDOYN  (Tabbé  ).  Passage  concernanl  la  vie  des  magisiraCs 
L't  d«5  gens  de  Icilres  ù  Paris  sous  Louis  XIII.  i ,  3$9'. 
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GEBBERON  (le  F.  ),  bénédictin,  offre  à  Fénelon  de  publier 
difTérens  écrits  pour  la  défense  de  V Explication  des  Maximes     ' 
des  Saints,  après  le  jugement  du  Pape,  i,  3io.  Réponse  de 
"Fénelon.  lèid.  Il  n^est  point  auteur  de  V Exposition  de  la  foi 
catholique,  m,  399. 
GERTRUYDEMBERG  (congrès  de),  ir,   i43.  Prétextes ;ct 

causes  de  sa  rupture.  /61W.,  i55. 
GOBELIN  (  Tabbé  ) ,  directeur  de  madame  de)  Maintenon.  i , 

357.  Est  gêné  avec  elle  depuis  son  élévation.  a58. 
GOBINET  (  Charles  ),  principal  du  collège  du  Plessis.  1,6,  7. 
GODET-DES-MARAIS.  F^oy.  Dêsmaràis. 
GOND  Y  (Jean-François  de),  premier  archevêque  de  Paris, 

institue  les  Nouyelles-Catholiques.  1,  147. 
GONTERY  (  François-Mauricat);  archevêque  d'Avignon,  et 
vice-légat  ;  refuse  d'autoriser  l'impression  des  OEuvres  spiri- 
tuelles de  Fénelon.  m ,  484.  Ses  motifs.  Ibid. 
GRAMMAIRE.  Fénelon  ne  donne  au  duc  de  Bourgogne  que 
de  courtes  notions  sur  la  grammaire,  i,  ]84*  H  comptoit  beau- 
coup sur  Fuflâge  pour  apprendre  les  langues,  igo.  Abus  qu'on 
a  fait  de  la  grammaire.  189.  Les  règles,  sans  ce  qu'on  appelle 
routine^  ne  suffisent  point  pour  bien  parler.  190.  Fénelon 
qonseâle  à  l'académie  française  de  publier  une  grammaire. 
IV,  269. 
GRAMONT  (Elisabeth  Hamilton,  comtesse  de),  fort  atUchée 
à  Fort-Rojal.  m,  36 1,  36a.  Est  traitée  à  celte  occasion  avec 
trop  peu  de  ménagemens.  Ihid.  Lettre  de  Fénelon  à  ce  sujeL 
Ibid.  Avoit  donné  sa  confiance  à  Fénelon.  m ,  54o.  Entretint 
pendant  douze  ans  une  correspondance  avec  lui.  54 1>  Ex- 
traits des  lettres  que  Fénelon  lui  écrit.  54 1   t:t  suiv.  Jugée 
sévèrement  par  madame  de  Caylus.  5!\  1 .  Avoit  du  penchant  à 
la  satire  et  à  la  malignité.  54^'  Ramène  son  mari  à  une  cou- 
uite  régulière.  545. 
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GUILLAIIME  m,  roi  d^ Angleterre;  la  France  lui  foornii  im- 
prudemment un  prétexte  de  gaerre.  ir,  i6.  Sa  mort.  Rid, 

OUILLAUMOT,  arcbiUcU,  a  fait  le  relevé  dei  dépenses  en  bft> 
timens  faites  par  Louis  XIV.  iy,  fy)i  et  suif.  Venge  la  mé- 
moire de  ce  prince  du  reproche  d^ayoir  miné  sa  nation  par 
ses  constructions.  470  et  9uiv. 

OUEXJDEVILLE,  critique  le  T^nwque.  ui,  4^^«  Epigramme 
contre  lui.  456. 

GUYON  (madame],  sa  naissance,  son  mariage,  i,  269.  Sa 
piété.  370.  Elle  perd  son  mari ,  quitte  ses  enfans,  et  se  relire 
à  Gez.  lUd,  Ses  rapports  avec  le  père  Lacombe.  /&<</.  Trait 
remarquable  de  son  désintéressement.  371.  Elle  quitte  Gex^ 
SCS  voyages.  273.  Fof.  ÀREaTHOH,  Camus.  Elle  compose  quel- 
ques ouvrages  de  spiritualité.  374*  Sa  doctrine  paroit  dange- 
reuse. 375.  En  quoi  elle  consistait.  166.  Sa  détention  dans  le 
couvent  de  la  Visitation,  rue  Saint -Antoine  à  Paris.    376. 
Sa  soumission  à  l'Eglise.  380.  Elle  est  mise  en  liberté.  lUd. 
Elle  voit  Fénelon  chez  madame  de  Beauvilliers.  a8i.  Vojr. 
FiÊNELOif.  Fait  des  conférences  de  piété.  384*  Est  attirée  à 
Saint-Cyr  par  madame  de  Main  tenon.  385.  T  fait  des  instmc- 
tions,  et  7  répand  ses  écrits.  386.  Son  système  donne  de 
rinquiéuidè    à  l'évéque    de   Chartres.   391,  394*  Husieara 
hommes  de  mérite,  consultés  par  madame  de  Maintenons 
se  déclarent  contre  la  doctrine  de  madame  Guyon.  395. 
Elle  s'adresse  &  Bossùet,  et  lui  remet  tous  ses  écrits.  399. 
Elle  a  un  long  entretien  avec  ce  prélat.  3oo.  Bossuet  lui 
écrit,  pour  lui  faire  sentir  l'extravagance  de  ses  opinions. 
3o3.  Elle  demande  des  commissaires  pour  juger  sa  doctrine 
et  ses  mœurs.  3o4.  On  lui  accorde  MM.  Bossuet,  de  I^oailles, 
et  Tronson.  3o6.  Elle  réjpond  d'une  manière  satisfaisante  à 
leurs  questions  sur  sa  doctrine.  3o8.  On  n'attaque  point  ses 
mœurs.  Ibid,  Elle  se  retire  à  Meaux.  Ibid,  Ses  oi^vrages  sont 
condamnés  par  M.  de  Harlay.  3i3.  Par  BiM.  l^ossuet  et  de 
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Noailles*  3a5.  EUe  se  soumet  k  rordonnance  de  Bossuet,  et 
donne  une  déclaration  de  ses  intentions.  3a8,  SaQ.  EUe  ob- 
tient de  Pévéque  de  Meaux ,  et  des  religieuses,  un  certificat 
très-honorable.  Sag,  33o.  Elle  sort  mystérieusement  cle 
ileaux,  et  manque  aux  promesses  qu^elle  ayoit  faites.  33o. 
Ses  lettres  à  Bossuet.  33 1.  Est  arrêtée  et  conduite  à  Vin- 
bennes.  ^4^-  ^^  réponse  aux  interrogatoires.  344*  ^^^c  cherche 
à  juslifier  sa  doctrine.  îbid,  35a.  Ordonnance  de  Févêque  de 
Chartres  contre  les  écrits  de  madame  Guyon.  345.  Observa- 
tions sur  le  caractère  de  ces  écrits.  Ibid,  Le  duc  de  Bour- 
gogne n'a  connu  ni  madame  Guyon  ni  ses  ouvrages.  35o. 
Elle  signe  une  déclaration  rédigée  par  M.  Tronson.  354*  Est 
transférée  à  Vaugirard  et  fort  snrveiilée.  Ibid,  Apologie  de 
madame  Guyon  par  Fénelon.  363.  Elle  est  accusée  de  liai- 
sons suspectes  avec  le  père  Lacombe.  ii,  i34«  Elle  «st  dé- 
tenue k  la  Bastille.  i35,  ai 3.  Sa  justification.  i36,  ail. 
Parvient  à  satisfaire  Bossuet  sur  tous  les  points,  i,  3oi.  Faux 
bruits  de  sa  mort;  ieitre  de  Fénelon  à  cette  occasion,  ii, 
a3i.  La  pureté  des  mœurs  de  madame  Guyon  est  reconnue 
par  Bossuet  devant  une  assemblée  du  clergé.  309.  Madone 
Guyon  est  exilée  dans  une  terre  de  sa  fille.  3aa.  Elle  meurt 
à  Blois.  IbidwEÏGf^e  de  ses  vertus  par  Pabbé  de  la  Bletterie. 
38o. 

H 

HABERT  (Louis),  docteur  de  Sorbonne;  ce  qu'il  dit  de  la 
possibilité  de  Famour^pur  et  désintéressé.  11,  374.  Sa  théolo- 
gie est  dénoncée  comme  favorable  au  jansénisme,  m,  4^^»  44 <« 

44».  444. 

HARCOURT  (le  maréchal  d*);  ce  que  Fénelon  en  pensoit  iv, 

4.5. 

HARLAY  (Achille  de),  premier  président  ciu  parlement  de  Pa- 
ris, m,  3o8.  Zélé  pour  les  maximes  du  royaume,  rclaiivement 
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aux  aetes  de  la  Coar  romaine,  ihid.  Est  consnlté  snr  la  rédac  - 
tion  de  la  bulle  Vineam  Domini  Sahaoth,  3  23. 

HARLAT  (François  de),  arclievcrpie  de  Paris,  possède  l'art 
de  goayerner.  i ,  i^6.  Son  crédit  à  la  Cour,  son  influence.  49- 
Accueil  qu^il  fait  à  Fénelon.  5o.  Est  facbc  de  la  préférence  de 
Fénelon  pour  Bossuet.  5o,  5i.  Met  des  obstacles  à  ravance- 
ment  de  Fénelon.  ii6,  119.  Sa  conduite  à  Fégard  du  père 
Lacombe  et  de  madame  Guyon.  275,  376.  Il  n'est  point  ap- 
pelé aux  conférences  d'Usjr.  307,  309.  Est  blessé  du  mys- 
tère qu'on  lui  en  fait,  et  condamne  les  ouvrages  du  père  La- 
combe et  de  madame  Guyon.  3i3.  Il  meurt  subitement.  333. 
Ses  bonnes  qualités ,  ses  défauts.  333,  334*  Sage  conduite  de 
ce  prélat  à  l'égard  du  jansénisme,  m,  296,  297.  Heureux  effet 
de  son  administration.  297  »  298. 

HARPE  (Jean -François  de  La.].  Son  jugement  sur  le  T^ié- 
maque,  m,  71.  Sur  le  TregUéde  V Existence  de  Dieu,  iv,  279. 
Sur  les  lettres  de  ce  prélat  concernant  les  preuves  de  la  reli- 
gion. 285. 

HÉBERT  (François) ,  curé  de  Versailles ,  puis  évéque  d'Âgen. 
Sa  lettre  à  madame  de  Maintenon  sur  le  cboiz  d'un  arche- 
vêque de  Paris.  1,  338.  Lettre  que  Fénelon  lui Sftrit,  relative- 
ment à  l'évêque  de  Chartres.  11,  54-  H  s'occupe  à  renouer  les 
liens  de  l'amitié  qui  unissoit  les  deux  prélats,  m,  8.  Antre 
lettre  de  Fénelon  à  M.  Hébert.  238. 

HÉNAULT  (le  président)  fait  un  grand  éloge  du  réquisitoire  de 
M.  d'Aguessean,  pour  l'enregistrement  du  bref  contre  le  livre 
de  Fénelon.  11 ,  3o2. 

HERMINE,  roj.  Sautte-Hermine. 

HISTOIRE.  D'où  résulte  Pintérét  qu'inspire  une  histoire,  i,  2o5. 
Instruction  que  Fénelon  donne  au  duc  de  Bourgogne  sur 
Ihistoirc.  181,  182,  i85,  186,  2o5,  206.  On  avoit  au  dix- 

septicmc 
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septième  siècle  peu  d'ouyrages  intcressans  sur  Pliîsloiie  de 
France  et  des  pays  voifina.  187»  188.  Fénelon  conseille  à  Pa- 
cadémie  de  donner  au  pablic  on  Traité  sur  f  histoire,  iy,  ^'ji. 
Trace  le  caractère  d^iin  historien  parfait.  379. 

HIVER  de  1709,  désastreux  pour  la  France,  iv,  laS. 

nOLLANDÂIS  (les).  Leur  haine  pour  Louis  XIV.  m ,  170. 

HONNEUR  (F)  du  monde  a  besoin  deia  religion  pour  rester 
"fidèle  à  la  rertn.  1,  aaB ,  aaj- 

I 

INNOCENT  X  (le  pape),  condamne  la  doctrine  de  Jansénius. 

III,  SaS,  5a6,  537.  yojr.  JAxsimvs. 
INNOCENT  XI  (le  pape),  condamne  Molinos  et  sa  doctrine. 

1,37$. 

INNOCENT  Xn  (le  pape),  est  obligé  de  procéder  à  Tezamen 
et  au  jugement  de  VExplication  des  Maximes  des  Saints  par 
JPéuelon.  ii>  87.  Nonmie  des  consulteors.  Ilid.  Agit  avec  ma- 
■turiié  et  impartialité.  96 ,  i  a8*  Témoigne  son  étonnement  sur 
la  conduite  de  la  Conr  de  France  à  Tégard  des  amis  de  Féne- 
lon.  145*  Parole  qu'on  loi  «ttribue  sur  les  torts  de  Farche- 
yéque  de  Cambrai  et  de  réyéqne  de  Meàuz.  aao.  Reçoit  favo- 
rablement la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation  de  Bossuet  sur 
le  qidétisme.  19a.  Sa  lenteur  à  prononcer,  aao.  Ordonne 
qu'on  accélère  la  conclusion.  337.  Causes  de  son  indécision. 
383.  Il  nomme  des  cardinaux  pour  rédiger  le  décret  de  cou- 
damnation,  et  recommande  de  ménager  Fénelon.  334'  ^^7* 
Forme  le  projet  de  prononcer  des  canons  au  lien  de  ceiisurer 
le  livre.  389.  Renonce  avec  peine  à  cette  idée.  347.  Con- 
damne le  livre.  Ibid.  Analyse  et  traduction  du  bref.  348,  363. 
Il  prend  part  à  la  peine  qu^  ce  jugement  doit  causer  à  Féne- 
lon. 35a.  Est  très^atisfait  de  la  soumission  de  Fénelon.  377. 
Lui  adresse  un  bref  de  félicitation.  38a.- 
Fénelon.  Tom.  iv.  34 
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ISSY,  m«iaoii  <U  cwnpagM  du  .éminaiw  de  S^ini-Soïliicr-  ., 
309.  Coii%*nc«.  dlssy  enUe  M.  Bo«ptl,  M.  de  Moailk. 
(deimU  wdinal),  et  M.  TroiiBoiii  occatton,  objei  d«   <» 

conférences.  /*c4  ï««^  T  P'«*^  '^'^***-  ^'^  ^  ^  «  "^ 
mis.  390.  l*s  qaatte  c^mr^ÙBS^itcs,  signent  tr^ii^Ui-qnai,*  «ï- 
Ucks  «ir  ramour  de  pieu  et  U  yie  int^rifwre.  3îi4:  Te»le  dé 
cesaçucies.  4««  «t  «piv-  ïniusûce  de»  W^pch«s  foiu  à  Féiic- 
Ion  sur  sa  conduite  pendant  les  conférence*  d'Issj.Siô,  Îm* 
3a3.  f^o/.  Hariay  (François  de). 


JACQUES  Hl,  reconnu  roi  d'Angleterre  pat  Louis  XIV.  it,  16. 
Sert  ^ans  l^nnëe  hm^i  «us  U  nom  da  cWaM^r  dé 
Saint-Georges,  m,  a8o.  iv,  67.  Voit  Fénelon  àCamtad.  m, 

.  aa<K  leurs  «ntwtiens.  Jiid.  Grandes  qnaliO»  de  c«  F»*» 
a84.  Lettre  de  Fénelon  sur  sott  méritfc  a8&.  ôa  wlenr.  it,  Ç8. 

JAWSÉNItJS,  évêque  d'Ypres.  Son  ouvrage  sur  la  grâce,  intitulée 
Augustinusy  est  répandu  en  France,  m,  SuB.  Est  dénoncé  & 
la  Facidté  de  tliéologie  de  Paris.  5a4.  La  cause  est  portée  an 
saint  Siège.  5a5.  Le  sommaire  de  la  doctrine  de  ce  Mvre,  contenu 
dans  cinq  propositions,  est  condamné  comme liérétique,  par 
Innocent  X.  5a6.  Distinction  du  droit  et  du  fait,  imaginée 
par  le»  partisans  de  Jansénîus,  pour  éluder  la  condamnation. 
Ibid,  En  quel  sens  il  est  vrai  que  les  cinq  propositions  sont  de 
Jansénius.  Sia]  5a8.  Vor-  Fo-muliirb,  Cas  de  cohsciocb. 

JÉSUITES*  Él»g«^  d^  lem  iwtilut.  i,  iÇ.  tuli^  de  lew»  Ua- 
vaux,  et  spécialement  des  congrégation».  q?i'g«  étaWwoiçnt 
dan»  les  y»Uç9.  i(|.  Leur  deslfucûon  a  été  ftm^tcà  Védiw«lion 
^ttkliqu«.  49.  Ib  vÂyent  bien  ateo  M.  d«  Ha,rla3f ,  archevêque 
de  Wis.  19,  :»9ft.  M.  de  Noaill«»,  son  soi^^sfiif ,  qe  lei^r  est 
point  favorable.  3oq,  Foy.  Noailws.  SçnlimqM  $t  conduite 
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'  de  Fénelon  à  Fégard  des  Jésuiles.  4 19-  Fënelon  conseille  d'en- 
yoyet  dan» le  Poitou  des  prédîcaienrs  jésuites,  i ,  io5. 

'50LT  (M.),  supérieur-général  des  Lazaristes,  est  consulté  sur 
les  réglemens  de  SaintrCyr.  i,  a5i.  Il  blâme  la  doctrine  de 

.    madame  Guyen.  agG,  Son  mérite.  Ibid. 

JOLT  DE  FLEURT  (Guillaume),  avocat-général  ;  son  réquisi- 

>    toire  au  sujet  du  Cas  de  œnseience,  m,  3o3,  3o4.  Autre  ré-, 

'    qiiîsiloire  poar  Pearegistrement  de  la  constitution  Unigtm^ 
Vu,  iY,34i« 

JOSEPH  I.«,  empereur  d'Allemagne.  Sa  mort  it,  i63. 

TtJDTCfAIRE  (ordr^).  Plan  de  Fénelon  sur  cet  objeL  it,  3o3 
et  stiiv.  4^1  et  SUIT. 

JURIEU,  fameux  ministre  protestant,  se  déchaîne  contre  Bos- 
suet  et  contre  Fénelon.  11,  3 10.  Le  traité  historique  de  la  théo« 
logie  mjrstttiue  esl  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  38i.  . 


LACHAIâE  (Francis  de),  jésuite,  confesseur  de  Louis  l^IV, 

'  étoit  doiiz  et  modéré,  m,  396,  297.  Conseils  qu^il  donne  à 
Fénelon  pendant  les  missions  du  Poitou,  i,  io5.  Il  loue,  eu 

-  présence  du  ^oî,  la  générosité  et  le  désintéressement  de  Fé- 
nelbn.  4aO.  Consulte  Fénelon  sur  raffaire  des  cérémonies  chi- 
ttoiseï/.  niy  197  et  suiy.  Avoit  peu  de  crédit  à  la  Cour.  391.  Sa 
mort  S99. 

t4AlC01IIfiE  (  le  père  ),  bamabitej  caractère  de  son  esprit  i, 
370.  Ses  liaisons  avec  madame  Gujron.  273,  Il  devient  sus- 
pect à  M.  d'^Arenthon,  évéque  de  Genève,  279.   Dénpn- 

'  '  dation  contre  lui.  275.  Il  est  arrêté.  Ibid,  Son  livre,  intit|ilé  : 
Analyse  de  P Oraison  mentale,  est  condamné^  3i^»  3^5.  |1 
entrelient  un  commerce  de  lettres  avec  madame  Giiyon. 
344»  Parolt  avouer,  dans  plusieurs  lettres ,  quMl  est  tombé 
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dans  des  désordre»  boateuz.  ii,  |34.  Il  eét  cransfiété  à  Vîo- 
cennes.  Md.  Jn  recennoltsoil  état  de  démence.  i36.  U  meurt 
k  Charenton.  Ibui,  Fcndon  n'a  eu  aacui  rapport  avec  le  pdre 
liaoombe.  137.       '  ^  ' 

LAMBERT  (la  marqoûe  de) ,  sa  correspondance  ayec  Féndoiu 
IV,  aaS, 

LAMI(dom  Françob),  bénédictin ^  son  mérite,  xh,  116.  Son 
principal  -ouvrage.  IBid,  Entretient  avec  Fénelon  an  com- 
merce de  lettres  trés-fréqaent  sur  la  théologie,  et  la  spirtHiA- 
Uté.  Ihid.  U  écrit  contre  le  père  Mallebranche;  «es  sapériems 
Fempéchent  de  contmuer.  367 ,  368.  Lettres  de  Féndim  aa 
père  Lami.  iiylai.  m»  368,270,  971.  Uoridece  savant  re- 
ligieux. 371. 

LÂSIOIGNON  (le  dernier  clianoelier  de),  saxemarqne  sor  Fé- 
poque  oà  nos  meilleures  lois  ont  été  rendues,  iv,  BBiq. 

LAMOTTE  (Antoine  Houdard  de),  m,  379.  Sa  lettre  à  Féne- 
lon concernant  les  Dialogues  de  ce  prélat  sur  k  grâce.  38o. 
Il  fait  imprimer  sa  correspondance  littéraire  avec  Fénelon. 
IV,  375.  Son  opinion  sur  la  poésie  en  prose,  lu ,  364-. 

LAIïGERON  (Fabbé  de),  ami  intime  de  Fénelon.  i,  Sj*  Vode 
^i  commence  par  ces  mots  :  MonUtgMS^.dequi  Pauâact,^^  , 
lu  est  adrenée.  lUd,  Il  est  employé  dans  les  miosioiis  da 
Poitou,  go.  yc^»  Sautt-Hbuiwe.  Est  nommé  lecteur  du  duc 
de  Bourgogne,  i^.  U  s^endort  en  loi  faisant  la  lectnre^  plai- 
santerie du  jeune  prince  k  ce  sujet.  177, 178.  U  ett  venvoja  de 
la  Cour.  II,  r38.  Lettres  de  Fénebn  k  Fabbé  de  Langeron. 
III,  333,  335.  Affection  que  le  duc  de  Bourgogne  conserve 
pour  lui.  IV,  38,  363.  Sa  mort  édifiante.  363.  Affliction  de 
Fénelon.  Ihid.  Ce  que  Féuelon  dit  de  Fabbé,  de  Langeron 
dans  son  testament.  397. 

LANGUÏIDOC)  Fadministration  de  cette  province  est  louée  et 
proposée  pour  modale  par  Fénelon.  iv,  199 ,  311 ,  ^l 'i. 
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UkNGUEX  (JeaniilOMph),  ciiré  de  5amtrSulpice;  tes  aoin^- 
nés.  »f  Sg»  Il  ëtoH  est  eorrespoiidftnce  avec  madame  de  Main- 
tenon.  iT»3479  Sgo^ 

LEDIEU  (  l'abbé  )y  seoréfenire  intime  dé  Bosmet,  éréqae  de 
•MeaiiSy  £ut  on  tojrage  k  &ifi|brai  aprài  la  mort  de  Boesuet. 

'  ii'y  389.  Extrait  de  la  relation  de  ce  voyage  «  écrite  par  lai- 
même.  391.  Let^e  de  Fabbé  Ledicn  à  madame  de  la  Maison- 
fort  snr  les  viertus  de  Fénelon ,  et  sur  l'aecueil*  qn^il'  en  ayoit 
reçu..  40a.. 

LECHASSICR  (François),  supérienr  du  séminaire  de  Saint 

'  Snlpice,  après  M.  Tcoàson  $^  estiioM  et  confiance  de  Fénelon? 
pourhii.  II,  go,  91. 

LEIBNITZ^  célèbre  métaphysicien,,  avoit  eiaminé  la  qaestio» 
dupar  amonr,  ayant  la  dispute  de  Fénelon  et  de  Qûssuc». 
it.  375.  Son  opinion  snr  cette  matière.  876.  Son  jugement  sur 
le  Traité  de  Texistence  de  Diea  par  Fénelon.  ir,  378,  979.. 

LESCURE (  Jean  de),  éyâqiite  de  Loçon  ;  ses  démêlés  avec  le 
cardinal  de  Noailles.  m «.45^^^  ^^*  ^PT'  Noailues  (I^ouis- 
Antoine).. 

11BERTÉS  DE  L'ÉGUSE.  GALUCANE.  Opinion  de  Fénelon 
sur  cette  maùère.  ly.  4^8. 

LIBBE  ARBITRE  (prenyes  du),  ly,  3o4  et  soiv.  Solution  de 
quelques  difficultés.  3o8,  3io. 

IJXXE.  Siège  et  prise  de  cette  yiUe  par.  le  prince  Eii^^ène.  iy« 
70,  ii4»  y<^*  Bovmtis. 

LIOUNE  (Hîigues  de),  ministre  dès  aflàires  étrangères,  con^ 
tribue  à  procurel^  la  paix  dite  de  Clément  IX.  iv,  ,5351 

V 

LONGTTEVILLE  (la  duchesse  de).  Sa  conversion,  i,  ai>  Elle 
protège  Port-Royal.  3 a. 

LOUIS  (saint),  roi  de  France  j.  usagç  qu^il  faisoit  de  son  auto- 
rité, iv,  376. 
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LOUIS  XIV,  fm  de  France,  révoque  redit  de  Nantes;  em- 
floJa  riatlraetMm  «t  la  doneepr  poar  ramener  tes  Proies 
tans.  I,  89»  106,  107.  En  forcé,  paradai  aeiet  dtfrévoile, 
k  reaoorîr  ais  mwanra  de  rîgnenr.  ga^  %o%,'  Son   eatioae 
pour  le  duc  d«  BeanvIUiera..  124;  P'^*  Bc^vnittBaBé  Soa- 
attentioD  à  maintenir  &m  diaUnaUnns  ..|ionoiiS«pmft  aMncbéns. 
à  la  waîamnce.  i44*  Proluaîons  d«  prtfaiiéma  annaëa  de  son 
régna,  aaa.  H  aat  tamani  à  dea..îdéeë.  d'ordm  et  d'oGOr. 
nomie.  ibids  U  craint  qnVnn^inspire  an^doc  de  Boairgogne 
'    nne  piété  peu.  écbiréa.  337.  Eat  raaniré  par  IL  4n  Beawril-. 
liera.  a3&  Décence  et  tégolarité  qa^il  fait  régner  à  la  Cour. 
a48«  Eiciiaea  qa'il.  fait  k  Fénclon,  en  loi  donnantrrabbaje- 
de  SainirVaierj.  96a.  IL  Le  nomme  à.  rarcfaeréclié  de  iCamr 
braty  et  vent  qa^u  continue  k  «''bccoper  de  Fédacation  des. 
princes;  3 1  S.  Etablit  poor  la  .première  foliy  en   1695,  une 
capiuiion  générale -suc  ses  su)cU..4*S*    BeCase  dans  cette 
circonstance  une  offre  de  Fénelon.  Ibid,  Il  aroil  plas.d''e8- 
lime  que  de  go&l  pour  Fénelon.  334*  n»  a).  A.roit   méme^ 
de  réloignement.  iZS*  Est  instruit  et  alarmé  des  soupçons, 
qui  s'^élévnnt  sur  la  doctrine  de  Fénelon. .  aa-  Ajttortsc  ce 
prélat  k  demandât  an  pape  un  jagemi^nt.  43..  Ecrit,  à  Fé-. 
nelon  pour  lui  ordonner  de  se  retirer  dans.aon.  diocèse.  6^ 
Harépanaa  an  dnc  d«i  Bourgogne ,  aiBI^  de  Texil  de  Fénelon. 
74.  U  renvoie  troi»  religieuses  de  Saiot-Cyr.  44^  ^  hSUttes  au. 
gapa  Innocent  Hfl  ponr  démandtr  la  eendamAatta"  du  livre 
de  Fénelon.  68,  96»  217,  aa4,  a43v  Itdllati  nonce  41^  KH^e- 
vca  ayee  soumission  le  ingemeni  que  le  Pape  croira  devoir 
prononcer.  9^.  U  renvoie  de  la  Cour.plasâeurs  parens.et  amis, 
de  Fénelon.  i38.  Il  ôte  à  Fénelon  le  titre  et  la  pension  de 
précepteur  des  £nfans<de  France.  aa5.  Ordonne  aux  arche^ 
vèques  de  convoquer  leurs  assemblées  métropolitaines  pour 
Tncceptation  du  bref  contre  le  livre  de  Fénelon.  i^p.  Renonce, 
d'après  les  reprcseutaUons  de  Bossuet^  au  j^djet  d'envoyer; 
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des  conminMiins  daus  ce»  assemblées.  287.  Dctane  dec  leilr es- 
patentes  pour  renregistrèmieiit  dtt  hrèf.  3oi.  .CHti^ttfr  quel- 
ques exprbâsimft  do  èéqlâjsitoire  dé  H.  d'AgiifesMu.  3or4-  Son 
•tleittioii  &  ne  i^kit  hUààèw  led  droits  <ie  TE^iMf.  3a6i  Ré- 
ileziolis  sur  là  oondoitfe  de  Louis  XIV  ptitadsœt  rafTatre  du 
qniéttsme.  3à6j  317.  Laais  ÙY  est  aigri  par  la  pfublicatton 
da  TMmague,  m.  13.  F'ay:  ATÊMTùass  DE'TéLiMàQtB.  Tt  re- 
garde Fének»  comme  unvesprit  cidtikéric^ ,  et  UA  sujet  inr 
gràt.  ao.  Plusieurs  causes  contribriént  à  augmenter  ses  pré- 
Yentions.  a  t.  Sentimens  et  Tceuk  de  Fénelôn  poùt  Louis  XIY. 
3o,  3i.  Portrait  et  apologie  ffmê  Fénéloti  a  faits  dé  6e  prince- 
sous  le  nooK  dldoménée.  6a,  63.  Louis  XlV  nto  otaigéoit 
pont  d^entendre  la  yérijfcé  de  la  bou<;lie  deè.  orateurs  cliré-* 
tielis,  sur  les  matières  de  morale  et  de  religion,  ao.  Il  tenoit 
sa  famille  dans,  une  grande   dcpestdaÎH».    a5u   Accusations 
contre  ce  grince.  5a.  Cause  de  son  iadignation  contre  le 
cardinal  deBouillonb  175.  Il  fait  adresser  aux  éréques  le  baef 
de  Clément  XI  contre  le  Cas  dé  èotUcience.  3b7.  Prend  de 
sages  précautions  pour  contenir  dans  de  {usles*  bornes  le 
aéie  de&  magtitraU,.  tdaetitiineiit  ata  masimes  dri  royaume.. 
11,  a86;itiy  3o8i  Mottls  de  son  t^emtm  pour  les  lansënistes. 
3ao.  Il  veut  qu'on  se  aonmette  à  rantorité  légitime  en  m»- 
tiére  de  rfrligion.  536.  Il  demande  au  Pape ,  et  obtient  la  bulle 
Vihe^an  Domini  Sàbaoth,  3a3.  Foy,  Cas  de  govsgiznge,  EyÊ* 
QUES  (quatre).    Il  croit  devoir  atcepter  la  succeteiôn   de 
Charles  II,  toi  d'Eipdgne.  ir ,-  6.  Il  ne  Paitott  tî  désirée  n» 
rechercàéé.  Ihià.  Autoil  vatAtL  évtièr  hi  guerre.  7.  Est.  blâmé 
d«foir  reoûttnn  laoques  III  pour  toi  d'Angleterre.  16.  Boftne 
le  oommattdemeiit  d'une  aHoée  an  duc  de  Bonrgfogiie.  f^ajr^ 
BouaoooHE.  Malheurs  des  dernières  années  de  son  régne,  ty^,. 
ia3^  i33y  j44*  ^  fermeté  sauve  la  France.  i55.  U  refuse  de 
détrôner  lui-même  son  petit-fils.  làid.  Il  consent  à  de  grands 
sacrifices  pour  donner  la  paix  à  son  peuple.  16a.  Sa  situation^ 
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après  k  laort  du  duc  d«  BQurgogne.  !i54-  H  ne  croit  poini  mic 
le  doc  d^Orléans  lok  ocmpable  de  cette  mort.  356.  U  est.mé- 
coateAt  dn  ordinal  4^ Nouilles,  m»  4>^>  V 7*  ^ modéradoii. 
4^8»  4^*1  !▼•  H?*.^  remet  au  cM-dinal  im  mémwe  sur  ta 
conduite  qu'il  déaire;  de  lui  y  relatÎTement  aux  BëflexioQs  mo- 
rales du  p^re  Qnesnel.  m,  4^Q>  44^-  I^^ap^ès  la  réponse  àa 
cardinal,  il  demande  à  Clément  XI  un  jugement  solennel  sur 

s  le  livre,  4/^*  ^^^^  communiquer  aux  évêqaes  la  bulle  Unige- 
mins.  iT«  33o.  Ses  ménagemens  pour  le  cardinal  de  Noailles. 
JUd,  niait  enregistrer  la  bulle  au  parlement,  et  en  ordonne 
rezécntion.  338.  W  veut  agir  nvec  vigueur  conue  les  oppo- 
«ans.  349-  Concert  que  Louis  XIV  avoit  établi  entre  le  goa- 
veraement  et  les  principaux  membres  des  cours  souYeraines. 
}4o.  Paroles  qu^on  attribue  à  Louis  XIV ,  lorsqu^il  apprît  la 
mort  da  Fénelon.  356,  388»  3^0 ,  391.  N^a  pas  miné  sa  natioa 
par  le  iaste  de  ses  bàtimens.  4^  ^^^  ^^  ^^  dépenses  pour  cek 
objet.  47,5  et  suiv.  Sont  bien  inférieures  à  l!évalnation  faite  par 

«  Mirabeau.  43^>  47.4*  ^^  conséquemment  aux  autres  calcub 
encore  plus  exagérés.  IbiJ, 

LOUI&  XVI»  roi  de  France,  permet  d^imprimer  les  directions 
pour  la  conscience  d'nn.Roi>  par  Fénelpn.  m,  47.^* 

lOUVOïS  (François-Miclicl,  marquis  de),  ministre  de  Louis. 
XIV.  Son  caractère,  i ,  9a. 

LUXE  (mauyais. effet  du),  selon  Fénelon.  iv,  206,  434. 

LU^U^BOCAG  (le  cberalier  de),  connu  depuis  sou»  le  nom. 
de  prince  de  Tingry,  lieulenant-général  de  Flandre,  m,  i5i. 
Sea  liaisons  avec  Fénelon.  346.  i¥,  i3a.  Ses  grandes  qualités. 
iSi.  Il  obtient  le  gouvernement  de  Valeneiennes.  ]33. 

LITTNES  (Charles -Philippe  d'Albert,  duc  de),  petit-fî!s  dit 
duc  de  Cfaevreuse.  Son  mariage,  n^,  aïo.  Lettre  dfc  Fénelonc 
è  celtç  occasion  .221. 
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M 

MAINTENON  (madame  de).  Ses  liaisons  ayec  M.  de  Beau- 
yilliera  et  sa  &miUe.  i,  laa.  Elle  oontribue  à  faixe  donner  k 
Fénelon  la  place  de  pcëcepteor  da  duc  de  Bonsgogne.  lag. 
Goûte  extrêmement  Fénelon*  a49»  aSg.  Loi  demande  un  mé* 
moire  sur  ses  défauts.  aSa.  Le  plaisante  sur  sa  quaKté  d^aca- 
démicien.  a35.  ITavoit  point  le  goût  de  bel  esprit  que  Louis 
^ly  lui  ayoit  d'abord  supposé.  336.  Écriyoit  très-bien,  ai 3. 
IV  y  a66.  Etoit  modérée  et.  modeste,  i,  a%3b  ii,  358.  Donne  à 
sa  belle-sœur  des  leçons  d'économie,  i,  217.  Marie  sa  ntéce 
«u  comte  d'Ayen.  11 ,  98.  N'a  point  désiré  devenir  reine  par 
la  déclaration  publique  de  son  mariage  avec  Louis  XIV.  358« 
A  détroit  toutes  les  preuves  qui  pouToient  constater  son  état 
après  sa  mort.  Ibid,  Ses  lettres  sur  les  peines  qu'on  éprouve 
ai»  sein  même  de  la  fortune  et  de  la  grandeur,  i ,  ^Sj.  m ,  399. 
£Ue  ne  s'en  rapporte  point  à  se&  propres  lumières  pour  la 
rédaction  des  réglemens  de  SainfCyr.  i,  a5«i.  Est  amie  in- 
time dfi  madame  de  la  Maisonfort.  378»  393.  Lettres  qu'elle 
lui  adresse,  aga,  49^.  Se  refroidit  pour  elle.  359.  Lettre 
qu'elle  lui  écrit..  36o.  Prend  intérêt  au  sort  de  madame 
Guyon.  a8o.  Conçoit  pour  elle  de  l'estime  et  de  l'attacbe- 
menu  a83.  L'attire  à  Saint-Cyr.  a85.  Lit  quelques  ouvrages 
de  madame  Guyon,  et  en  montre  au  Roi  des  morceaux.  387» 
Ses  directeurs.^  ^o)^.  Gobeuh,  BoldrdÂloub,  Desmarais. 
^le  consulte  plusieurs  borames  de  mérite  sur  la  doctrine  de 
madame  Guyon.  391 ,  39$.  Sa  lettre  au  duc  de  Chevreose , 
r^lativemient  aux  commissaires  que  madame  •  Guyon  avoît 
demandés.  3o4.  Autre  lettre  au  duc  de  Beauvilliers  sur  le 
même  su^et.  3o5.  Elle  croit  les  mmurs  de  madame  Guyon 
trùs-pures.  JbiJ,  Estime  qu'elle  conserve  encore  pour  Fénc- 
].un.  307,  341,  343.  Ses  lettres  a  M.  de  Noailles,  pour  ren- 
gagea àacçepteic  Tarchcvêché  de  Paris.  336,  337.  ^^^  ^^  ^^' 
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dnpoiée  oonirc  madame  Gayon.  34o.  AoncBCe  an  cardinal 
d«  Raaillef  qae  madame  Goyoa  esl  arrêtée,  et  le  consolte 
«nr  eetu  Mité.  ^9.  iagage  BottoH  k  ùké  à  Saint-Cyr  des 
coBftraiMl  tmt  li  irraie  jpiriiiiayié;.  j  aoîtte  dk-m^ie. 
35i.  Croit  dcfirit  déftmmev  la  Roi  des  actes  TÎtoleaa.  355. 
S'éloégiia  de  Fciélott.  Sft,  347,  355,  SS^.  Lui  Écrit  sur  son 
attaehcmnt  à  madama  Gityoa.  36a.  R^^ioiise  de  ce  prébt.  363. 
Mémoira  de  fénefen  po«if  oHidame  de  Maintanon ,  '  s^  le 
refus  d*apf»rmifaf  la  lirra  de  poiratt.  11,  7,  3^1.  P^€)r,  Bos- 
avcT.  EHa  eagaga  FéaakMi  à  fidre  comidirè  am  pablic  ses 
Wrtlablca  icniaiieim.  it.  Elle  a  atec  lui,  et  aréc  le  doc  d» 
BeantiUlaM,  nae  «taitraatiof»  rekUttmeiit  à  VÊxpUeatwn 
été  ÂfmxmêÊ  deêSaiMU.  ^  Sa  lettre  an  cardiaa!  de  Noaffles, 
aprAi  ceiia  oonvenatioii^  ihid.  Elle  {bgtf  que  Féa^ott  se 
trompa  de  Itonaa  iai,  etqi^ft  ne  cédera  pas.  ag.  EDé  a  «ne 
oonféranoa  arao  lësaloii  à  SàtnuCyt.  41  •  Aoroft  ifoakfi  que 
Bossuet  fftt  entré  ea  cMfiérence  arec  ïélielou.  61^  62.  Ne 
Yoit  pitas  rar^eféqne  dto  Cambrai.  65:  I«ttr^  de  Fénelon  k 
madame  de  MaiatCfton,  pour  la  ptiet  de  M  obirmr  ht  per- 
mission d'aDer  à  HoÉie.  6S,  35i.  Antre  lettre  que  FéneJon 
lui  écrit  en  partant  pool"  son  eifl.  66.  Effet  de  cette  lettre. 
68.  Madame  de  Maintenon  or(»t  devoir  livrer  à  BdôMet  nue 
lettre  importante  de  Fénekm.  i4^  En  est  blâmée.  188.  Coït- 
Uibue  au  anocés  de  k  lUhtion  eut  U  QuiéUsuitt  fàk  Bos- 
sueL  \%%,  iSi.  Sa  lettlre  a«  cardinal  de  r^diittès,  telatÎTe- 
ment  à  (wtonTvage.  iSo.  Obserralioiis  sur  la  odnddice  deau- 
dame  de  Vainlenon  à  l'égard  de  Féndon.  iSi ,  i5ti.  Faosse 
irapuUtionsur  les  motifs  qui  la  iireni  agir.  357.  EUe  pense  à 
filtre  renvoyer  de  la  Qour  M.  dto  Êeatffi&icrs.  i56.  Eit  rame- 
liée  à  <fes  scflttmeos  pltfs  modérés.  160.  t6f .  Dé^c  la  paix 
entre  Fénelon  et  ses  adversaires.  19^,  375.  Lettre  que  Fcne- 
km  lui  écrit  à  Focoasion  du  pfeirta^  d^opiuiotts  entte  les  exa- 
minatenrs  .de  son  litre  à  Roitté.  a  1  ^.  Jt]çement  de.  dtâdame 
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A:  M aiaienoA  sur  le  style  du  clnoceltcr  d^if^iaeÊÊemi.  3o6. 
SIk  ne  pcitt  se  râoadrc  à  toir  Fénétoi  a^Ane  après,  sa. 
sommanon.  m,  4-  ^>  >^-  Persiste  dans  soi  piéventioiiS' 
contre  Id..  m,  ai.  Es»  irritce  par  b  pdbtieaUoa  <ki  TéU-^ 
moque,  vè.  Ifa  poifti  oomia  les  Dinetions  pour  là  œnêâeitce 
d'un  JZm.  467.  £Ue  prend  k  pks  g^and  intérêt  an  cardinal. 
dé  Noaillcs..  390.  Sages  oonseils  qn^eDe  loi  donne,  rektive- 
ment  an  jansénisme.  391.  et  soiv.  Êfle  est  lâchée  de  voir  oe 
lairdinal  prétenn  contre  Féréqoe  deCliarti^.  3^6,  397.  £s^ 
afDigée  de  finflexîliUité  et  de  Pentétenient  de  os  (fékt.^gS. 
5ce  lettres  à  ce  sujets  3^0,  393,3g6,  ^^399.  £Ik  éeocaa, 
«atdiittl Êbr  Pinietdîptioii  de«  lésajtèi.  ^t6j  4>79  ^  '^  l*«P' 
pMbaiîoa  dodoée  a«t  Béieiioiis  monks  du  péi»  Qoesnel. 
»r,393.Sa  lettre  à  M.  Lengnèt ,  rdaliMdicni  a«  cardinal' de 
NoaiUes.  348.  Efle  écrit  en  1709,  qn^on/a  des  oonrtisans  et 
pas  nn  capitaine.  »8..  Sa  lettre  snr  k  passion  dn  doc  de  Boor-- 
i;ogne  pour  sa  ftHune.  44-  ^  oondniceà  régand  de  ce  prince 
deienn.daiip]iin.  168,  169.  Caractère  de  madame  de  BImo- 
tenon,  tracé  par  M.  de  Saint-Simon  ai  par  Fénekn.  a3o, 
^f ,  a3»,  44^'  ^  lettre  an  dnc  de  Beaurilliers,  an  sniet  des 
papiers  trouvés  dans  la  cassette  dn  dnc  ât  Bon^^ogne.  a35. 
Sitnaûon  et  dispositions  de  madame  de  Maintenon  pendant 
las  dernières  années  dn  régne  de  Iioois  XIV.  33&,  a58,  359^ 
Son  affection  pour  k  dnc  dn  Maine,  afo.  Elk  donne  sa  con^ 
fiance  au  cardinal  de  Bissj.  355.  f^&jr.  Bissr.  Apprend  qae- 
Fénekn  est  moarant.  390.  Sa  lettre  à  M.  Langnet  suif  k  mor» 
de  oe  prékt.  391. 
HAISOKFORT  (madame  de  la),  parente  de  madame  Goyon^. 
«st  attirée  à  Saint-Cjr.  i ,  278.  Attachement  ,de  madame  et 
Maintenon  pour  elle.  iUd.  et  aga.  Lettres  que  madame  de 
Maintenon  loi  écrit.  391,  393 ,  36o.  Son.  caractère.  IbiJ.  Elle 
est  sonpçèiinée  de  qoiélisme,  et  écrit  à  BossneC  35i.  Est 
obligée  de  sortir  de  Saini-C^,  et  se  retire  k  Meaux,  n ,  ^ 
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C«  qu*«U«ëcrife  à  FéseloB  après  la  mort  de  BossueU   n,  (6, 
3i7»  3i8.  Esliiiit  qoe  FéseloBaToâ  pour  elle.  3go^  Sgi.  398. 

VALLEBRANCHE  (le  père),  oratoriien,  Mur  portrait,  i,  81. 
Son  traité  de  la  natnre  et  de  la  gràoe  est  réfïité  par  Amauîd. 
80.  Par  Féneiott.  79.  Pto  le  père  Lamy.  m ,  367. 

MÂLPLÂQUET  (la  bataille  de)  rend  le  courage  aux  armées 
françaiflèt.  ir»  134* 

UARIAGES.  Inonnyéiiieiia  des  mariages  prématorési  ut,.aao 

MARIE-THÉRÈSE  d*Aatriche,  Beine  de  Frasce,  îtiamut.  de 
Louis  XtV)  opînton  de  Fénelon  sur  la.  renoûçiatioa' que  fit 
oette  princesse,  à  Tépoque  de  soi^  mariage,  iv,  157.  et  soiY. 

MARINE.  Plans  da  Féndon ,  rebiivement  à  la-marine.  v^y  206, 
434. 

MABLBOROUG  (le  duc  de)  commande  Parmée  dès  alliés  con- 
tre la  France,  ir,  a6,  5g,  70.  9  épargne  fes  magasins  et  les 
terres  de  l'archeréqae  dte  CamhraK  1117.  Preuve  singaliére  de 
son  estime  et  de  son  attention  pour  Fénelon^  TUà,  Son  ava- 
rice empêche  la  eonclbsion  de  la  paix.  ta4>  'i'-  ^  perd  soa 
crédit  en  Angleterre.  i63. 

MARTIN  (saint).  Belle  parole  de  saint  Martin  mourant,  iv 
378, 

MARTINEAU  (le  père)  «jésuite,  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne j  assiste  ce  prince  à  la  mort,  iv,  aa6.  Ecrit  k  Fénelon 
pour  lui  demander  des  détails  sur  la  yië  du  prince,  son  élèye. 
Ibid.  Réponse  de  Fénelon.  Ibid.  317,  228.  Autres  fragmens 
de  la  répokise  de  Fénelon.  i,  175,  176.  Il  donne  au  publie 
le  Tableau  des  vertus  du  duc  dé  Bourgogne.  236. 

MATIGNON  (le  macéihal  de),  iv,  $9,  70. 
.  MAUB.Y  (M.  le  cardinal),  orateur  distingué,  m,  m,  tia.  Son 
opinion  sur  le  Te'It^ttMçue,  73.  Sur.  le  discours  prononce  par 
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Féaelon  au  sacre  de  r«leotear  de  Cologne,  m.  Sur  les  dia-^ 
logaes  de  ParcheTéque  de  Cambrai,  ooncernaiit  l'Ëloqnehce 
de  la  Chaire.  lao.  Méprises  qui  lui  sont  échappées  dans  la 
notice  qu^il  a  jointe  à  Féloge  de  Fénelon.  i,  a6o,  ^66,  u, 
216.  m,  4^7. 

MÉTAPHYSIQUE  (la)  est  uUle  à  la  religion.  »,  io3,  lo4«  A 
été  cultivée  par  les  Pères  de  FEglise.  io4-  \ 

MIGNABD  (Pierre),  peintre  célèbre,  est  visité  quelquefois 
dans  son  atelier  par  Fénelon.  i ,  aog.  On  lui  doit  la  conser-» 
ration  de  deux  dialogues  de  Fénelon,  relatifs  à  la  peinture. 

MILITAIRE  (réforme  et  organisation).  Plans  de  Féndon  sur 
cet  objet,  ly ,  197,*  4 16,  ^2^,  4a3. 

MINISTÈRE  ECCLËSUSTIQUE.  Son  exceUence,  son  utilité. 
1,58,39. 

MINISTÈRE  DES  PASTEURS  (Traitéde  Fénelon  sur  le),  i,  82. 

,  Fénelon  y  démontre  la  nécessité  d'une  autorité  extérieure  en 
matière  de  religion.  83.  Il  prouve  que  l^glise  catholique  pos- 
sède seule  une  succession  non  interrompue  de  pasteurs  légi- 
•times-depuis  Jésus-Christ.  84*  Style  de  cet  ouvrage.  SS,  U  est 
imprimé  et  bien  reçu  du  public.  1 17,  1 18. 

MIRABEAU  .(Honoré-Gabriel  RIQUETTI,  comte  de)  a  été 
mal  instruit  et  a  exagéré  les  dépenses  fûtes  par  Louis  Xf  Y ,  à 
TersaiHes.  w,  47^»  474* 

MIRAMION  (madame  de)  joiiit  d*uue  grande  considération.  - 
],  277.  Prend  intérêt  au  sort  de  madame  Guyon.  I6iJ, 

MOLINA  (Louis),  jésuite,  auteur  d'un  système  sur  la  ^ràce. 
jii,  6ai.  Ce  système  donne  occasion  aux  congrégations  dites 
âe  Auxiliis^  sous  les  pontificats  de  Clément  TIII  et  de  Taul  V. 
fbid.  Le  saint  Siège  n'a  point  condamné  la  doctrine  de  Mo- 
lina.  5aQ. 
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MOLIIH)S,  prétn  îUiImb.  fit  dooinne  aor  lu  spiritoaliié/ 1 ,  1^64. 

"£110  taloùnêÊtmit  par  Iimoctot  XI.  975.  Ses  moMirs  étt>tt-iii 

^dôrégl^.  nid»  £ift  eoiidainiié4  nue  priaoa  perpétneUe.  2é5. 

Ifettiirepusunt.  «66.    •> 
MONTAN  et  PRISCILLE.  Leur  histoire,  n,  908.  CoiDi|itfu80B 
'  d#  Momfm  «1  de  Fiénebn^  odieme.  IW.  A  quoi  ^oMuet  fai 

Tédniàdit.  ZM. 
IlONtAUSIER  (CWle^y  dœ  de),  gpqtetMor  da  dwaphia. 

I,  a38,  £loil  moina  propre  qne  le  dao'<|eilcaiivillien  k  Mre 

fgoufvpwt  d'qn  ienne  ^û&œ.  a  Sg^  «4'- 
MONTBERON  (le  comte  de),  gouTenieur  de  Cambn^,  vît 
.  dans  uBC  glande  wfiQn  avec  Féneloa.  u ,  3^v99^ 
MONTESQXTIOU.  r^r-  AaTàiGWAK. 
UOMTOA1LLARD.(P.  J«  F.^LePeroÎB  de),  ^véqne  de  Satnt- 

Pons;  sa  famîUe.  m,  349-  Son   portrait  par  le  chaiiceKer 

d^Agne^Baaa*  359*  ^  publia  «n  inandemeat  relattf  à  la  buUe 

F'ineam  Dçmini  Sqfii9otti'  349.  U  ne  «iti^t  ni  les  Janaéniites , 
.  ^Bi  lew«  «dveraairea.  35q.  Eemarqws  d((  F^ekn  sur  ce  man- 

d^içfinu  349.  hmx^  d«  r«T4qi»Q  4«  S^^nt-3P4Wl^,  contre  U 

doctrine  de  Fcnelon  au  «lyet  dm  bits  iQffmdqpm,  ÀS^. 

Son  mandement  et  aea  letues  sont  cqndmwép  ÀHoiMr  1(55. 

Au  lit  de  la  mort,  «çr^t  au  Pajpe  poq^  condamnejr  1^  silcnoe 

respectueux.  /&!<</, 

MONTMORENCY -LAVAL  (Henri  d|ç),4vé,9ie  de  te  Ro- 
chelle ^  accu^  (ju'il  £ait  à  Fé9el(^i^  e^  a«\f  ^tny^  o^ipâonr 
naires envoyés  dans  son ^mésQ.x,  93| .94i.V  dmande  inu- 
tilement Fénelon  pour  coadjuteur.  116. 

MONTMORENCY.LAVAL  (Goy-Ancjré  d^),  fils,  dW  cou- 
sine-germaine 4e  Fénelon.  i,  393.^0;^.  FiNELOir  (M.-^T.-F.).  * 
Est  ékvé  à  Qan}>rai.  m,  33o.  Lettre  de  Fénelon  cofiomiant 
son  éducation.  33 1  et  suiy.  Fénelon  conseille  de  Penvoyer  au 
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^er,vice.  ^^^  Sa  Talaur.  336.  Son  mariage^  2)7.  H  fut  père 
du  decaîer  iii^rédial  d«  Laval,  et  da  cavdÎAal  àê  Mofttnio- 

.  reacy.  Ih^tf. 
MORE  AU,  premier  valet  de  chambre  da  due  de  Boàtgogne, 

fortau-dessasdeson  état.  I,  137,  «4^. 
MORTËMÂRT  (le  duc  de)^  sa  vertu,  son  aatoA  avec  lés  dacs 

de  BeauviUiets  elde  Gkevreuse,  ses  bcaux-frÂves^  1  ^  i«i.  Sa 

,  ooadoite^à  Tégard  de  madame  de  Hoatespan ,  stt  taate.  IH^ 

MORTEMART  (la  duciiesse  de),  fille  de  Golbert.  Son  ëbge. 

1,  ISO  lai.   Son  attachement  pour  madame  Cvuyon.  33 1. 
-  Lettres  ({lie  Fénelon  lui  écrit.  111,237,  ^^^* 
MUNICH  (le  maréchal  de),  prisonnier  à  Cambrai,  conçoit  la 

plus  grande  esdme  pour  Fénelon.  m,  a^S,  «79.  Il  éprouve. 

•  toutes  les  vi<iîsskude8  de  la  fortune.  Ihid, 
MYSTIQUES  (les  auteurs);  leurs  expressions  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes.  1,  3 11.  ii,  71* 

MYTHOLOGIE.  Senttmens  differens  sur  Tiisage  des  noms  de 
la  mythologie  dans  les  poésies  des  cfarétieqs.  \u^  Q7.  F^çs^- 
ISahtbul. 

N 

NICOLE  (Pierre),  a  profité  des  raisonnemens  du  jésuite  Co- 
mitolo  contre  le  probabiHsme,  et  ne  l*a  point  cité,  i ,  39. 
DéfauUde  son  ouvrage  contre  le  quiétisme.  37S. 

NOAILLES'  (Anne 'Jules,  duc  de)  maréchal  de  Finance ,  cota- 

•  mandant  en  Languedoc,  consulté  Fénelon  sur  la  condi|ite  . 
qu^îl  doit  tenir  i  Pégard  des  mîKtaires  prostestans.  m,  367. 
Réponse  de  Féndon.  Ihid.  Il  dit  publiquement  que  le  7V/e^ 
nmque  est  un  crime  contre  le  Roi.  16, 43o.  Sa  mort.  43a' 

NOAILLSiS  (la  maréchale  de),  femme  du  précédent  m,  4^9* 
43o.  Auroit  voulu  empêcher  le  cardinal  de  Noailles,  son 
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heavL'ftère^  de  se  déclarer  contre  Fénelon.  ii,  "gS.  Sa  cor- 
respondance avec  rarcheyéqae  de  Camlirai  ne  fut  jamais 
entièrement  interrompue,  m,  ^Zo.  Elle  travaille  à  rappro- 
cher Le  cardinal  de  Noailles  et  Fébeloa.  433.  Sa  lettre  à  Fé- 
nekm,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  435.  Répon&e  de 
ce  prélat.  439  et  suir. 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de),  évèque  de  Chiions-sur-Mame , 
et  depuis  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  <x>nnoil  Fénelon 
au  collège  du  Plessis.  i,  $.  Est  consulté  sur  les  livres  de  ma- 
dame Gnjon..  295.  Est  demandé  pour  commissaire    exami- 
nateur par  madame  Guyon  elle-même.  3o6.  Assiste  aux  con- 
ierences  d'Issy.  309.  f^qy-.  Isst.  Signe  les  trente-quatre  ar^ 
iicles,  et  publie  une  ordonnance  où  il  condamne  pLisiears 
ouvrages  du  père  Lacombe  et  de  madame  Guyon.  824,  3a5. 
Fait  les  fonctions  de  premier  évêque  assistant,  au  sacre  de 
Fénelon.  3^7.  Ses  vertus.  Estime  de  opadame  de  Maintenon 
pour  lui.  335.  U  est  nommé  à  Farchevêché  de  Paris.  330^ 
Accepte  avec  peine.  33;.  p^oy.  Mairtevov.  Il  maintienl  ma- 
dame Guyon  dans  la  participation  aux  sacremens^  après  lui 
avoir  fait  souscrire  un  acte  4«  soumission.  11,  176.  Il  pa* 
roît  approuver  les  motife  qui  empêchent  Fénelon  de  signer 
rinstructîon  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison.  11,  7.  Exa- 
mine VExpUcaUondès  Maximes  dss  Saints^  avant  que  l'ou- 
vrage soit  imprimé.  12,  Jug^  le  livre  correct  et  utile.   i4. 
Conseille  de  le  soumettre  à  quelque  théologien  babik.  ibid. 
Désire  qu'il  ne  soit  pubhé  qu  après  l'ouvrage  de  BossueL  18. 
,        Consent  à  l'impression.  18,  19.  Est  embarrassé  à  ce  suict, 
lorsque  le  livre  est  attaqué.  42,  Fait  le^  personnage  de  mé- 
diateur entre  Bossuet  et  Fénelon.  4«,.  4£^,  5;,  62,  63.  Est 
entraîné  par  Bossuet.  63,  98.  Sigpe  k  déclamation  dite  des 
trois  évéques,  contre  le  livre  de  Fénelon,  69,  Ppblie  une 
instruction  pastorale,  concernant  la  doctrine  de  ce  même 

livre 
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Ihte.  93.  Réponses  de  Fënelon.  98.  100  et  soiv.  Répli- 
ques et  plaintes  do  cardinal.  106.  Dernière  réponse  de  fér 
nelon.  i54*  ^  cardinal  de  Noailles  adopte  les  soupçons  ré- 
pandas sur  les  mœurs  dé  madame  Gujon.  i36.  Contribue 
k  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon.  137.  Empêche  quW  ne 
renrbie  M.  de  Beauvilliers.  i5g.  Il  désire  pendant  quelque 
temps  se  rapprocher  de  Fénelon.  193.  H  engage  les  doc« 
1^  teurs  de  Sorbonne  à  censurer  V Explication  des  Maximes  det 

x  SainU.  àQf.  Ce  qui  l'empêche  décrire  2i  Fénelon,  après  la 

soumission  de  ce  prélat.  d6^.  H  ne  veuf  plus  se  ren|*ager 
g  dans  la  dispute.    275.  Sa  conduite  dans  rassemblée  métro- 

%  pôlitaine  de  Paris.  091  et  suiv.  I!  emploie  plusieurs  moyens 

^        '    pour  engager  Fénelon  à  lui  écrire  le  premier,  m ,  5.  Fonr- 
p  Ion  est  mécontent  de  ses  procédés,  et  pénétre  âes  Tues.  13. 

Conduite  du  cardinal  dé  Koailles  à  Tégard  des  Janséniste^  et 
de  leurs  adversaires,  pendant  les  preàiiéres  années  qu'il  fut 
archéréquc  de  Paris.  298.  U  est  insulté  par  un  libelle  in- 
titulé Problème  ecclAiastique.   399.  Est  soupçonné  d'afoir 
fàroriàéla  publication  du  cais  de  conscience*  3oi,  3o2.  Foy. 
Cis  BB  coirsciBNCB.  Le  condamne.  3o5.  Écrit  an  Pape.  3b6. 
TbôX  rétracter  les  docteurs  qui  Tavoîent  signé.  lùid.  Préside 
rassemblée  du  clergé  en  1705.  335.  Veut  faire  censurer  Fo- 
pinion  de  Fénelon  sur  Finfaillibilité  de  TEglisè,  touchant 
Tes  faits  dogmatiques.  336  et  suiv.  Ne  réussit  point.  337. 
Autre  désagrément  qu^il  éprouve  dans  cette  assemblée.  339. 
•  Sa   maladj^esse   occasionne  le  renoorellement  dés  disputes 
du  jansénisme.  3S7.  U  approuve  les  BéJUxion»  moraUs  du 
père  Quesnel.  390.  Koy,  Quesvel.  Est  accusé  de  favoriser 
le  parti  janséniste.  391.  U  néglige  de  suivre  \ei  sages  conseils 
de  madame  de  Maîntenon.  393.  Se  plaint  à  tort  de  Tévèque 
de  Chartres.  394  et  suiv.  Son  caractère  dani»  les  disputes. 
4o3. 1/instruction  pastorale  des  évèques  de  Gap  et  de  la  Ro- 
Fénelon.  Tom.  iv.  35 


a 


• 
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clicllc)  contre  le  lirre  du  pér«  Qfiefliidi  est  affichée  aux 
fK>rlfs  de  rarclicvccbë  de  Paris.  ^o6.  Le  cardinal  en  est 
oflcDsé.  40.7.  Il  fait  renypyer  du  Béminaire  de  Saint-Snipice, 
^  les  neveux  des  deux  cvéques.  407.  Les  deux  ëvêqaes  écrivent 
au  Roi  contre  le  cardîual.  40^-  ^  cardinal  publie  une  Ins- 
truction pastorale  qui  condamne   celle   des   deux  éTeqaes, 
comme   favorable   au  jansénisme,   l^io.    Intrigues   du  père 
TcUIcr  contre  le  cardinal  de  Noailles,  découTene8.'4i4-  ^ 
cardinal  die  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jésuites.  i^iS.  Ces 
coaps  d*autorit«  déplaisent  an  Roi  et  à  madame  de  Mainte- 
non*  4iSf  4^7*  Dficision  du  duc  de  Bourgogne  et  des  coid- 
mLisaires  médiateurs,  nommés  par  le  Roi,  f>oar  terminer  ces 
querelles.  4^4*  Hésitations  du  cardinal  de  Noaiiles ,  «ur  la  con- 
daamatioA  des  R^fUxiont  morales.  4^5.  Mémoire  remis  par 
Louis  XIV  au    cardinal;   réponse  de  œ   prélat;  ses  torts 
envers  le  Roi  dans  cette  ciroonslance.  436,  44^.  ^  s*iv*  Il 
désire  que  le  Pape  prononce  sur  le  livre,  et  promet  dfs  se 
soumettre  à  son  jugement.  4^8,  4^0.  iv,  3a a.  Le  livre  est 
condamné  par  la  constitution  Unigenitus,  3a8.  ^o^.    Uni- 
CEStTUM.  Le  cardinal  révoque  Papprobation  qu'il  avoit  don- 
née aux /ï^/feoribiu  moraÏ€s.  3a8,  339.  Égards  qu'ion  a  pour 
lui   dans  rassemblée   du  clergé,   pour  Pacceptation    de    la 
Constitution.  33o  et  suiv.  Il  déclare  qu^il  ne  peut  accepter 
la  bulle ,  avant  d^avoir  demandé  au  Pape  des  éclaircissemens. 
337.  Il  défend,  sons  peine  de  Suspense,  de  recevoir  dans  son 
diocèse  la  constitution.  34a*  Variations  de.  ce  prélat.  S43i 
343.  On  tàcbe  en  vain  de  le  ramener  à  la  soumission.  347   e1 
*     suiv.  Il  accepte  la  bulle  à  la  (in  de  sa  vie.  348 ,  349.    Senti- 
mens  de  Fénelon  pour  le  cardinal  de  KoaiUes.  m,  44 ^>  44^ 
IV,  35a  et  suiv. 
KOÂILLES  (Âdrien-Maurioe,  duc  de),  connu. d^abord  sous  I 
nom  de  comte  d^Ay en  ;  sou  mariage  avec  mademoiselle  d^Au 
bigrié,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  est  proposé  et   en. 
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gagé  par  Féneloii«  it,  98,  Z5g,  Fénelon  lui  écrit  sur  la  mort 

du  maréchal  son  père,  m,  4^3. 
NQB]L£SS£.  Utilité  des.dUtmctions  de  naifisance.  t.  i44«  385. 

Flans  de  Fénelon  relatifs  à  la  noblesse»  iv ,  aoi ,  aiS,  4^'* 
J(ORIS  (lo  cardinal],  savant  religieux  aogustia,  est  employé 

par  Innocent  XII  dans  Taffaire  du  livre  de  Fénelon.  11,  129, 

a34)  337. 
NOTâBI£S  (assemblée  des]  conseillée  x»r  Fénelon  en  17 10. 

iv,  1^5,    Ces  assemblées  ont  éié  quelquefois   utiles.  Jbid. 

o 

ODYSSÉE.  Fénelon  la  préféroit  à  l'Iliade,  i,  58. 
OEUVRES  SPIRITUELLES  de  Fénelon.  Difficultés  qu'U  fallut 
surmonter  pour  les  faire  imprimer  et  débiter  librement.,  m, 
483.  Foy,  FéirBLOir  (Gabriel,  marquis  de],  Govtert,  Fleurt 
(cardinal  de).  Onciion  qui  y  régne.  lai,  laa.  Elles  rcnfer* 
ment  des  avis  ntiles  à  toutes  les  classes  de  la  société.  laa, 
133.  Extraits  de    quelques 'lettres  de  piété,  adressées  par 
Féndon  à  des  personnes  du  monde.  'ia3  et  suiv. 
OLIER  (Jean -Jacques],  curé  de  Saint -Sulpice,  et  fondateur 
du  séminaire  de  ce  nom,  forme  une  association  de  gentils- 
hommes qui  s^engagent  à  ne  point  accepter   de  duel.  1,9, 
386.  Il  refuse  Féyéché  de  Cbàlons.  m,  388.  Institue  une  con- 
grégation de  prêtres  consacrés  à  l'éducation  des  ecclésiasti- 
qnefe.  11,  79.  F'oy.  Saint  ^Sclpi  ce. 
OMER  (Saint).  Fq/.  Saikt-Omer.  , 

.ORLEANS  (Philippe,  duc  d'),  régent.  Son  génie  et  son  cou- 
rage sont  rendus  inutiles  par  le  maréchal  de  Marsiu,  à  l'af- 
faire de  Turin,  en  1706.  iv,  59.  Fénelon,  les  ducs  de  Eeau- 
viiliers  et  de  Cheyrcuse  lui  rendent  d^importans  services  tiUr- 
prés  du  duc  de  Bourgogne.  3^8.  Soutirons  contre  lui  à  la  mort 
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citi  dac  de  Bourgogne.  !i4tit  944»  ^4?*  ^9>  ^^4'  ^^'^  ^^ 
ne  Ict  adopte  |K>mt.  a56,  44 1*  I^  *c  dissipent  entieremenL 
«83,  384*  Caractère^  grandes  qualités,  vices  da  due  d'Or- 
léans. a47>  aSo,  356»  084  «  385.  Il  estime  Pénelon»  et  le  càn- 
snlta  sur  lea  points  les  ^as  imporlans  de  la  religion  nato- 
relle.  37$,  «85  et  siUt.  3o4»  3i6,  317.  ExtraiU  des  réponses 
do  l'archeTéque  de  Cambrai.  387  et  saiv.  Le  dac  d*Ortéaiu 
cievenn  régent,  lére  tous  les  obsucles  qni  s^opposoîent  à  la 
pid>licaliott  dn  TMmmque,  m,  4^7*  ^^  auroit  rappelé  Fénekn 
k  la  Cour,  et  lut  auroit  donné  part  à  radminiatration.  iy, 
388,  406. 

OSSAT  (le  cardinal  d^).  Ses  lettres  louées  par  Fénelon.  it,  373. 

OUDENARDE.  yoy.  VurodiiB. 

OXFORD  (muTentlé  d*).  PrenTO  éclatante  de  son  estime  pour 
Fénelon.  ui,  aG6. 


PASCAL  (Biaise)  i  repcocbas  cpi^ila  mérités  an  sojet  dei  ProtHn-- 
eiales.  1.  39.  Les  grâces  det  Letlrtê  protHneimlas  raaaenées 
par  Fénelon,  stiivant  BossneL  11,  lao.  Pascal  n'auroit  pas  ap- 
prouvé la  conduite  des  cliefs  da  parti  iansénisle»  à  l'époque 
de  la  paix  de  Clément  IX.  54o. 

FELTSSON  (Paul).  Fénelon  lui  succède  à  Pacadémie  francise, 
et  prononce  son  éloge.  I,  334. 

PÉRÉFIXE  DE  BEAUMONX  (Hardouin  de),  archevêque  de 
Faiis.  Son  mérite  ^  places  qu^il  a  remplies,  m ,  53i.  11  n'exige 
t|ue  la  foi  humaine  pour  les  décisions  de  TE^lise  sur  les  faits 
dogmatiques.  333.  Envoie  Bossuet  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  ,  pour  les  engager  à  signer  le  formulaire.  533.  Ce  qu'il 
dit  de  ces  relîgteuj$es.  533. 

PÈRES  DE  L'ÉGLISE  (les).  Leurs  lettres  éloieut  lues  au  dix- 
^epiième  siècle  par  les  hommes  du  monde,  et  par  lea  femmes 
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les  plas  distinguées  de  la  société,  i,  193.  Féneion  veut  qu^on 
en  lise  des  morceaux  an  duc  de  Bourgogne.  i83. 

F£T1T*ÇI£D  (docteur  de  Sorbonne),  inculpe  le  cardinal  de 
Noaillea  au  suiei  du  cas.  de  conscience,  m ,  3o3. 

PHÊLIPPEAUX  (Vabbé),  est  cbargé  par  Bossuet  de  poursuivre 
à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Féneion.  11 ,  80.  Ses  ta- 
lensi  354*  Son  caractère  violent.  81.  Sa  lettre  à  Bossuet  aprèii 
la  disgrâce  des  amis  de  Fénelom  140.  Il  avoit  peu  de  délica- 
tesse» 355.  Il  rédige  un  mémoire  pour  combattre  le  projet  de 
prononcer  des  canons,  au  lien  de  faire  une  censure  contre  le 
livre  de  Féneion.  a4i>  U  juge  la  soumission  de  Féneion  insuf -v 
fîsante.  264.  Son  bistoire  du  quiétisme  est  très- partiale.  11, 
355.  lU,  4^89  47I'  ^®  estiléUrieet  supprimée.  11,  356.  Fojr, 
Blettehus  (la). 

PHILIPPE  V,  roi  d'Espagne,  appelé  auparavant  duc  d'Anjou, 
digne  élève  de  Féneion.  i ,  3i4-  Conserve  touU  sa  vie  un  grand 
attacbement  pour  ce  prélat.  316.  Sa  valeur,  iv,  18;  Il  est  ré- 
tabli si^  le  trône  d'Espagne  par  le  duc  de  Yenddme.  5o.  Fé- 
neion croit  que  Pbilippe  Y  est  obligé  d'abdiquer  la  couronne 
pour  sauver  la  France.  i55.  P^ay.  EapAoïiB. 

PHILOSOPHES  (les  prétendus)  du  dix-buitiéme  siècle  out 
dénaturé  les  principes,  et  altéré  les  écrits  des  plus  grands 
génies,  Féneion,  Pascal,  Bacon, Euler,  rela^vement  à  la  re- 
ligion, m,  373.  Caractère  de  leurs  ouvrages  conUe  la  religion. 
ly,  a85  et  suiv.  317.  ^ 

PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE,  supérieure  à  celle  des  anciens. 
lY,  110.  lia  vraie  pbilosopbie  ne  peut  élre  indépendante  de 

,  la  religion.  376» 

PIÉTÉ  (éclairée  et  solide).  Il  faut  l'inspirer  de  .bonne  beur 
aux  eafana.  1,64.  Elle  est  nécessaire  aux  princes.  193,  194» 


i 


195.  Ne  peut  point  se  soutenir,  si  l'on  néglige  les  pratiques 
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que  TEglise  prescrit.  igS.  Moyens  'pour  Tacquérir.  iit^  a  39, 
Consolatioiis,  bonheur  qaMles  procurent.  34^.  17,369,  87^, 
374.  Son  caraclère.  aS.  EUe  prend  différentes  formes,  sniTant 
la  différence  des  Etats.  39,  ^S,  87,  88,  180.  Manière  de 
rinspirer  aux  autres.  48. 

PIROT  (M.),  savant  docteui'  de  Sorbonne,  lit  avec  Fénelon, 
et  approuve  TÊxplication  des  Maximes  des  Saints,  i,  14  ,  i5. 
Est  demandé  par  Fcnelon  pour  examinateur  et  rëviseor  de 
son  livre,  ir^  64,  348.  Regarde  comme  une  règle  de  doctrine 
une  lettre  de  Fénelon  sur  la  Spiritualité.  34 1.  Rédige  la  cen- 
sure des  docteurs  contre  rExplIcation  des  Maximes  des 
Saints.  321. 

POÉTIQUE  (la).  Ce  que  Fénelon  a  écrit  sur  la  poétique  dans  sa 
lettre  à  Tacadémie  française  est  un  excellent  morceau  de 
littérature,  iv,  270  et  suiv. 

FÔIRET ,  célèbre  ministre  prolestant.  Effet  de  ses  eonféreaoes 
avec  M.  de  Racnsai.  m ,  26a. 

FOLIGNAG  (Tabbé  de),  'depuis  cardinal,  et  ministre  du  Roi 
au  congrès  d'Utrecht.  m,  435*  Idée  qu^en  avoit  Fénelon, 
ï^»447- 

PONTCHARTRAIN  (M. de),  contrôleur  général  des  finances, 
*  'et  ensuite  cliancelier,  écrit  à  Fénelon,  de  la  part  du  Roi,  pour 
le  remercier  d'ane  offre  qu^il  avoit  faite.  1,  ^iS,  Zélé'pont  les 
maximes  da  parlement,  m,  aoS.  Se  plaint  de  Tautorité  don- 
née par  les  évcqucs  à  un  bref  contre  le  Cas  de  conscience.  368. 
Fénelon  lui  adiesse  un  mémoire  pour  la  défense  des  droits 
du  clergé  de  Cambrai.  i55*    \  .     -.  . 

PORTAIL  (Antoine),  avocat  général,  prononce  an  beau  ^é^* 
quîsitoire  pour  Vcnrcgistrement  au'  parlement  de  la  boUa 
yineam  Doinini  Sabaoth,  iir,  33o.  Il  devient  premier  prc«i> 
dent.  Ihid. 


^  D£8    M'Â-TliHËS.  SS'k 

VOfiT^ROYAL.  Éloge  de  cette  maison,  i ,  ai  et  suit.  Hommes 
célèbres  qaî  ont  appartenu  à  récole  dé  Port-Royal.  22.'  Elle 
se  livre  à  Tesprit  de  socle.  a3;  Elle  a  donné  au  public  d^ex- 
cellens  otiyrages  élémentaires.  170.  Opinioti  publique  parta- 
gée entre  Port-Royal  et  tes- Jé:$uites.  n,  3t.  Port-Royal' est 
soupçonne  par  Louis  XIV  d'avoir  favoiisé  le  parti  du  cardi- 
nal de  Retz.  III  y  3 30.  L*àbbé  de  Saînt'-Cyran  dispose  Porl-^ 
Royal  à  accueillir  et  à  défendre  la  doctrine- dé  VAttgustinus 
de  Jdusénius.  522.  F'qy.  Vergeh^  i^^)-  I^^s  religieuses  de 
Fprt-Royah  refusent  de  signer  le  formulaire.  53'o.'  Pourquoi 

•  en  exige  d^elles  cette  souscription.  53 1.  ydy,  Piéeéfixe.  Fé* 
nelon  désapprouve- la  destruction  violente  de ' P.drt-Royal.. 
36 1 ,  364. 

PROBLEME  ECCLÉSIASTIQUE  (le),  ouvri^esatirrque, rela- 
tif au  cardinal  de  Noa.illes.  m ,  299.  Attribué  aui 'Jésuites... 
3bo.  Fut  ooioposé  pëff  domTliierrï  de  Viaixnés^bénédictinv 

PROTESTONS.  Les  controverses  ayec  les  Prolestansîoccnpent  .  ^ 

tous  les  esprits  pendant  le  régne  de  Louis  XIV.  11 ,  87.  Mé- 

tiiode  la  plus  sûre  et  la  plus  f acile»,  selon  Fénelon ,  pour,  rame-  ■ 

uer  ïeé  Proteslans  à  PEglise.  96.  Opinions  sédhieuses   des  j 

premiers  auteurs  du  protestantisme,   m,  4^.  Mnltiiudé  'de  j 

lecte»  sortiesiduluiliévanisme  ei  du^alvinisme.  11..  3i4-  Bôu-J  ! 

ceur  de  Fénelon  à^r^ard  des  Pxotesians.  in,  365..  -  ^       ! 

PU  YSÉGXXR  (Jacques  de),  marécbal  de  France:  son- mérite.  » 

vr,.i2i.  U  iustiiie  le  duc  de  Boui^gQ^c  devant  Lqbîs  XIV.. 

q  ,-■■■! 

QUpiHEtTF  (le  P.) ,  ex-fçsuite ,  a  écrit,  k.  vie  de  Féne^on^  pla- 
cée à  la  tête  de  la  nouvelle-édition  in-^^  des  œuvres  de  ce  | 
prélat.  1,  2.  Fautes  qui  lui  sont  écliapjées.    i25,.ia6,.3fl>5^  i 
IV,  367.                            '  ! 
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QUESNEL  (Païquier),  partîian  de  lu  doctrine  de  Ja 

est  obligé  de  eonir  de  rOnitoire.  m»  355w  Soa 
'     Apre  el  inflexibk.  356.  U  écrii  à  Fénelon.  Réponse  de  œ  pré- 
lot.  Ihià.  Ses  BéJUxùmê  morales  sur  le  JVouveaifTesUaneni. 
386.  Dtfiërenles  cditiott»  de  cet  ouTrage.  398,  389»  ^  P^~ 
mièrç  édition  en  i^n  Tolnme  est  approuvée  par  M.  de  Yialart, 
éréque  de  Châlona.  388.  La  troûiéme  en  quatre  TiAma»  est 
approuvée  par  le  cardinal  de  Voailles  alors  évéque  de  Cbâ- 
Ions.  390.  ^oy.  NoiiLus  (Louis -Antoine  de).  Ce  Iittc  de- 
vient tuspecu  379, 395,  403,  4o3.  n  eat  examiné  par  Bossnet 
qui  propose  plusieurs  corrections  qa^oa  ne  fait  point.  4^9  » 
4p4*  ^^'  BossuET.  Il  est  condamné  à  Rome ,  en  1708,  par 
un  simple  décret  395,  l^oo.  Instruction  pastorale  des  évéques 
de  Laçon  et  de  la  Rochelle  contre  la  doctrine  de  ce  livre. 
4o5.  I<oais  XIV  «  conformément   au  vcBu   dn  cardinal  de 
IfoaiUeSv  demande  au  ipape  un  jugement  solenneL  45o.  Clé- 
ment XI  procède  k  T examen  du  livre  avec  sagesse  et  lenteur. 
9V«  3a4  etsuiv.  Détails  à  ce  siqet,  envoyés  de  Rome  à  Féne* 
ion.  SaS,  337.  Constitntion  Untgenitits  contre  le  lîwe  du 
P,  Qnesnel.  3a8.  Fojr.  Ujhosxitus.  Les  Réflexions  monles 
sont  condamnées  même  p^r  les  prélats  opposanai  U  consti- 
tutîon.  343. 
QUIÉnSME.  ypx^UoiJJKOêf  GuTOw  (asadame),  LàGOMBE, 
^ivsiov,  BossvR,  IraOGEVT  XII.  Les  détaib  sur  Taffinre 
.  du  quiéttsme   dévoient   entrer    néoessairensent  dans  Tliis- 
toire  de  Fénelon.  i,  a63.  11,  333.  Cette  controverse  est  de- 
venue par  ses  résultats  un  sujet  de  triomphe  pour  l'Egfoc. 
337.  Elle  fournit  à  la  postérité  des  leçons  et  des  exemples 
utiles.    328.  Quand  s'introduisit  en  France,  x,  366.  Quié- 
tkme  de  Molinos.  364.  De  madame  Guyon.  a66.  De  Féne- 
lon. a68. 
QUINCEY  (le  marquis   de)  rend  un  témoignage  honorable 
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à  ta  valeur  et  «ax  autres  qualités  du  duc  de  Bourgogne.  !▼, 

QUIRINI  (le  cardinal),  son  inérite.  m,  271,  Comparé  au  car- 
dinal Sadolet.  2711.  Il  visite  Fënelon  a  Cambrai.  373  et  suiv. 
Est  en  correspondance  avec  lui.  2^5.  Lettre  que  Fénelon 
lui  écrit  contre  la  passion  excessive  pour  la  science  et  les 
plaiflii»  de  l'esprit.  376. 

R 

RAISON  de  Thomme,  en  quoi  elle  consiste  selon  Fénelon. 
IV,  3o5.  . 

RAMSAY  (André-Michel  de},  cherche  avec  ardeujr  la  vér,itc, 
III,  a58.  Ne  veut  reconnoitre  d^autre  régie  que  sa  raûipn^ 
tombe  ^dans  le  scepticisme.  aSg.  Se  rend  auprès  de  Fépe* 
Ion.  a6i.  Ses  entretiens  avec  ce  prélat.  a6a  et  suiv.  Il  am- 
brasse la  religion  catholique.  264.  H  écrit  la  vie  de  Fitaelpn. 
tj  3;  m,  364.  Atteste  Pestîme  que  Fénelon  avoit  conservée 
pour  Bossuet.  11,  817.  Et  sa  conduite  paternelle  à  Pégard 
dos  jeunes  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Cambrai,  m,  88. 
Est  Fauteur  dé  la  dissertation  sur  le  poème  épique,  placée 
à  la  tête  du  Télémaqtte»  364»  4^9*  ^^  donne  au  public 
Tessai  sur  le  gouvernement  civil,  d'*après  les  principes  de 
FiéneUm.  5 16.  Utilité  de  cet  ouvrage.  517.  M.  de  Ramsaj 
eat  chargé  de  l'éducation  des  princes,  fils  de  Jacques,  m, 
a65.  Est  nommé  docteur  honoraire  de  Funiversité  d^Ox- 
fbrdk  lUd.  Difficokés'  pour  son  installation,  levées  au  seul 
nom  de  Fénelon.  366.  Sa  mort.  Ihîd,  Il  ne  croyoit  point  que 
FAbrégé'  de  vies  des  anciens  philosophes ,  f&t  Fouvrage  de 
Farchevéque  de  Cambrai.lv,  449»  4^^*  ^^^  ^^^^  lettres  à 
ce  sujet.  Ibid, 

RANCË  (Armand-Jean  LebouihiUler  de),  réformateur  delà 
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Trappe;  ses  lettres  à  Bowuet  contre  TExpIicatioii  des  Bfaxî- 
mes  des  Samta.  ii,  37,  34^-  Fénelon  lui  écrit  pour  iustifier 
•a  doctrine.  ^4^*       9 

BÂPIN  (René),  jésuite;  aon  sentiment  sur  ks  discours  mé- 
dités h  écrits.  iJi,  ^Si  et  suÎY. 
* 

BELIGION  (lettres  de  Fénelon  sur  la),  it^  985  et  suif.  F^ejr- 

OlL^ÂJIfl. 

REMI,  /^of .  Saiht-Rbhi. 

RÉVOLUTION  française.  Ayeuglement  de  ceux  qui  Toni  opé- 
rée, m,  517.  EUe  a  proayé  que  Dieu  seul  éloit  grand,  ir,  ai5. 

RHÉTORIQUE  (la),  on  Papprend  eu  lisant  de  bons  mo- 
dèles «  et  en  sVserçant  à  composer,  i,  i85.  Fénelon  con- 
seille à  Tacadémie  de  faire  imprimer  un  traité  sur  la  rbé- 
torique.  iT,  9O9.  Ses  idées  sur  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Jbid, 

RICHELIEU  (le  cardinal  de)^  services  qnîLa  rendus  à  FEtaL 
I9  i3,  i4*  1^9  i4^*  '^  auroit  empêché  la  naissance  des.que- 
relies  du  jansénisme,  m,  5^.  Ce  qu^il  dit,  lorsqu^il  fit  met- 
tre à  Yincennes  Tabbé  de  Saint-Cyran.  1,  ij.  5on  éïo^a 
.  |Mir  Fénelon.  a33.  Reproclie  que  FéneloA  lui  fali  dans  les 
Dialogues  des  morts,  m ,  qSI 

ROHAN  (le  cardinal  de}  son  pprlraiu  xv,  33  k  II  préside  la 
commission  de»^  évéqucs  nommés  itour  faire  un  rapport  à 
rassemblée  du  clergé,  sur  la  constitution  UnigenUus.  Ihid^ 
et  suiv.  Il  porte  la  parole  au  tiom  de  la  commission.  334. 
Travaille  inutilement  à  ramener  Iq  cardinal  de  Noaillcs.  348  > 
349.  U  est  en  corrcspondaujce  avec  Fénelon ,  et  \c  consulte 
sur  les  affaires  du  temps.  35 1.   ' 

ROHAN  (le  prince  de),  iv,  443e 

ROIS,  étendue,  boinfs  de  leur  puis.-raûcc.  i v ,  424,  4^5,  i\à6. 
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En  quel  sens  le  Roi  est  éyéque  du  dehors,  m,  166.  Les 
rois  doivent  protéger  les  beaux  arts,  i ,  aog.  Belle  apologie 
des  rois  par  Fénelon.  m ,  6a. 

ROMANS  (danger  des),  i,  67. 

BOSLET  (ïe  père,  minime);  sa  lettre  au  cardinid  de  Noailles 
en  lui  énroyant  le  bref  contre  le  liyre  de  Fénelon.  ix^  a5o. 

BOUSSËAU  (Jean-Baptiste).  Sa  lettre  à  M.  Crouzas  sur  la 
mort  dé  Fénelon.  iv,  4^4* 

RUE  (le. père  de  la),  jésiite,  n''approttve  point  qu^on  prêche 
sans  avoir  écrit,  m ,  4^^*  Auroit  voulu  qu'on  n'e£it  point 
prêché  dé  mémoire.  Ibid.  Réfutation  de  cette  opinion.  IHJ. 


SACY  (Louis  de),  censeur  royal 5  approbation  qu'il  donne 
au  Télémaçue.  iii«  4^>  4^^*. 

SADOLET  (le  cardinal),  parallèle  de  ce  cardinal  et  du  cardinal 
Quirini.  m,  27a. 

SAIKT-ABBE  (le  marqub  de),  oncle  de  Fénelon,  tué  au  com- 
bat de  Sinuheim.  i ,  4  9  4'> 

SAINT-AIGNAN  (Fr.  duc  de),  père  du  duc  de  Beauvilliers.  i, 
3g  I.  Ses  enfans.  lUd, 

SAINT-AIGNAN  (Fr.  Honoré  de),  éyéqne  de  Beauvais.  Pour- 
quoi Clément  IX  lui  refuse  des  buUej.  m,  ao6.  Les  obtint 
à  la  demande  de  Fénelon.  2 1  a^ 

SAINT-OMER.  La  garnison  de  cette  vlUe  se  révolte.  Fénelon 
Tapaise  en  la  faisant  solder,  iv ,  53. 

SAIKT'RËMI  (M.  de),  éditeur  du  TëUmaque  de  1701.  iii, 
454»  Observations  sur  sa  préface.  455, 456. 

SAINT-SIMON  (le  duc  de)  s'est  trompé,  quand  il  a  écrit  <|ue 
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le  duc  âê  BeanvilUers  eut  bflftacoap  de  peine  k  troorer  on 
préoepCeor  pour  le  duc  de  Bourgogne,  i,  12^  Ne  Tojoit  que 
k  Cour,  ne  connoîssoît  de  bonheur  qu^à  la  Cour,  ir,  167.  Sa 
•é vérité  le  rendoil  quelquefois  injuste.  217.  Il  n'a  point  ecMiUu 
Fénelon  personnellement.  167.  Éloges,  portraits  <|u*il  en  a 
faiu.  I,  143,  aSo.  uiy  399,  249.  iv,  124,  i85,  575,  ^oS^  A 
blâmé  maUà -propos  ce  prélat  d'avoir  écrit  oonue  le  jansé- 
nisme, ui,  3ii.  Senitmens  que  le  duc  de  Saint-Simon  sup- 
pose à  Fénelon  et  aux  ducs  de  BeauriUiers  et  de  Chevreuse, 
lorsque  le  duo  de  Bourgogne  devint  Dauphin,  it,  164»  i65 
et  8UÎV.  Ce  qu'il  dit  de  Tétat  de  la  Cour  à  cette  époque,  x^ 
Sa  douleur,  ses  i«grets  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  a  16. 
Son  jugement  sur  madame  de  Maintenon»  2^1. 

SAmr-StJLPICE  (congrégatbnde).  Son  étabUssement.  i, 
2$.  m»  80.  Son  caractère,  1,  26w  m,  208.  Preuve  de  son 
désintéressement  i,  3o.  Estime,  attachement  que  lui  porte 
Fenelon.  37.  m,  80  et  suiy.  it,  320,  387.  J^oy.  Cavaj>a» 

TaoNSOv. 

I 

SAINTE-HERMINE  (M.  de) ,  parent  de  madame  de  Maimenon. 
i,  1 10.  Fénelon  et  Fabbé  de  Langeron  travâUlent  en  vaTn  à  sa 
conversion,  m. 

SAUANS  (Pabbé  de).  Sa  correspondance  avec  Fénelon.  m, 
432  et  suiv. 

SAL1GNAC  ouSALAGNAC.  Notice  sur  cette  iamiUe.  i,  38k 
Particulièrement  sur  Bertrand  et  Jean  de  Saiagnac,  383,  884. 

SANADON  (le  père),  jésuite,  a  composé^  TépiUpbe  latine 
gravée  sur  le  tombeau  de  Fénelon.  iv,  4^* 

SANTEUL  (Jean -Baptiste),  est  blâmé  par  Bossuet  d'em- 
ployer les  noms  de  la  mythologie,  n,  67.  Son  amende  bono- 
lable.  68.  LelUes  de  Fénelon  à  Santeul.  69. 
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SAX7BIERY  (M.  de) ,  estime  da  dac  de  Boufgogue  et  de  Féne- 

ndon.  lY ,  q4« 
SÉGAUD    (le  père),   jésuite,  eroit  qiie  le  prédicateur  doit 

écrire  ses  sermons,  et  les  apprendre  par  ooeor*  m ,  4Bs*  Ce 

qu'il  dit  des  sermomi  de  Fénelon.  Ibid. 

SEIGNELAY  (le  marquis  de),  secréuire ^'Etat,  fils  du  gnlnd 
Colbert;  son  mérite,  i,  lOi.  Il  écrit  à  Fénelon  pour  Tins- 
truiredes  reproches  qu'on  lui  faisoit,  relativement  aux  mis- 
sions du  Poitou,  loo.  Lettres  de  Fénel(m  au  marquis  de  Sei- 
gnehy.  loo,  loa. 

SÉMINAIRES.  Utilité,  institutions  des  séminaires,  m,  78 ,  79. 

SÉRAPHIN  (le  pére)«  capucin,  apostrophe  Tivemcnt  Féne- 
lon, qaj^dormoit  au  sermon.  lu,  108. 

SERMONS  de  Fénelon.  m,  zoo,  iio,  lao,  4^3. 

SÈVE  (Goy  de),  jéyéque   d'Attas;  lettres  que  Fénelon  loi 

écrit,  après  la  condamnation  de  son  liyre.  11,  a58,  365, 267. 

Sa  conduite  dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambra». 

396,  398.  Sa  correspondance  avec  Fénelon,  relacivemeut  à 

divers  actes  de  juridiction  métropolitaine,  m,  187,  5o8. 

SÉVIGNÉ  (madame  de)  étoitla  fem^ie  de  son  siècle  qui  écri* 
voit  avec  le  plus  de  grÀce.  i,  ai3.  Etoit  morte  avant  les  dé- 
mêlés de  Bossuet  et  de  Fénelon.  11,  316.  Ne  peut  pas  avoir 
dit  ce  que  M.  le  cardinal  Maury  lui  attribue.  Ibid. 

SIÈGE  (le  saint),  centre  d'unité,  établi  par  Jé^us-Christ;  son 
atftorié  conserve  la  foi,  et  termine  les  disputes.  11,  3 19  et 
suiv.  IV,  4^8.  Attachement  de  Fénelon  au  saint  Siège,  m, 
a  10.  IV, 345. 

SILENCE  RESPECTUEUX.  Foy.  Cas  de  goxsgievce. 

SIMON  (Richard),  fameux  critique;  ce  qu'il  dit  des  Jésniies 
et  des  Sulpidens.  i,  39. 
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SDCON  (Saut),  f^..  Saiit-Simov. 

SOISSONS.  Comment  le  Bom  de  celte  famille  a  paaié  dans  la 

maifon  de  Sayoie.  m,  157. 
SFECTACLE9.  Le  goftt  des  speclades  rend  Fesprit  fmole.  i, 

390.  Conseils  de  Fënelon  aa  duc  de  Boar^gne ,  rdatîveaieiiL 

ans  apectadeik  it»  49* 
SPIMOSISBfE  (le)  est  réfbtié  par  FéaeUm.  ly,  383.  Obscariic 

de  ce  système.  lUd,  i 

SULPICE  (  congrëgation  de  Saivt).  F'qy,  SA!rr-Sin:.piCK. 

STMÉSIUS,  ëréqoe  de  Ptolémàîde  en  i^frique.  Bossnet  rap- 
pelle la  consécration  de  cet  éyàqae  pour  justifier  son  cm- 
prctscmeiit  à  sacrer  Fénelon.  ir ,  179.  Obserratioii  sur  Tl»- 
toire  etropîniott  de  SynëiittS.  3Qo,  36i. 


TALLAltD  (le  marëèfaal  de)  commande  Tarmëe  d'Allemagne 

en  1703.  ly,  33. 
TA  VANNES  (Tabbë  de  Saulx  de),  depuis  cardinal;  Féneloo 

pense  à  le  demander  p^r  coadjuteur.  ly ,  36i; 

TEUJER  (le  pére)^  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIY,  a  mé- 
rité une  partie  des  reproches  faits  a*son  caractère,  m ,  ^(}o. 
N'a  eu  cependant  aucune  part  aux  premiers  coups  portés 
contre  le  père  Quesnel  et  le  cardinal  de  Noailles.  Ibid.  E^t 
compromis  dans  la  lettre  de  Tabbé  Bocbart  k  Têèêqac  de 
Clermont.  4i4*  ^^  menacé  d^étre  renvoyé  de  la  Cour.  41 5. 
Lettre  que  Fénelon  mourant  lui  adresse.  ly ,  3S6L 

TELLIER  (Maurice La),  archevêque  de  Reims;  ce  qu^il  dit,  eu 
apprenant  que  Fénelon  s^étoit  démis  de  son  abbaye.  1,319. 
Il  propose  k  Louis  XIY  de  convoquer  les  assemblées  coétro- 
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{loliUînas  -pour  racceptaiion  au  bref  contre  PExplication 
de«  Maximes  cks  Saints,  ii,  a$6.  Est  trés-oppofé  à  Tarche- 
véque  -de  Cambrai.  3oo. 

T£RRASON  (Pabb*);  aon  jugement  «ur  lé  Tétém^ufue.  m,  45. 

TIBERGE  (M.),  supérieur  des 'missions  étrangères,  est  con- 
sulté sur  les  réglemens  de  Saint-Cyr.  i^  a5i.  Est  ami  intime 
de  M.  Brisacier.  aSg.  Entretient  des  i:elations  de  confiance 
avec  Fénelon.  296.  Lui  demande  sa  protection  dans  Taffaire 
des  cérémonies  chinoises.  III,  19a,  198.  F'ojr.  Brisacier. 

TENGRY  (le^rince  de),  f^cy.  Luxehbouro. 

TOMBEAUX;  Leur  violation  pendant  la  révolution,  ir,  ai 5, 
45a  et  suiv. 

TOACT  (Jean^ptiste  Colbert,  marquis  de).  Proposftions  de 
paix  qui  lui  sont  faites  en  Hollande,  ty ,  1 4a.  Sages  réflexiont 
de  ce  ministre  sur  les  événemens  qui  eurent  lieu  en  Europe, 
en  1711.16a.  i 

TOURNEMINE  (le  père),  jésuite,  est  auteur  de  la  préface 
de  la  Démonstration  de  Fexistenee  âe  Dieu^  par  Fénelon. 
IV,  ayS. 

TRENTE  (le  conçue  de^{  son  antorité  défendue  contre  les 
attaques  des  Protestans.  m,  343.  Sagesse  de  ses  décisions 
sur  les  matières  de  la  grâce.  519.  A  ordonné  l'établissement 
des  séminaires.  79. 

TRONSON  (Louis),  supérieur  du  séminaire  de  Saint .Salpice, 
y  reçoit  Fénelon.  i,  la.  Possède  bientôt  toute  sa  conGance. 
3i.  Sa  lettre  à  Tévdque  de  Sarlat,  sur  les  projets  de  Féne- 
lon. a3.  Lui  donne  des  avis  après  sa  sortie  du  séminaire.  79. 
Lettre  qu^il  lui  écrit  sur  sa  nomiuation  à  la  place  de  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne.  i3i.  11  engage  M.  Godet-dcs- 
Blarais  à  se  cbar^'cr  de  la  direction  de  madame  de  Mainte- 
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non,  et  à  aecèpter  féwééiié  de  Cluirtresl  ago.  Ett  consulté 
•ur  les  écrits  de  madame  Goyon.  296,  397.  Est  nommé  com- 
misiaire  pour  les  eiaminer.  3o6.  Les  oonfërettces  d'Isay  se 
tiennent  eliei  loL  309.  H  ngoe  Ica  trente-qaatre^artîclea.  3a4- 
P^ojr.  IssT.  Confiance  qa'ayoît  en  lui  I4  duc  de  BeauyiiUers. 
f^ojr,  BEAUTiLLiEms.  II  rédige  mie  déclaration  que  madame 
Gujon  souscrit.  353^  354*  Ne  croit  pas  que  Fénelon  doi?e 
écrire  contre  madame  Grujron.  359.  Appronre  mie  explication 
dtB  articles  d^Issy,  réJigèe  par  Fénelon.  11 ,  7,  341.  Exa- 
mine V Explication  des  àfaximet  des  Saints,  et  juge  que  le 
liire  est  correct  et  utile.  11 ,  i5.  Est  accusé  par  (ossuct  d^un 
trop  gnmd  ménagement  91.  Il  conseille  k  Fénelon  et  an  duc 
de  BeauviUiers  on  désaveu  des  erreurs  attribuées  à  madame 
Guyoau  47,  48.  Lettre  que  Fénelon  Inl  écrii,  eb  ^faut 
pour  son  exil.  70.  Lettre  qa*il  écrit  k  Fénelon,  après  la 
■omnission  de  ea  prélat,  m,  85.  Antres  lettrée  de  Fénebn 
k  M,  Tronson,  pour  loi  demander  des  directeurs  de  sémi- 
naire, formés  k  son  école.  81 ,  84* 
TRUfiLET(rabbé);  ce  qu'U  dit  de  TÉloquenoe  de  Féndon. 
III  y  1 14  »  la  1 ,  4^3*  Et  de  b^  Œuvres  spiritueUes.  laa. 

TURENNE  (le  maréchal  de),  protège  la  communauté  des 
Nouvellea-Catholiques.  i ,  47. 

u 

UNIGENITUS  (la  consUtuiion  ) ,  buUc  par  laqueUe  Oé- 
ment  XI  condamne  cent  une  propositions,  extraites  des 
Réflexions  morales  du  Père  Quesnel.  iv,  3a8.  /^o^.  Cm- 
MEHT  XI.  Elle  est  examinée  dans  une  assemblée  nom- 
breuse d'évéques  de  France,  33o.  Bapport  des  commis- 
saires nommés  pour  Tcxamen  de  la  bulle.  334*  Elle  est  ac- 
ceptée par  quarania  évêques  de  Fassemlilée.  335.  Instruction 

pastorale 
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phÎB,  fila  de  Louis  XIY.  i ,  ia5.  Dirige  le  doc  de  Bourgogne 
au  nége  du  Vieuz-Brisach  ^  qu^il  aroit  lai-aiéine  fortifié,  iv, 
3a.  Ce  qu'il  dit  an  jeune  prince  k  cette  occasioD.  Jbid. 

VAUVENARGIFËS  (le  marquis  de).  Son  jugement  soir  les 
écrits  de  Fénelon.iii,  ii5. 

VATER  (M.  le),  snlpicieny  sopérieur'du  séminaire  de  Cam- 
brai, assiste  Fénelon  k  la  mort,  rr,  383. 

VENDOME  (le  duc  de  ).  Son  portrait,  it  ,  6o ,  6i ,  83.  Idée  que 
Fénelon  en  ayoîL^ig,  6i ,  io8.  Sa  convoite  au  combat  d*Ou- 
denarde ,  et  après  la  bataiUe.  67  et  suiy.  Il  n'est  pas  d'accord 
arec  le  maréchal  de  Berwich.  7$.  Sa  hauteur  à  l'égard  du  duc 
de  Bourgogne.  69.  ^o/.  BouacocaB.  Il  meurt  dans  le  champ 
de  la  viclolre,  en  Espagne.  60. 

VERGER  DE  HAURANNE  (Jean  du),  âbbé  de  Saint-Cjran, 
ami  de  Jansémus  et  son  partisan,  m,  5aa.  Est  enfermé  à  Vin- 
cennes,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu.  1»  i4- 

VERSAILLES.  On  a  exagéré  le»  sommes  que  Louis  XTV  y  a 

dépensé^.  iyy47^y  474*  Montant  de  ces  dépenses.  473,  47^* 

476. 
VIAU^RD  DE  HERSE  (Félix),  évêque  de  Chàlons  -  aur- 

Marne,  approaye  la  première  édition  des  Jl<[/Uxioiu  morales 

du  père  Quesnel.  m,  388. 

VICTOR  AMÉDÉE,  dac  de  Savoie.  Son  caractère  ambitienx. 
!▼,  17.  U  est  obligé  de  lever  le  siège  de  Toulon.  53. 

VfBL  (M.  Etienne-Alexandre),  oratorlen,  préfet  des  études 
au  collège  de  Tuilly,  avant  la  révolution,  a  traduit  le  Télé- 
maque  en  vers  latins,  m ,  46a.  Eloge  de  l'ouvrage,  de  l'anteor 
eldes  éditeurs.  46a,  Ifi'i» 

VlLLÂRS(Ie  maréchal  de);  &on  portrait  par  Fénelon.  iv,  i8$» 
4i5.  11  sauve  la  France  au  combat  de  ^enain  en  171a.  188. 
Détails  sur  cette  bataiUe.  ^\i,  l^\i. 
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YILLEROT  (k  Bnédial  de),  âeré  avec  Lons  XIT,  «t  wné 
de  ce  prince,  nr,  aSg.  Est  imjiûs  à  CicnMme.iT,  ao.  Gênent- 
pen  habile,  et  nftjnm»ini  prefaé  à  Catint,  liid.  Son  cnrad 
téie.  34.  n  s'éloigne  de  In  Gonr  dans  fintcntian  de  ponir 
Louis  XIV  de  fad  aror  été  le  oommandement  des  armées. 
iT,  aSg.  Ce  c|d*il  dh  an  siqct  de  Fécrit  qoe  madame  de  Main- 
tenon  aroit  demandé  à  Féndon  sur  ses  déÊmls.  i,  aSs. 

VINCENT  DE  PAUL  (saint)  aofott  mérité  être  appelé  le  pre- 
mier ministre  de  la  charité  chréûimne  en  France,  i,  387.  Sa 
lettre  an  Pape  pour  Tassociation  contre  les  dods.  i,  396. 

VIRGILE.  Goût  de  Féndon  pour  ce  grand  poète,  it  ,  345. 

VISSE  (  Aagnstin-Céaar  de  HEaTiu.T  de),  chanoine  de  Camp- 
brai ,  et  ensuite  éréque  de  Boulogne ,  a  conservé  des  copies 
de  la  correspondance  de  tendon  avec  le  doc  de  Bourgogne 
1 Y ,  Z04.  Il  voit  Fénelon  pendant  sa  dernière  maladie.  383. 

VOISIN  (Daniel- François) y  ministre  de  la  guerre  et  ensuite 
chancelier.  Mémoire  qve  Fénelon  lui  adresse  relativement  à 
rezercice  de  la  juridiction  spirituelle,  m,  160  et  sniv.  U  est 
blâmé  par  Fénelon  d'écrire  des  lettres  Uop  fortes  au  maréchal 
Je  Villars.  iv,  i85.  Lettre  que  Fénelon  lui  écrit  sur  le  refus 
d''une  permission  pour  yenif.à  Paris.  358. 

VOYAGES.  Précautions  nécessaires  pour  les  rendre  utiles,  m , 
aai ,  si33. 
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NOTE  DES  ADDITIONS 

FAITES    A    LA    TE0I8IÈMB    ÉDITIOK. 


A  la  Im  de  la  fieoonde  édition  on  avoit  donné  Tiiidicatiou 
des  principales  additions  ifbi  aboient  été  faites;  on  a  cru  devoir 
faire  le  même  traYail  po«r  la  troisième  édition. 

Tome  i«s  pag.  a63,  269,  aga,  agS,  3oi,  noUi  359,363, 
396,  400,  408,  4>7* 

TomeK.*,  pag.  61,  63,  349,  35i. 

Tome  lu.*  pag.  197,  ao5, 155,  vAte ;  54o ,  548. 

Tome  !▼.*  pag.  468,  480. 
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